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Du  Calife  Haroun  Alrafchid, 

V^UFLouEFois ,  comme  votre  majefté  ne 
l'ignore  pas ,  &  comme  elle  peut  l'avoir  expé- 
rimenté par  elle-même ,  nous  fommes  dans  des 
tranfporcs  de  joie  fi  extraordinaires ,  que  nous 
communiquons  d'abord  cette  paffion  à  ceux  qui 
nous  approchent,  ou  que  nous  participons  aifé- 
ment  à  la  leur.  Quelquefois  aufli  nous  ibmmes 
dans  une  mélancolie  fi  profonde ,  que  nous  tom- 
mes infupportables  à  nous-mêmes ,  &  que  bien 
loin  d'en  pouvoir  dire  la  caufe  fi  on  nous  U 
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2       Les  mille  et  une  Nuits, 
demandoit ,  nous  ne  pourrions  la  trouver  nous- 
mêmes  ii  nous  la  cfiercliions. 

Le  calife  étoit  un  jour  dans  cette  fltuntlon 
d'efprit ,  q4[-,and  Giafar  ,  fon  grand-vifîr ,  fidèle 
&  aimé,  vint  fe  préfenter  devant  lui.  Ce  mi- 
niftre  le  trouva  feul ,  ce  qui  lui  arrivoit  rare- 
ment -,  &  comme  il  s'apperçut  en  s'avançant 
qu'il  étoit  enfcveli  dans  une  humeur  fombre  , 
&  même  qu'il  ne  levoit  pas  les  yeux  pour  le 
j-egarder ,  il  s'arrêta  en  attendant  qu'il  daignât 
les  jetter  fur  lui. 

Le  calife  enfin  leva  les  yeux,  &  regarda  Gia- 
far ;  mais  il  les  détourna  auflitôt ,  en  demeurant 
<lans  la  même  poflure  ,  auffi  immobile  qu'au- 
paravant. 

Comme  le  grand-vifir  ne  remarqua  rien  de 
fâcheux  dans  les  yeux  du  calife  qui  le  regar- 
dât perfonnellement ,  il  prit  la  parole.  Com- 
mandeur des  croyans,  dit-il,  votre  majeflé  me 
permet-elle  de  lui  demander  d'où  peut  venir  la 
mélancolie  qu'elle  fait  paroitre ,  &  dont  il  m'a 
toujours  paru  qu'elle  étoit  fi  peu  fufceptible  ? 

Il  eft  vrai,  vifir,  répondit  le  cr.life  en  chan- 
geant de  fituation  ,  que  j'en  fuis  peu  fulccpti- 
ble ,  &  fans  toi ,  je  ne  me  ferois  pas  apperçu 
de  celle  où  tu  me  trouves ,  &  dans  laquelle  je 
ne  veux  pas  demeurer  davantage.  S'il  n'y  a  rien 
-^e  nouveau  qui  t'ait  obligé  de  venir ,  tu  me 
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feras  pîaifîr  d'inventer  quelque  chofe  pour  me 
la  faire  diffiper. 

Commandeur  des  croyans ,  reprit  le  grand- 
vifir  GiaFar ,  mon  devoir  feul  m'a  obligé  de  me 
rendre  ici  ,  &  je  prens  la  liberté  de  faire  fou- 
venir  à  votre  majeflé  qu'elle  s'eft  imporé  elle- 
inêrae  un  devoir  de  s'éclaircir  en  perionne  de 
la  bonne  police  qu'elle  veut  être  obfervée  dans 
fa  capitale  &  aux  environs,  C'eft  aujourd'hui  lé 
jour  qu'elle  a  bien  voulu  fe  prefcrire  pour  s*eri 
donner  la  peine  ;  &  c'eft  roccafion  la  plus  pro- 
pre qui  s'offre  d'elle-même  pour  diiTiper  les 
nuages  qui  oifufquent  fa  gaîté  ordinaire. 

Je  l'avois  oublié  ,  répliqua  le  calife ,  &  tu 
m'en  fais  fouvcnir  fort  à  propos  :  va  donc  chan- 
ger d'habit  pendant  que  je  ferai  la  même  chofe 
de  mon  côté. 

Ils  prirent  chacun  un  habit  de  marchand 
étranger  ;  &  fous  ce  déguifement  ils  fortirent 
feuls  par  une  porte  fecrète  du  jardin  du  palais 
qui  donnoit  fur  la  campagne.  lis  firent  une 
partie  du  circuit  de  la  ville  ,  par  les  dehors  , 
jufqu'aux  bords  de  l'Euphrate ,  à  une  diftance 
allez  éloignée  de  la  porte  de  la  ville  ,  qui  étoit 
de  ce  côté-là ,  fans  avoir  rien  obfervé  qui  fût 
contre  le  bon  ordre.  Ils  traversèrent  ce  fleuve 
fur  le  premier  bateau  qui  fe  préfenta  ;  &:  après 
avoir  achevé  le  tour  de  l'autre  partie  de  la  ville, 
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oppofée  à  celle  qu'ils  vcnoient  de  quitter ,  ili 
reprirent  le   chemin  du  pont  qui  en   faifoit  la 
communication. 

Ils  pafsèrent  ce  pont ,  au  bout  duquel  ils 
rencontrèrent  un  aveugle  afifez  âgé  qui  deman- 
doit  l'aumône»  Le  calife  fe  détourna  &  lui  mit 
une  pièce  de  monnoic  d'or  dans  la  main. 

L'aveugle  à  l'inftant  lui  prit  la  main  &  l'ar- 
rêta. Charitable  perfonne  ,  dit-il ,  qui  que  vous 
fojez,  que  dieu  a  infpiré  de  me  faire  l'aumône, 
ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande ,  de  me  donner  un  foufRet  ;  je  l'ai  mé- 
rité ,  &  même  un  plus  grand  châtiment.  En 
achevant  ces  paroles  ^  il  quitta  la  main  du  calife 
pour  lui  laifTer  la  liberté  de  lui  donner  le  fouf- 
flet  ;  mais  de  crainte  qu'il  ne  pafsât  outre  fans 
le  faire ,  il  le  prit  par  fon  habit. 

Le  calife  furpris  de  la  dem.ande  &  de  l'ac- 
tion de  l'aveugle:  Bon  -  homme ,  dit-il ,  je  ne 
puis  t'accorder  ce  j{ue  tu  me  demandes  ;  je 
me  garderai  bien  d'efiacer  le  mérite  de  mon 
aumône  par  le  mauvais  traitement  que  tu  pré- 
tcns  que  je  te  fafTe  ;  &  en  achevant  ces  paro- 
les ,  il  fit  un  effort  pour  faire  quitter  prife  à 
l'aveugle. 

L'aveugle  qui  s'étoit  douté  de  la  répugnance 
de  fon  bienfaiteur  ,  par  l'expérience  qu'il  en 
^voit  depuis  long-tems,  fit  un  plus  grand  effort 
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pour  le  retenir.  Seigneur,  reprit~II,  pardonnez- 
moi  ma  hardiefle  &.  mon  importunité  ;  donnez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  un  foulHet  ,  ou  reprenez 
votre  aumône  ;  je  ne  puis  la  recevoir  qu*à 
cette  condition  ,  fans  contrevenir  à  un  ferment 
folemnel  que  j'en  ai  fait  devant  dieu  ;  &  Ci  vous 
en  faviez  la  raifon  ,  vous  tomberiez  d'accord 
avec  moi,  que  la  peine  en  eft  très-légère. 

Le  calife,  qui  ne  voulolt  pas  être  retardé 
plus  long-tems  ,  céda  à  l'importunité  de  l'aveu- 
gle ,  &  il  lui  donna  un  foufflet ,  alTez  léger. 
L'aveugle  quitta  prife  auflîtôt  en  le  remerciant 
&  en  le  béniflant.  Le  calife  continua  fon  che- 
min avec  le  grand-vifir  ;  mais  à  quelques  pas 
delà ,  il  dit  au  viilr  :  Il  faut  que  le  fujet  qui  a 
porté  cet  aveugle  à  fe  conduire  ainfi  avec  tous 
ceux  qui  lui  font  l'aumône ,  foit  un  fujet  grave. 
Je  ferois  bien-aife  d'en  être  informé  ;  ainfi  re- 
tourne &  dis -lui  qui  je  fuis,  qu'il  ne  manque 
pas  de  fe  trouver  demain  au  palais  ,  au  tems 
de  la  prière  de  l'après  -  dînée ,  ôi  que  je  veux 

lui  parler. 

Le  grand -vli'îr  retourna  fur  fes  pas,  fit  fon 

aum^ône  à  l'aveugie  ;  &  après  lui  avoir  donné 

un  fouffiet  ,  il  lui  donna  l'ordre,  &  il   revint 

rejoindre  le  calife. 

îls  rentrèrent  dans  la  ville  j  &  en  palfant  par 

une  place,  ils  y  trouvèrent  grand  nombre  de 
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f^e(^ateurs  qui  regardoient  un  homme  jeune  Sc 
bien  mis  ,  monté  fur  une  cavale  qu'il  poufloit 
à  toute  bride  autour  de  la  place ,  &  qu'il  mal- 
t'raitoit  cruellem.ent  à  coups  de  fouet  &  d'e'pc- 
fons ,  fans  aucun  relâche  ,  de  manière  qu'elle 
étolt  tout  en  écume  &  tout  en  fang. 

Le  calife  étonné  de  l'inhumanité  du  jeune 
homme ,  s'arrêta  pour  demander  fi  l'on  favoit 
quel  fujet  il  avoit  de  maltraiter  ainli  fa  cavale , 
&  il  apprit  qu'on  l'ignoroit ,  mais  qu'il  y  avoit 
déjà  quelque  tems  que  chaque  jour  à  la  même 
heure  il  lui  faifoit  faire  ce  pénible  exercice. 

Ils  continuèrent  de  marcher  ,  &  le  calife  dit 
i(a  grand-vifir  de  bien  remarquer  cette  place , 
èc  de  ne  pas  manquer  de  lui  faire  venir  dcnuiin 
èe  jeune  homme  à  la  mcme  heure  que  l'aveugle. 

Avant  que  le  calife  arrivât  au  palais,  dans  une 
rue  par  où  il  y  avoit  long -tems  qu'il  n'avoit 
pafl'é,  il  rem.arqua  un  édifice  nouvellement  bâti, 
qui  lui  parut  être  l'hôtel  de  quelque  feigneur 
de  la  cour.  Il  demanda  au  grand- vif ir  s'il  fa- 
voit à  qui  il  appartenoit  ;  le  grand-viiir  répon- 
<dit  qu'il  l'ignoroit ,  mais  qu'il  alloit  s'en  infor- 
«ler. 

En  effet,  il  interrogea  un  voifin  qui  lui  dit 
que  cette  maifon  appartenoit  à  Cogia  Haflan , 
furnommé  Alhabbal,  à  caufe  de  la  profeflion 
de  cordier ,  qu'il  lui  avoit  vu  lui-même  exercev 
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dans  une  grande  pauvreté ,  &  que  fans  favoîr 
par  quel  endroit  la  fortune  Tavoit  favorifé,  il 
avoit  acquis  de  fi  grands  biens,  qu*il  foutenoit 
fort  honorabienient  &  fpîendidement  la  dépenfè 
qu'il  avoit  faite  à  la  faire  bâtir. 

Le  grand-vifir  alla  rejoindre  le  calife ,  &  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre. 
Je  veux  voir  ce  Ccgia  Haffan  Alhabbal ,  lui  dit 
le  calife;  va  lui  dire  qu'il  fe  trouve  auffi  demain 
à  mon  palais  à  la  même  heure  que  les  deux 
autres.  Le  grand-vifir  ne  manqua  pas  d'exécu- 
ter les  ordres  du  calife. 

Le  lendemain ,  après  la  prière  de  l'après-dînée, 
le  Calife  rentra  dans  fon  appartement  ,  &  le 
grand-vifir  y  introduifit  auflitôt  les  trois  per- 
fonnages  dont  nous  avons  parlé ,  &  les  préfenta 
au  calife. 

Ils  fe  profternèrent  tous  trois  devant  le  trône 
du  fultan  ;  &  quand  ils  furent  relevés ,  le  calife 
demanda  à  l'aveugle  comment  il  s'appeîoit.  Je 
me  nomme  Baba-Abdalla ,  répondit  l'aveugle. 

Baba- Abdalla ,  reprit  le  calife  ,  ta  manière  de 
demander  l'aumône  me  parut  hier  fi  étrange,  que 
fi  je  n'euffe  été  retenu  par  de  certaines  confidé- 
ràtions,  je  me  fulfe  bien  gardé  d'avoir  la  corn- 
plaifance  que  j'eus  pour  toi  ;  je  t'aurois  empêché 
dès-lors  de  donner  davantage  au  public  le  fcan- 
dale  que  tu  lui  donnes.  Je  t'ai  donc  fait  venir 
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ici  pour  favolr  de  toi  quel  eft  îe  motif  qui  t*a 
poufle  à  faire  un  ferment  auflî  indifcret  que  le 
tien}  &  fur  ce  que  tu  me  vas  dire,  je  jugerai  li 
tu  as  bien  fait,  &  fi  je  dois  te  permettre  de  con- 
tinuer une  pratique  qui  me  paroît  d'un  très- 
mauvais  exemple.  Dis-moi  donc  ,  fans  me  rien 
déguifsr,  d'où  t'efc  venue  cette  penfée  extra- 
vagante :  ne  me  cache  rien  ,  car  je  veux  le  fa- 
voir  abfolument. 

Baba-Abdalla ,  intimidé  par  cette  répriman- 
de, fe  profterna  une  féconde  fois  le  front  con- 
tre terre  devant  le  trpne  du  calife  ;  de  après 
s'être  relevé  :  Commandeur  des  croyans  ^  dit-il 
auflîtôt ,  je  demande  trè^-humbîement  pardon 
â  votre  majefté  de  la  hardieflfe  avec  laquelle  j'ai 
ofé  exiger  d'elle  &:  la  forcer  de  faire  une  chofe 
qui ,  à  la  vérité  ,  parok  hors  du  bon  fens.  Je 
reconnois  mon  crime;  mais  comme  je  ne  con- 
noiffois  pas  alors  votre  maj-eflé  ,  j'implore  Ri 
clémence  ,  &  j'efpère  qu'elle  aura  égard  à  mon 
ignorance. 

Quant  à  ce  qu'il  lui  plaît  de  traiter  ce  que 
je  fais  d'extravagance,  j'avoue  que  c'en  eft  une, 
^  mon  aâ;ion  doit  paroître  telle  aux  yeux  des 
hommes  i  mais  à  l'égard  de  dieu  ,  c'eft  une  péni- 
tence très-^modique  d'un  péché  énorme  dont  JQ 
fuis  coupable,  &que  je  n'expierois  pas,,  quanci 
tous   les  mortels  m'accableroient  dQ  rou5iqt.§i 
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les  uns  après  les  autres.  C'eft  de  quoi  votre 
majefté  fera  le  juge  elle-même  ,  quand ,  par  le 
récit  de  mon  hlftoire  que  je  vais  lui  raconter , 
en  obéifiant  à  (es  ordres ,  je  lui  aurai  fait  con- 
noître  quelle  eft  cette  faute  énorme. 


HISTOIRE 

De  raveugk  Baba-Abdalla, 

v_jo  M  M  A  N  D  E  u  R  des  croyans,  continua  Baba- 
Abdalla ,  je  fuis  né  à  Bagdad ,  avec  quelques 
biens  dont  je  devois  hériter  de  mon  père  & 
de  ma  mère ,  qui  moururent  tous  deux  en  peu 
de  jours  près  l'un  de  l'autre.  Quoique  je  fufle 
dans  un  âge  peu  avancé ,  je  n'en  ufai  pas  néan- 
moins en  jeune  homme  ,  qui  les  eût  dilîîpés  en 
peu  de  tems  par  àts  dépenfes  inutiles  &  dans 
la  débauche.  Je  n'oubliai  rien  au  contraire 
pour  les  augmenter  par  mon  induftrie  ,  par  mes 
foins  &  par  les  peines  que  je  me  donnois.  En- 
fin, j'étois  devenu  afTez  riche  pour  pofieder  à 
moi  feul  quatre-vingts  chameaux  ,  que  je  louois 
aux  marchands  des  caravannes  ,  &  qui  me  va- 
loient  de  grofles  fommes  chaque  voyage  que  je 
faifois  en  différens  endroits  de  l'étendue  de  l'em- 
pirç  de  votre  majefté ,  oià  je  les  accompagnois. 


to       Les  mille  et  une  Nuit^, 

Au  milieu  de  ce  bonheur,  &  avec  un  puiC- 
fant  déGr  de  devenir  encore  plus  riche,  un  jour 
comme  je  revenois  de  Balfora  à  vide  ,  avec 
liies  chameaux  que  j'y  avois  conduits  chargés 
de  marchandifes  d'embarquement  pour  les  In- 
des ^  &  que  je  les  faifois  paître  dans  un  lieu 
fort  éloigné  de  toute  habitation ,  &  où  le  bon 
pâturage  m'avoit  fait  arrêter  ,  un  derviche  à 
pié  qui  alloit  à  Balfora ,  vint  m'aborder ,  & 
s'afiït  auprès  de  moi  pour  fe  délaffer.  Je  lui  de- 
mandai d'où  il  venoit ,  &  où  il  aîloit  ;  il  me 
fit  les  mêmes  demandes  :  &  après  que  nous  eû- 
mes fatisfait  notre  curiofité  de  part  ëc  d'autre, 
nous  mîmes  nos  provifions  en  commun ,  &  nous 
mangeâmes  enfemble. 

En  faifant  notre  repas  ,  après  nous  être  en- 
tretenus de  plufîeurs  chofes  indifférentes  ,  le 
derviche  me  dit  que  dans  un  lieu  peu  éloigné 
de  celui  où  nous  étions ,  Il  avoit  connoiilance 
d'un  tréfor  plein  de  tant  de  richclfes  Immenfes, 
que  quand  mes  quatre-vingts  chameaux  feroient 
chargés  de  l'or  &  des  pierreries  qu'on  en  pou- 
voit  tirer ,  il  ne  paroîtroit  prefque  pas  qu'on 
en  eût  rien  enlevé. 

Cette  bonne  nouvelle  me  furprit  &  me  char- 
ma en  mcme-tems  :  la  joie  que  je  refientis  eu 
moi-même  ,  faifoit  que  je  ne  me  poifédois  plas. 
Je  ne  croyois  pas  le  derviche  capable  de  m'en 
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faire  accroire;  ainfî  je  me  jetai  à  fon  cou,  en 
lui  difant  :  Bon  derviche  ,  je  vois  bien  que 
vous  vous  fouciez  peu  des  biens  du  monde  i 
ainii  à  quoi  peut  vous  fervir  la  connoiffance  de 
ce  tréfor  ?  Vous  êtes  feul  ,  &  vous  ne  pouvez 
en  emporter  que  très-peu  de  chofc  ;  enfeignez- 
moi  où  il  eft,  j'en  chargerai  mes  quatre-vingts 
chameaux  ,  &  je  vous  en  ferai  préfent  d'un  en 
reconnoiflance  du  bien  &  du  plaifir  que  vous 
m'aurez  fait. 

J'ciTrois  peu  de  chofe,  il  eft  vrai ,  mais  c'étoit 
beaucoup  à  ce  qu'il  me  paroifToit ,  par  rapport 
à  l'excès  d'avarice  qui  s'étoit  emparé  tout-à- 
coiip  de  mon  cœur ,  depuis  qu'il  m'avoit  fait 
cette  confidence  ;  &  je  regardois  les  foixante- 
dix-  neuf  charges  ,  qui  me  dévoient  refter  , 
comme  prefque  rien  ,  en  comparaifon  de  celle 
dont  je  me  r.rlverois  ,  en  la  lui  abandonnant. 

Le  derviche  qui  vit  ma  paillon  étrange  pour 
les  richefTes  ,  ne  fe  fc^ndalifant  pourtant  pas  de 
l'oftre  déraifonnable  que  je  venois  de  lui  faire: 
Mon  frère  ,  me  dit  -  il  fans  s'émouvoir  ,  vous 
voyez  bien  vous-même  que  ce  que  vous  m'of- 
frez n'sft  pas  proportionné  au  bienfait  que  vous 
demandez  de  moi.  Je  pouvcls  me  difpenfer  de 
vous  parler  du  tréfor  &  garder  mon  fecret  ;  mais 
ce  que  j'ai  bien  voulu  vous  en  dire ,  peut  vous 
faire  connoître  la  bonne  intention  que  j'avois 
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&  que  j'ai  encore  de  vous  obliger  &  de  vou* 
donner  lieu  de  vous  fouvenir  de  moi  à  jamais, 
en  faifant  votre  fortune  &  la  mienne.  J'ai  donc 
une  autre  propofition  plus  jufle  &  plus  équita- 
ble à  vous  faire  ;  c'cft  à  vous  de  voir  fi  elle 
vous  accommode. 

Vous  dites  ,  continua  le  derviche  ,  que  vous 
avez  quatre-vingts  chameaux;  je  luis  près  de 
vous  mener  où  efl:  le  tréfor  ;  nous  les  char- 
gerons vous  &  moi  d'autant  d'or  &  de  pierre- 
ries qu'ils  en  pourront  porter,  à  condition  que 
quand  nous  les  aurons  chargés ,  vous  m'en  cé- 
derez la  moitié  avec  leur  charge,  &  que  vous 
retiendrez  pour  vous  l'autre  moitié  ;  après  quoi 
nous  nous  féparerons ,  &  les  emmènerons  où 
bon  nous  femblera ,  vous  de  votre  côté ,  & 
moi  du  mien.  Vous  voyez  que  le  partage  n'a 
rien  qui  ne  foit  dans  l'équité ,  &  que  fi  vous 
me  faites  grâce  de  quarante  chameaux ,  vous 
aurez  aufîi  par  mon  moyen  de  quoi  en  acheter 
un  millier  d'autres. 

Je  ne  pouvois  difconvenir  que  la  condition 
que  le  derviche  me  propofoiî,  ne  fût  très-équi- 
table ;  fans  avoir  égard  néanmoins  aux  gran- 
des richeffcs  qui  pouvoient  m'en  revenir ,  en 
l'acceptant  ,  je  regardons  comme  une  grande 
perte  la  ccflion  de  la  moitié  de  mes  chameaux  , 
particulièrement  quand  je  confidérois   que  le 
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<âerviche  ne  feroit  pas  moins  riche  que  moî. 
Enfin  je  pavois  déjà  d'ingratitude  un  bienfait 
purement  gratuit  que  je  n'avois  pas  encore  reçi* 
du  derviche  :  mais  il  n'y  avoit  pas  à  balancer, 
il  fallolt  accepter  la  condition  ,  ou  me  réfou- 
dre à  me  repentir  toute  ma  vie  d'avoir,  pat 
ma  faute ,  perdu  i'occafion  de  me  faire  une 
haute  fortune. 

Dans  le  moment  même  je  ralTemblai  mes 
chameaux,  &  nous  partîmes  enfemble.  Après 
avoir  marché  quelque  tems ,  nous  arrivâmes 
dans  un  vallon  aiTez  fpacieux ,  mais  dont  l'en- 
trée étoit  fort  étroite.  Mes  chameaux  ne  pu- 
rent palfer  qu'un  à  un  ;  mais  comme  le  terrain 
s'élargilfoit,  ils  trouvèrent  moyen  d'y  tenir  tous 
enfemble  fans  s'embarrafler.  Les  deux  montagnes 
qui  formoient  ce  vallon  en  fe  terminant  en  un 
demi  cercle  à  l'extrémité,  étoient  fi  élevées, 
fi  efcarpées  &  fi  impraticables ,  qu'il  n'y  avoic 
pas  à  craindre  qu'aucun  mortel  nous  pût  jamais 
appercevoir. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  entre  ces  deux 
montagnes  :  N'allons  pas  plus  loin  ,  me  dit  le 
derviche,  arrêtez  vos  chameaux,  de  faites- les 
coucher  fur  le  ventre  dans  l'efpace  que  vous 
voyez,  afin  que  nous  n'ayons  pas  de  peine  à 
les  charger  ;  &  quand  vous  aurez  fait ,  je  pro- 
céderai à  l'ouverture  du  tréfor. 
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Je  fis  ce  que  îe  derviche  m^avoit  dit,  &  Je 
l'allal  rejoindre  aullitôt.  Je  le  trouvai  un  fufil 
à  la  main  qui  amaflbit  un  peu  de  bois  fcc  pour 
faire  du  teu.  Sitôt  qu'il  en  eut  fait  ,  il  y  jeta 
du  parfum  en  prononçant  quelques  paroles  dont 
je  ne  compris  pas  bien  le  fcns ,  &  aulîitôt  une 
groffe  fumée  s'éleva  en  l'air.  Il  iepara  cette 
fumée  ;  &  dans  le  moment ,  quoique  le  roc  qui 
étolt  entre  les  deux  montagnes  ,  &  qui  s'élevoit 
fort  haut  en  ligne  perpendiculaire ,  parût  n'a- 
Yoir  aucune  apparence  d'ouverture ,  il  s'en  fit 
néanmoins  une  comme  une  efpèce  de  porte  à 
deux  battans  ,  pratiquée  dans  le  même  roc  &  de 
îa  même  matière ,  avec  un  artifice  admirable. 

Cette  ouverture  expofa  à  nos  yeux ,  dans 
un  grand  enfoncement  creufé  dans  ce  roc ,  un 
palais  magnifique  ,  pratiqué  plutôt  par  le  travail 
des  génies  que  psr  celui  des  hommes  :  car  il 
ne  paroifîbit  pas  que  des  hommes  eufTent  pu 
même  s'avifer  d'une  entreprife  fi  hardie  &  fi 
furprenante. 

■  Mais ,  commandeur  des  croyans ,  c'efi:  après 
coup  que  je  fais  cette  obfervation  à  votre  ma- 
jefté  ;  car  je  ne  la  fis  pas  dans  le  moment.  Je 
n'admirai  pas  même  les  richefies  in^nies  que  je 
voyois  de  tous  côtés  ;  &  fans  m'arréter  à  ob- 
ferver  l'économie  qu'on  avoit  gardée  dans  l'ar- 
rangement de  tant  de  tréfors ,   comme   l'aigle 
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fond  fur  fa  proie,  je  me  jetai  fur  le  premier 
tas  de  monnoie  d'or  qui  fe  préfenta  devant 
iiîoi ,  &  je  commençai  à  en  mettre  dans  un  fac 
dont  je  m'étois  déjà  faifi ,  autant  que  je  jugeai 
pouvoir  en  porter.  Les  facs  étoient  grands ,  & 
je  les  euiTe  volontiers  emplis  tous  ;  mais  il 
falloit  les  proportionner  aux  forces  de  mes 
chameaux. 

Le  derviche  fit  la  même  chofe  que  moi; 
mais  je  m'apperçus  qu'il  s'attachcit  plutôt  aux 
pierreries  ;  &  comme  il  m'en  eut  fait  compren- 
dre la  raifon  ,  je  fuivis  fon  exemple  ,  &  nous  en- 
levâmes beaucoup  plus  de  toute  forte  de  pierres 
précieufes  que  d'or  monnoyé.  Nous  achevâmes 
enfin  d'emplir  tous  nos  facs  ,  &  nous  en  char- 
geâmes les  chameaux.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à 
refermer  le  tréfor  &  à  nous  en  aller. 

Avant  que  de  partir  ,  le  derviche  rentra  dars 
îe  tréfor  ;  &  comme  il  y  avoit  plufîeurs  grands 
vafes  d'orfèvrerie  de  toutes  fortes  de  façons , 
■&  d'autres  matières  précieufes  ,  j'obfervai 
«ju'il  prit  dans  un  de  ces  vafes  une  petite  boîte 
d'un  certain  bois  qui  m'étoit  inconnu ,  &;  qu'il 
la  mit  dans  fon  fein,  après  m'avoir  fait  voir 
^u'il  n'y  avoit  qu'une  efpèce  de  pommade. 

Le  derviche  fit  la  même  cérémonie  pour 
fermer  le  tréfor ,  qu'il  avoit  fait  pour  l'ouvrir; 
^  après  avoir  prononcé  certaines  paroles,  la 
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porte  du  tréfor  fe  referma,  &  le  rocher  nouS 
parut  aufli  entier  qu'auparavant. 

Alors  nous  partageâmes  nos  chameaux ,  que 
nous  fîmes  lever  avec  leurs  charges.  Je  me 
mis  à  la  tête  des  quarante  que  je  nVétois  réfer- 
vés ,  &  le  derviche  à  la  tête  des  autres  que  je 
lui  avois  cèdes. 

Nous  défilâmes  par  où  nous  étions  entrés 
dans  le  vallon,  &  nous  marchâmes  enfemble 
jufqu'au  grand  chemin  où  nous  devions  nous 
féparer  ;  le  derviche  pour  continuer  fa  route 
vers  Balfora,  &  moi  pour  revenir  à  Bagdad» 
Pour  le  remercier  d'un  Ci  grand  bienfait ,  j'em- 
ployai les  termes  les  plus  forts ,  &  ceux  qui 
pouvoient  lui  marquer  davantage  ma  reconnoif- 
fance  ,  de  m'avoir  préféré  à  tout  autre  mortel 
pour  me  faire  part  de  tant  de  richefles.  Nous 
nous  embrafsâmes  tous  deux  avec  bien  de  la 
joie  5  &  après  nous  être  dit  adieu  ,  nous  nous 
éloignâmes  chacun  de  notre  côté. 

Je  n'eus  pas  fait  quelques  pas  pour  rejoin- 
dre mes  chameaux ,  qui  marchoient  toujours 
dans  le  chemin  où  je  les  avois  mis  ,  que  le 
démon  de  Tingratitude  &  de  l'envie  s'empara 
de  mon  cœur  ;  je  déplorois  la  perte  de  mes 
quarante  chameaux  ,  &  encore  plus  les  richefles 
dont  ils  étoicnt  chargés.  Le  derviche  n'a  pas 
befoin  de  toutes  ces  richefles,  difois-je  en  mol- 

même  j 
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même  ,  il  efl  le  maître  des  tréfors ,  &  il  en 
aura  tant  qu'il  voudra  :  ainfi  je  me  livrai  à  la 
plus  noire  ingratitude ,  &  je  me  déterminai 
tout-à-coup  à  enlever  fes  chameaux  avec  leurs 
charges. 

Pour  exécuter  mon  deflein  ,  je  commença 
par  faire  arrêter  mes  ch.meaux  ,  enfuite  je  cou- 
r-us après  le  derviche  ,  que  j'appelois  de  toute 
tnd.  force  ,  pour  lui  faire  comprcncre  que  j'avoi^ 
encore  quelque  chofe  à  lui  cire ,  &  je  lui  fia 
Égne  de  faire  aulîî  arrêter  les  f;ens  &  de  m'at- 
Rendre.  Il  entendit  ma  voix  ,  &  il  s'arrêta. 

Quand  je  Teus  rejoint  :  Mon  frère  ,  lui  dis- 
je ,  je  ne  vous  ai  pas  eu  plutôt  quitté  qu& 
j'ai  confidéré  une  chofe  à  laquelle  je  n'avois 
pa^  penfé  auparavant ,  &  à  laquelle  peut-être 
c'avcz-vous  pas  pcnfé  vous-même.  Vous  êtes 
un  bon  derviche  accoutun^é  à  vivre  tranquille- 
ment,  dégagé  du  foin  des  chofes  du  monde, 
&  fans  autre  embarras  que  celui  de  fervir  dieuj 
Vous  ne  (avez  peut-être  pas  à  quelle  peine 
vous  vous  êtes  engagé  en  vous  chargeant  d'un  Ci 
grand  nombre  de  chômée  j/.  Si  vous  vouliez  me 
croire  ,  voas  n'en  emm  -a.cCxcz  ^ue  trente  ,  &  je 
crois  que  vous  aurez  encore  bien  de  la  diffi- 
culté à  les  gouverner.  Vous  pouvez  vous  en 
rapporter  à  moi ,  j'en  ai  l'expérience.  i 

.    Je  crois  que  vous  avez  raifon  ,  reprit  le  det-- 
Tome  JCI,  Q 
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riche  ,  qui  ne  fe  voyoit  pas  en  état  de  pou- 
voir, me  rien  difputer  ;  &:  j'avoue  ,  ajouta-t-il  , 
que  je  n'y  avois  pas  fait  réflexion.  Je  com- 
mençois  déjà  à  être  inquiet  fur  ce  que  vous 
me  repréfentez.  ChoififTcz  donc  les  dix  qu'il 
Tous  plaira ,  emmenez-les ,  &  allez  à  la  garde 
de  dieu. 

J'en  mis  à  part  dix ,  &  après  les  avoir  dé- 
tournés ,  je  les  mis  en  chemin  pour  aller  fe 
çiettre  à  la  fuite  des  miens.  Je  ne  croyois  pas 
trouver  dans  le  derviche  une  fi  grande  facilité 
à  fe  laifler  pcrfuader.  Cela  augmenta  mon  avi- 
dité, &  je  ms  flattai  que  je  n'aurois  pas  plus 
4e  peme  à  en  obtenir  encore  dix  autres. 

En  effet ,  au  lieu  de  le  remercier  du  riche 
P'-éfent  qu'il  venoit  de  me  faire  :  Mon  frère  , 
lui  dis- je  encore,  par  l'intérêt  que  je  prens  à 
votre  rcpoi ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  me  fépa- 
çer  û'avec  x'ous ,  tans  vous  prier  de  conGdérer 
encore  une  fois  combien  trente  chameaux  char- 
gés font  ditiuiles  à  mener,  à  un  homme  comme 
vous  particulièrement  qui  n'éces  pas  accoutumé 
à  ce  travail»  Vous  vous  trouveriez  beaucoup 
mieux  fi  vous  me  faifiez  une  pareille  grâce  que 
celle  que  vous  venez  de  me  faire.  Ce  que  je 
vous  en  dis ,  comme  vous  le  voyez ,  n'ti^  pas 
tant  pour  l'amour  de  moi  &:  pour  mon  intérêt, 
£ue  pour  vous  faire  un  plus  grand  plallir  j  fou- 
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îagez-vous  donc  de  ces  dix  autres  chameaux  fttt 
un  homme  comme  moi ,  à  qui  il  ne  coûte  pa* 
plus  de  prendre  foin  de  cent  que  d  un  feul. 

Mon  difcours  fit  l'effet  que  je  fouhaitois,  Sl 
le  derviche  me  céda  fans  aucune  réfîftance  lés 
dix  chameaux  que  je  lui  demandois ,  de  manière 
qu'il  ne  lui  en  refta  plus  que  vingt  ;  &'  je  me 
vis  maître  de  foixante  charges ,  dont  la  valeut 
furpaffoit  les  richefl'es  de  beaucoup  de  fouve* 
rains.  Il  femble  après  cela  que  je  devois  êtfe 
content. 

Mais ,  commandeur  des  croyans ,  femblablé 
à  un  hydropique ,  qui ,  plus  il  boit ,  plus  il  $ 
foif ,  je  me  fentis  plus  enflammé  qu'auparavant 
de  l'envie  de  me  procurer  les  vingt  autres  qui 
refloient  encore  au  derviche. 

Je  redoublai  mes  fôllicitations  ,  mes  prîèrôi 
&  mes  importunités  ,  pour  faire  condefcendrd 
le  derviche  à  m'en  accorder  encore  dix  deS 
vingt.  Il  fe  rendit  de  bonne  grâce  ;  &  quant! 
aux  dix  autres  qui  lui  reftoient ,  je  l'embrafTai , 
je  le  baifai  &  je  lui  fis  tant  de  carefTes ,  en  \6 
conjurant  de  ne  me  les  pas  refufer ,  &  de  met* 
tre  par -là  le  comble  à  l'obligation  que  jef 
lui  aurois  éternellement ,  qu'il  me  combla  de 
joie  en  m'annônçant  qu'il  y  confentoit.  Faites-» 
en  un  bon  ufage  ,  mon  frère,  ajouta-t-il,  8â 
Cbuvenez  -  vous   que   dieu  peut   nous  ôter  le» 

Bij 
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richefles  comme  il  nous  les  donne ,  Ci  nous  ne 
nous  en  fervons  à  fecourir  les  pauvres ,  qu'il  fe 
plait  à  laifler  dans  l'indigence  exprès  pour  don- 
ner lieu  aux  riches  de  mériter  par  leurs  aumô- 
nes une  plus  grande  récompenfe  dans  l'autre 
monde. 

Mon  aveuglement  étoit  fi  grand  ,  que  je 
n'étois  pas  en  état  de  profiter  d'un  confeil  fi 
falutaire.  Je  ne  me  contentai  pas  de  me  revoir 
pofîefleur  de  mes  quatre-vingts  chameaux,  & 
de  favoir  qu'ils  étoient  chargés  d'un  tréfor  inef- 
timable  qui  devoit  me  rendre  le  plus  fortuné 
des  hommes.  Il  me  vint  dans  l'efprit  que  la 
petite  boîte  de  pommade  dont  le  derviche  s'é- 
toit  faifi  &  qu'il  m'avoit  montrée ,  pouvoit  être 
quelque  chofe  de  plus  précieux  que  toutes  les 
fichefies  dont  je  lui  étois  redevable.  L'endroit 
oii  le  derviche  l'a  prife ,  difois-je  en  moi-même , 
&  le  foin  qu'il  a  eu  de  s'en  faifir ,  me  fait 
croire  qu'elle  enferme  quelque  chofe  de  myf- 
térieux.  Cela  me.  détermina  à  faire  en  forte  de 
l'obtenir.  Je  venois  de  l'embrafler  en  lui  difant 
adieu  ;  A  propos  ,  lui  dis -je  en  retournant  à 
lui ,  que  voulez-vous  faire  de  cette  petite  boîte 
de  pommade?  elle  me  paroît  fi  peu  de  chofe, 
ajoutai-je ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous 
remportiez  ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  pré- 
(ent  ;  ai^fli-bien  un  derviche  comme  vous  qui 
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;i  renoncé  aux  vanités  du  monde,  n'a  pas  be^ 
foin  de  pommade. 

Plût  à  dieu  qu'il  me  l'eût  refufée  cette  boîte  ! 
Mais  quand  il  l'auroit  voulu  faire,  je  ne  me 
poflTédois  plus  ,  j'étois  plus  fort  que  lui  ,  & 
bien  réfolu  à  la  lui  enlever  par  force,  afin  que 
pour  mon  entière  fatisfadion ,  il  ne  fût  pas 
dit  qu'il  eût  emporté  la  moindre  chofe  du  tré- 
for  ,  quelque  grande  que  fût  l'obligation  que  je 
lui  avois. 

Loin  de  me  la  rcfufer,  îe  derviche  la  tira 
d'abord  de  fon  fein ,  &  en  me  la  préfentant  de 
la  meilleure  grâce  du  monde  :  Tenez  ,  mon 
frère ,  me  dit-il ,  la  voilà  ;  qu'à  cela  ne  tienne 
que  vous  ne  foyez  content  ;  fi  je  puis  faire 
davantage  pour  vous  ,  vous  n'avez  qu'à  deman* 
der ,  je  fuis  près  de  vous  fatisfaire. 

Quand  j'eus  la  boîte  entre  les  mains  ,  je 
l'ouvris  ;  &  en  confidérant  la  pommade  :  Puis- 
que vous  êtQS  de  fi  bonne  volonté ,  lui  dis-je  , 
&  que  vous  ne  vous  lafTez  pas  de  m'obliger, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  quel  eft 
l'ufage  particulier  de  cette  pommade. 

L'ufage  en  eft  furprenant  &  merveilleux  ,  re« 
partit  le  derviche.  Si  vous  appliquez  un  peu 
de  cette  pommade  autour  de  l'œil  gauche  & 
fur  la  paupière ,  elle  fera  paroître  devant  vos 
yeux  tous  les  tréfors  qui  font  cachés  dans  îe 
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fein  de  la  terre  ;  mais  fi  vous  en  appliquez  de 

même  à  l'oeil  droit ,  elle  vous  rendra  aveugle. 

Je  voulois  avoir  moi-même  l'expérience  d'un 
•ffet  fi  admirable.  Prenez  la  boîte,  dis- je  au 
derviche  en  la  lui  préfentant,  &  appliquez-moi 
vous-même  de  cette  pommade  à  l'oeil  gauche. 
Vous  entendez  cela  mieux  que  moi  ;  je  fuis 
dans  l'impatience  d'avoir  l'expérience  d'un© 
fhofe  qui  me  paroît  incroyable. 

Le  derviche  voulut  bien  fe  donner  cette 
peine ,  il  me  fit  fermer  Tceil  gauche  &  m'ap- 
çliqua  la  pommade.  Quand  il  eut  fait ,  j'ouvris 
^'ceil ,  6c  j'éprouvai  qu'il  m'avoit  dit  la  vérité. 
Je  vis  en  effet  un  nombre  infini  de  tréfors  rem-» 
plis  de  richeiTes  fi  prodigieufes  &  fi  diverfifiées, 
<}u*il  ne  me  feroit  pas  pofîîble  d'en  faire  un  dé- 
tail au  jufle.  Mais  comme  j'étois  obligé  de 
tenir  l'œil  droit  fermé  avec  la  main,  &  que 
cela  me  fatiguoit ,  je  priai  le  derviche  de  m'ap- 
pliquer  auffi  de  cette  pommade  autour  de  cet 
<5Bil. 

Je  fuis  près  de  le  faire,  me  dit  le  derviche, 
mais  vous  devez  vous  fouvenir ,  ajouta-t-il  > 
que  je  vous  ai  averti  que  fi  vous  en  mettez 
fur  Tceil  droit ,  vous  deviendrez  aveugle  aufS- 
tôt.  Telle  efl  la  vertu  de  cette  pommade ,  il 
Igut  que  vous  vous  y  accommodiez. 

tioin  de  «je  perfuader  que  le  derviche  me 
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dît  la  vérité ,  je  m'imaginai  au  contraire  qu'il 
y  avoit  encore  quelque  nouveau  myftère  qu'il 
vouloit  me  cacher.  Mon  frère,  repris -je  eç 
fouriant ,  je  vois  bien  que  vous  voulez  m'e^ 
faire  accroire  ;  il  n'eft  pas  naturel  que  cett^ 
pommade  falTe  deux  effets  fi  oppoCés  Tui»;^ 
Tautre.  \        ; 

La  chofe  eft  pourtant  comme  je  vous  le  dis, 
repartit  le  derviche,  en  prenant  le  nom  de  die« 
à  témoin ,  &  vous  devez  m'en  croire  fur  ma 
parole ,  car  je  ne  fais  point  déguifer  la  vérité* 

Je  ne  voulus  pas  me  fier  à  la  parole  du  dcF- 
viche ,  qui  me  parloit  en  homme  d'honneur^ 
l'envie  infurmontable  de  contempler  à  mon  ai^ 
tous  les  tréfors  de  la  terre,  &  peut-être  d'eft 
jouir  toutes  les  fois  que  je  voudrois  m'^rî,xlo0y 
ner  le  plaifir ,  fit  que  je  ne  voulus  pas  écouter 
fes  remontrances  ni  me  perfuader  d'une  cho^ 
qui  cependant  n'étoit  que  trop  vraiçkj,  ,co*i)pi« 
je  l'expérimentai  bientôt  après  è-'cÔiQft  ë^wA^ 
malheur.  •■/*...•    .J 

Dans  la  prévention  oij.  j'étois  ,  j.'aUai  m'iîï>^ 
giner  que  Ci  cette  pommade  avqit  la  vertu  dp 
me  faire  voir  tous  les  tréfors  de  lii  terre  en 
l'apptiquant  fur  l'oéil  gauche,  elle  avoit  peutr 
être  la  vertu  de  les,  mettre  à  ma  difpofition  en 
l'appliquant  f^r  le  drait.  Dans  cette  peDfée>jre 
m'obflinai  à  prclTec  le  derviche  à  mfen  applij* 

Biv 
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quer  lui-même  autour  de  rœil  droit,  mais  î! 
refufa  conftamment  de  le  faire.  Après  vous 
avoir  fait  un  fi  grand  bien  ,  mon  frère ,  me 
«lit-il ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  faire  un 
(î  grand  mal;  confîciérez  bien  vous-même  quel 
tnalheur  eft  celui  d'être  privé  de  la  vue ,  &  ne 
me  réduifez  pas  à  la  néceflfité  fâcheufe  de  vous 
complaire  dans  une  chofe  dont  vous  aurez  à 
Vous  repentir  toute  votre  vie. 

Je  pouflai  mon  opiniâtreté  jufqu'au  bout  r 
IVîon  frère ,  lui  dis-je  aflez  fermement ,  je  vous 
prie  de  pafler  par-deflus  toutes  les  difficultés 
Jque  vous  me  faites  ;  vous  m'avez  aecordé  fort 
généreufement  tout  ce  que  je  vous  ai  demandé 
fufqu'à  préfent  ;  voulez-vous  que  je  me  féparô 
de  vous  mal  fatisfait,  pour  une  chofe  de  Ci 
peu  de  conféquence  ?  Au  nom  de  dieu ,  accor- 
dez-moi cette  dernière  faveur  ,  quoi  qu'il  en 
arrive,  je  ne  m'en  prendrai  pas  à  vous,  &  la 
faute  en  fera  fur  moi  feul. 

Le  derviche  fit  toute  la  réfiftance  poffible; 
"mais  comme  il  vit  que  j'étois  en  état  de  l'y 
forcer  :  Puifque  vous  le  voulez  abfolument , 
me  dit -il  5  je  vais  vous  contenter.  Il  prit  un 
peu  de  cette  pommade  fatale ,  &  me  l'appliqua 
donc  fur  l'oeil  droit  ,  que  je  tenois  fermé  ; 
mais  hélas  !  quand  je  vins  l'ouvrir ,  je  ne  vis 
que  ténèbres  épaifles  de   mes  deux  yeux,  & 
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Je  demeurai  aveugle  comme  vous  me  voye7. 

Ah  malheureux  derviche ,  m'écriai-je  dans 
le  moment  !  ce  que  vous  m'avez  prédit  n'eft 
que  trop  vrai.  Fatale  curioHté ,  ajoutai- je, 
défir  infatiable  des  richefles  ,  dans  quel  abîme 
de  malheurs  m'allez-vous  jeter  !  Je  fens  bien 
â  préfent  que  je  me  les  fuis  attire's  ;  mais  vous, 
cher  frère,  m'écriai-je  encore,  en  m'adreflant 
au  derviche ,  qui  êtes  fi  charitable  &  bienfai- 
fant  5  entre  tant  de  fecrets  merveilleux  dont 
vous  avez  la  connoKTance ,  n'en  avez- vous  pas 
quelqu'un  pour  me  rendre  la  vue  > 

Malheureux,  me  répondit  alors  le  derviche, 
il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  tu  n'aies  évité  ce 
malheur  ;  mais  tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites , 
&  c'efl  l'aveuglement  du  cœur  qui  t'a  attiré 
celui  du  corps.  Il  eft  vrai  que  j'ai  des  fecrets; 
tu  l'as  p,u  connoître  dans  le  peu  de  tems  que 
j'ai  été  avec  toi  ;  mais  je  n'en  ai  pas  pour  te 
rendre  la  vue.  Adrefle-toi  à  dieu ,  fi  tu  crois 
qu'il  y  en  ait  un  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puifTe  te 
la  rendre  :  il  t'avoit  donné  des  richefles  dont 
tu  étois  indigne;  il  te  les  a  ôtées  ,  &  il  va  les 
donner  par  mes  mains  à  des  hommes  qui  n'en 
feront  pas  méconnoifl^ns  comme  toi. 

Le  derviche  ne  m'en  dit  pas  davantage ,  & 
^e  n'avois  rien  à  lui  répliquer  :  il  me  laifla  feul 
j^ccablé  de  confufion ,  &  plongé  dans  un  excès 
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de  douleur  qu'on  ne  peut  exprimer;  &  aprèfi 
avoir  rafTemblé  mes  quatre-vingts  chameaux ,  il 
les  emmena ,  &  pourfuivit  fon  chemin  jufqu'i 
Balfora. 

Je  le  priai  de  ne  me  point  abandonner  en 
cet  état  malheureux,  &  de  m'aider  du  moins 
à  me  conduire  jufqu'à  la  première  caravane  ; 
mais  il  fut  fourd  à  mes  prières  &  à  mes  cris. 
Ainfi  privé  de  la  vue  &  de  tout  ce  que  je 
poffedois  au  monde,  je  ferois  mort  d'afflidion 
9c  de  faim,  Ci  le  lendemain  une  caravane  qui 
revenoit  de  Balfora ,  ne  m'eût  bien  voulu  re* 
cevoir  charitablement ,  &  me  remener  à  Bag- 
dad.     J  tjm'a 

D'un  état  à  m'égaler  à  des  princes ,  finon 
en  forces  &  en  puifl'ance  ,  au  moins  en  richef- 
fes  &  en  magnificence  ,  je  me  vis  réduit  à  la 
mendicité  fans  aucune  reflburce.  Il  fallut  donc 
me  réfoudre  à  demander  l'aumône ,  &  c'eft  ce 
que  j'ai  fait  jufqu'à  préfent  ;  mais  pour  expier 
mon  crime  envers  dieu ,  je  m'impofai  en  méme- 
tcms  la  peine  d'un  foufflet  de  la  part  de  cha- 
que perfonne  charitable,  qui  auroit  compaflion 
de  ma  misère. 

Voilà  enfin  ,  commandeur  des  croyans ,  le 
motif  de  ce  qui  parut  hier  fi  étrange  à  votre 
majefté,  &  de  ce  qui  doit  m'avoir  fait  encou- 
rir fon  indignation  ;  je  lui  en  demande  pardofli 
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çncore  une  fols  comme  fon  efclave,  en  me 
foumettant  à  recevoir  le  châtiment  que  j'ai 
mérité.  Et  fi  elle  daigne  prononcer  fur  la  péni- 
tence que  je  me  fuis  impofée  ,  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  la  trouvera  trop  légère  ,  &  beaucoup 
au-de0bus  de  mon  crime. 

Quand  l'aveugle  eut  achevé  fon  hiftoire ,  le 
calife  lui  dit  :  Baba- Abdalla ,  ton  péché  eft 
grand;  mais  dieu  foit  loué  que  tu  en  as  connu 
l'énormité  ,  &  de  la  pénitence  publique  que 
tu  en  as  faite  jufqu'à  préfent.  C'eft  aflez  ,  il 
faut  que  dorénavant  tu  la  continues  dans  le 
particulier  ,  en  ne  celfant  de  demander  pardoii 
à  dieu  dans  chacune  des  prières  auxquelles  til 
es  obligé  chaque  jour  par  ta  religion  ;  &  afin 
que  tu  n'en  fois  pas  détourné  par  le  foin  de 
demander  ta  vie  ,  je  te  fais  une  aumône  ta  vie 
durant  de  quatre  dragmes  d'argent  par  jour  de 
ma  monnoie,  que  mon  grand-vifir  te  fera  don* 
rer  ;  ainfi  ne  t'en  retourne  pas ,  &  attens  qu'il 
ait  exécuté  mon  ordre. 

A  ces  paroles  Baba -Abdalla  fe  proftern» 
devant  le  trône  du  calife ,  &  en  fe  relevant  il 
lui  fit  fon  remercîment ,  en  lui  fouhaitant  toute 
forte  de  bonheur  &  de  profpérité. 

Le  calife  Haroun  Alrafchid  ,  content  de 
l'hiftoire  de  Baba -Abdalla  &  du  derviche, 
«'adrefla  au  jeune  homme ,  qu'il  avoit  vu  mal-» 
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traiter  fa  cavale ,  &  il  lui  demanda  fon  nom-  ^ 
comme    il    l'avoit    fait  à    l'aveugle  ;  le  jeune 
homme  lui  dit  qu'il  s'appeloit  Sidi  Nouman. 

Sidi  Nouman ,  lui  dit  alors  le  calife ,  j'ai  vir 
exercer  des  chevaux  toute  ma  vie  ,  &  fouvent 
j'en  ai  exercé  moi-même  ;  mais  je  n'en  ai  ja-^ 
mais  vu  poufler  d'une  manière  auflî  barbare  que 
celle  dont  tu  pouflbis  hier  ta  cavale  en  plein© 
place  ,  au  grand  fcandale  des  fpedateurs ,  qui 
en  murmuroient  hautement  ;  je  n'en  fus  pas 
moins  fcandallfé  qu'eux ,  &  il  s'en  fallut  peu  que 
je  ne  me  fifTe  connoître  contre  mon  intention, 
pour  remédier  à  ce  défordre.  Ton  air  néan- 
moins ne  me  marque  pas  que  tu  fois  un  honrfme 
barbare  &  cruel  ;  je  veux  même  croire  que  tu 
n'en  ufes  pas  ainfi  fans  fujet  ;  puifque  je  fais 
que  ce  n'eft  pas  la  première  fois ,  &  qu'il  y  a 
déjà  bien  du  tems  que  chaque  jour  tu  fais  ce 
mauvais  traitement  à  ta  cavale ,  je  veux  favoitr 
quel  en  eft  le  fujet ,  &  je  t'ai  fait  venir  ici 
afin  que  tu  me  l'apprennes;  fur -tout  dis -moi 
la  chofe  comme  elle  eft:  &  ne  me  déguife  rien. 
Sidi  Nouman  comprit  alfément  ce  que  le 
calife  exigeoit  de  lui  ;  ce  récit  lui  faifoit  de  h 
peine  ;  il  changea  de  couleur  plufîeurs  fois ,  & 
Et  voir  malgré  lui  combien  étoit  grand  l'em- 
barras oii  il  fe  trouvoit.  Il  fallut  pourtant  fé 
réfoudre  à  en  dire  le  fujet  j  ainfi,  avant  que  de 
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parler,  il  fe  profterna  devant  le  trône  du  ca- 
life ;  &  après  s'être  relevé ,  il  eflaya  de  com- 
mencer pour  fatisfaire  le  calife  ;  mais  il  demeura 
comme  interdit  ,  moins  frappé  de  la  majefté 
du  calife ,  devant  lequel  il  paroiffoit ,  que  par 
la  nature  du  récit  qu'il  avoit  à  lui  faire. 

Quelque  impatience  naturelle  que  le  calife 
eût  d'être  obéi  dans  fes  volontés ,  il  ne  témoi- 
gna néanmoins  aucune  aigreur  du  lilence  de 
Sidi  Nouman  ;  il  vit  bien  qu'il  falloit ,  ou  qu'il 
manquât  de  hardiefle  devant  lui ,  ou  qu'il  fût 
intimidé  du  ton  dont  il  lui  avoit  parlé,  ou  enfin 
que  dans  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire,  il  pouvoit  y 
avoir  des  chofes  qu'il  eût  bien  voulu  cacher. 

Sidi  Nouman ,  lui  dit  le  calife  pour  le  raflii- 
rer ,  reprens  tes  efprits ,  &  fais  état  que  ce 
n'eft  pas  à  moi  que  tu  dois  raconter  ce  que  je 
t-e  demande  ,  mais  à  quelqu'ami  qui  t'en  prie.- 
S'il  y  a  quelque  chofe  dans  ce  récit  qui  te  fafle 
de  la  peine,  &  dont  tu  crois  que  je  pourrois 
être  offenfé  ,  je  te  le  pardonne  dès-à-préfent  j 
défais-toi  donc  de  toutes  tes  inquiétudes  j  parle- 
moi  à  cœur  ouvert ,  &  ne  me  dillimule  rien , 
non  plus  qu'au  meilleur  de  tes  amis. 

Sidi  Nouman  raffuré  par  les  dernières  paro- 
les du  calife,  prit  enfin  la  parole  :  Comman- 
deur des  croyans ,  dit -r il,  quelque  faififTemenr 
dont  tout  mortel  doive  être  frappé  à  la  feule 
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approche  de  la  majefté  &  de  l'éclat  de  fon 
tiône,  je  me  fens  néanmoins  afifez  de  force 
pour  croire  que  ce  faiiiflement  refpeftueux  ne 
m'interdira  pas  la  parole ,  jufqu'au  point  de 
manquer  à  l'obéifTance  que  je  lui  dois ,  en  lui 
donnant  fatisfadion  fur  toute  autre  cbofe  que 
ce  qu'elle  exige  de  moi  préfentement.  Je  n*ofe 
pas  me  dire  le  plus  parfait  des  hommes  ;  je 
ne  fuis  pas  afTez  méchant  pour  avoir  commis, 
&  même  pour  avoir  eu  la  volonté  de  commet- 
tre rien  contre  le$  loix  qui  puifle  me  donnei 
lieu  d'en  redouter  la  févérité.  Quelque  bonn0 
néanmoins  que  foit  mon  intention  ,  je  recon- 
nois  que  je  ne  fuis  pas  exempt  de  pécher  pair 
ignorance  >  cela  m'eft  arrivé  :  en  ce  cas-là  je 
»e  dis  pas  que  j'aie  confiance  au  pardon  qu'il 
a  plu  à  votre  majeftc  de  m'accorder  ,  fans  m'a- 
voir  ^itendu.  Je  fflie  foumets  au  contri-ire  à  fa 
juftice ,  &  à  êtte  puni ,  fi  je  l'ai  mérité.  J'avoue 
que  la  manière  dont  je  traite  ma  cavale  depui? 
quelque  tems  ,  comme  votre  majefté  en  a  été 
témoin,  eu  étrange,  cruelle  &  de  très-mauvais 
exemple  ;  mais  j'efpère  qu'elle  en  trouvera  le 
motif  bien  fondé ,  &  qu'elle  jugera  que  je  fui» 
plus  digne  de  corapaflàon  que  de  châtiment  ;  mais 
}«  ne  dois  pas  la  tenir  en  fufpens  plus  long- 
tem»  par  un  préambule  ennuyeux.  Voici  cô 
«çii  m'eft  airiva. 
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HISTOIRE 
De  Sidi  Nouman, 

V^oMMANDEUR  des  croyans ,  continua  SIdt 
Nouman  ,  je  ne  parle  pas  à  votre  majefté  de  ma 
naiflance  ;  elle  n'eft  pas  d'un  aflez  grand  éclat , 
pour  mériter  qu'elle  y  fafTe  attention.  Pour  ce 
qui  eft  des  biens  de  la  fortune ,  mes  ancêtres 
par  leur  bonne  économie,  m'en  ont  laifTé  au- 
tant que  j'en  pouvois  fouhaiter  pour  vivre  en 
honnête  homme  ,  fans  ambition  ,  &  fans  être  à 
charge  à  perfonne. 

Avec  ces  avantages ,  la  feule  chofe  que  je 
pouvois  défirer  ,  pour  rendre  mon  bonheur 
accompli,  étoit  de  trouver  une  femme  aima- 
ble ,  qui  eût  toute  ma  tendreflTe ,  &  qui  en 
m'aimant  véritablement ,  voulût  bien  le  parta- 
ger avec  moi  ;  mais  il  n'a  pas  plu  à  dieu  de 
me  l'accorder.  Au  contraire ,  il  m'en  a  donné 
une  qui ,  dès  le  lendemain  de  mes  nocjs  a 
commencé  d'exercer  ma  patience  d'une  manière 
qui  ne  peut  être  concevable  qu'à  ceux  qui" 
auroient  été  expofés  à  une  pareille  épreuve. 

Comme  la  coutume  veut  que  nos  mariages 
fe  faflent  fao«  voir   &  faas    connaître   colley 
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que  nous  devons  époufer ,  votre  majefté  n'îgnortf 
pas  qu'un  mari  n*a  pas  lieu  de  fe  plaindre  , 
quand  il  trouve  que  la  femme  qui  lui  eft  échue , 
n'eft  pas  laide  à  donner  de  l'horreur  ,  qu'elle 
n'efl;  pas  contrefaite  ,  &  que  les  bonnes  moeurs, 
le  bon  efprit  &  la  bonne  conduite  corrigent 
quelque  légère  imperfeéUon  du  corps  qu'elle 
pourroit  avoir. 

La  première  fois  que  je  vis  ma  femme  le 
vifage  découvert  ,  après  qu'on  l'eût  amenée 
chez  moi  avec  les  cérémonies  ordinaires  ,  je 
me  réjouis  de  voir  qu'on  ne  m'avoit  pas  trom- 
pé dans  le  rapport  qu'on  m'avoit  fait  de  fa 
beauté;  je  la  trouvai  à  mon  gré,  &  elle  me 
plut. 

Le  lendemain  de  nos  noces,  on  nous  fervit 
un  dîner  de  plufieurs  mets  :  je  me  rendis  où  la 
table  étoit  mife ,  &  comme  je  n'y  vis  pas  ma 
femme,  je  la  fis  appeler;  après  m'avoir  fait 
attendre  long  -  tems ,  elle  arriva.  Je  diflimulai 
mon  impatience ,  &  nous  nous  mîmes  à  table  ; 
je  commençai  par  le  riz,  que  je  pris  avec  une 
cuiller  comme  à  l'ordinaire. 

Ma  femme  au  contraire ,  au  lieu  de  fe  fer-o 
vir  d'une  cuiller  ,  comme  tout  le  monde  fait , 
tira  d'un  étui  qu'elle  avoit  dans  fa  poche  ,  une, 
efpèce  de  cure-oreille,  avec  lequel  elle  com- 
jyiença  de  prcndje  du  riZ)  ôç^ûq  Je  porter  à  fa^ 

bouche 
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bouche   grain  à  grain  ;    car  il   ne  pouvoit  pas 
en  tenir  davantage. 

Surpris  de  cette  manière  de  manger  :  Ami- 
né,  lui  dis-je,  car  c'étoit  fon  nom,  avez- vous 
appris  dans  votre  famille  à  manger  le  riz  de  la 
forte  ?  le  faites-vous  ainfi  parce  que  vous  êtes 
une  petite  mangeufe ,  ou  bien  voulez-vous  en 
compter  les  grains  alîn  de  n'en  pas  manger  plus 
une  fois  que  l'autre  ?  Si  vous  en  ufez  ainfi  par 
épargne  ,  &  pour  m'apprendre  à  ne  pas  être 
prodigue  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ce 
côté-là  ,  &  je  puis  vous  aflurer  que  nous  ne 
nous  ruinerons  jamais  par  cet  endroit-là.  Nous 
avons  par  la  grâce  de  dieu  de  quoi  vivre  aifé- 
ment  (ans  nous  priver  du  néceiTaire.  Ne  vous 
contraignez  pas ,  ma  chère  Aminé ,  &  mangez 
comme  vous  me  voyez  manger.  L'uir  affable 
avec  lequel  je  lui  faifois  ces  remontrances  , 
fembloit  devoir  m'attirer  quelque  réponfe  obli- 
geante ;  mais  fans  me  dire  un  feul  mot ,  elle  con- 
tinua toujours  à  manger  de  la  même  manière; 
&  afin  de  me  faire  plus  de  peine ,  elle  ne  man- 
gea plus  de  riz  que  de  loin  en  loin  ;  &  au  lieu 
de  manger  des  autres  mets  avec  moi,  elle  fe 
contenta  de  porter  à  fa  bouche  de  tems  en 
tems  un  peu  de  pain  émîetté  ,  à-peu-près  au- 
tant qu'un  moineau  en  eût  pu  prendre. 

Son  opiniâtreté  me  fcandaliili  :  je  m'imaginai 
Tomj  XL  C 
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néanmoins ,  pour  lui  faire  plaifir  &  pour  l'excu- 
fer,  qu'elle  n'étoit  pas  accoutumée  à  manger 
avec  des  hommes ,  encore  moins  avec  un  mari, 
devant  qui  on  lui  avoit  peut-être  enfeigné  qu'elle 
devoit  avoir  une  retenue  qu'elle  poufloit  trop 
loin  par  {implicite.  Je  crus  aufli  qu'elle  pou- 
voit  avoir  déjeuné  j  ou  fi  elle  ne  l'avoit  pas 
fait  ,  qu'elle  fe  réfervoit  à  manger  foule  &  en 
liberté  :  ces  confidérations  m'empêchèrent  de 
lui  rien  dire  davantage  qui  pût  l'cifaroucher  ,  ou 
lui  donner  aucune  marque  de  mécontentement. 
Après  le  dîné  ,  je  la  quittai  avec  le  même  air 
que  fi  elle  ne  m'eût  pas  donné  fujet  d'être  très- 
mal  fatisfait  de  fes  manières  extraordinaires ,  & 
je  la  lailfai  feule. 

Le  foir  au  foupc  ce  fut  la  même  chofe  ;  le 
lendemain,  t<.  toutes  les  fois  que  nous  man- 
gions enfembîc  ,  elle  fe  comportoit  de  la  mcme 
manière.  Je  voyois  bien  qu'il  n'étoit  pas  polîi- 
blc  qu'une  femme  put  vivre  du  peu  de  nour- 
riture qu'elle  prenoit ,  &  qu'il  y  avoit  là-  de(- 
fous  quelque  m)'ll:ère  qui  m'étoit  inconnu  ; 
cela  me  fit  prendre  le  parti  de  dillimuler.  Je 
fis  femblant  de  ne  pas  faire  attention  à  fes  ac- 
tions ,  dans  Tefpérance  qu'avec  le  tems  elle 
s'accoutumeroit  à  vivre  avec  moi  ,  com.me  je 
le  fouhaitois  ;  mais  mon  efpérance  étoit  vaine, 
&  je  ne  fus  pas  long-tcms  à  en  être  convaincu. 
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tfne  nuit  qu'Aminé  me  cioyoit  fort  endor- 
mi, elle  fe  leva  tout  doucement,  &  je  remar- 
quai qu'elle  s'habilloit  avec  de  grandes  précau- 
tions pour  ne  pas  faire  de  bruit ,  de  crainte 
de  m'e'veiller;  je  ne  pouvois  comprendre  à  quel 
deffein  elle  troubloit  ainH  fon  repos  ;  &  la  cu- 
riofité  de  favoir  ce  qu'elle  vouloit  devenir  ,  me 
fit  feindre  un  profond  fomraeil.  Elle  acheva  de 
s'habiller  ,  &  un  moment  après  elle  fortit  de 
la  chambre  fans  faire  le  moindre  bruit. 

Dans  rinftant  qu'elle  fut  fortie,  je  me  levai 
en  jetant  ma  robe  fur  mes  épaules  ;  j'eus  le 
tcms  d'appercevoir  par  une  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  la  cour ,  qu'elle  ouvrit  la  porte  de  la 
Tue  ,  &  qu'elle  fortit. 

Je  courus  auflitôt  à  la  porte  ,  qu'elle  avoit 
îaiifée  entr'ouverte  ;  &  à  la  faveur  du  clair  de 
la  lune  ,  je  la  faivis  ,  jufqu'à  ce  que  je  la  vis 
entrer  dans  un  cim.etière  qui  étoit  voifin  de 
notre  maifon  ;  alors  je  gagnai  le  bout  d'un  mur 
qui  fe  terminoit  au  cimetière  ;  &  après  m'ètre 
précautionné  pour  ne  pas  être  vu ,  j'apperçus 
Aminé  avec  une  goule. 

Votre  majefté  n'ignore  pas  que  les  goules 
de  l'un  Si  de  l'autre  fexe  font  des  démons  errans 
dans  les  campagnes.  Ils  habitent  d'ordinaire  les 
bâtimens  ruinés,  d'où  ils  fe  jctcnt  par  furprife 
fur  les  paiTans  qu'ils  tuent  oc  dont  ils  mangent 
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la  chair.   Au    défaut    des  paflans ,    ils   vont  la 
nuit   dans  les  cimetières ,   fe  repaître  de  celle 
des  morts  qu'ils  déterrent. 

Je  fus  dans  une  furprife  épouvantable ,  lorf- 
que  je  vis  ma  femme  avec  cette  goule  ;  elles 
déterrèrent  un  mort  qu'on  avoit  enterré  le 
même  jour ,  &  la  goule  en  coupa  des  morceaux 
de  chair  à  plufieurs  reprifes  ,  qu'elles  mangè- 
rent enfemble,  affifes  fur  le  bord  de  la  fofle. 
Elles  s'entretenoient  fort  tranquillement  ,  en 
faifant  un  repas  fî  cruel  &  fi  inhumain  ;  mais 
j'étois  trop  éloigné,  &  il  ne  me  fut  pas  pof- 
fible  de  rien  comprendre  de  leur  entretien , 
qui  devoit  être  aufli  étrange  que  leur  repas , 
dont  le  fouvenir  me  fait  encore  frémir. 

Quand  elles  eurent  fini  cet  horrible  repas  , 
elles  jetèrent  le  refte  du  cadavre  dans  la  fofle 
qu'elles  remplirent  de  la  terre  qu'elles  en  avoient 
ôtée  ;  je  les  laiflai  faire  ,  &  je  regagnai  en  di- 
ligence notre  maifon.  En  entrant,  je  laiflai  la 
porte  de  la  rue  entr'ouverte  comme  je  l'avois 
trouvée  ;  &  après  être  rentré  dans  ma  chambre  , 
je  me  recouchai ,  &  je  fis  femblant  de  dormir. 

Aminé  rentra  peu  de  tems  après  ,  fans  faire 
de  bruit  ;  elle  fe  déshabilla ,  &  elle  fe  recou- 
cha de  même  avec  la  joie  ,  comme  je  me  l'ima- 
ginai ,  d'avoir  fi  bien  léuflTi ,  fans  que  je  m'en 
fufle  apperçu. 
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L'efprît  rempli  de  l'idée  d'une  adion  auflî 
barbare  &  aufli  abominable  que  celle  dont  je 
venois  d'être  témoin  ,  avec  la  répugnance  que 
i'avois  de  me  voir  couché  près  de  celle  qui 
l'avoit  commife  ,  je  fus  long-tems  à  pouvoir 
me  rendormir.  Je  dormis  pourtant  ;  mais  d'un 
fommeil  fi  léger,  que  la  première  voix  qui  fe 
fit  entendre  pour  appeler  à  la  prière  publique 
de  la  pointe  du  jour,  me  réveilla  ,  je  m'habil- 
lai ,  &  je  me  rendis  à  la  mofquce. 

Après  la  prière ,  je  fortis  hors  de  la  ville  , 
&  je  palTai  la  matinée  à  me  promener  dans  les 
jardins,  8c  à  fonger  au  parti  que  je  prendrois, 
pour  obliger  ma  femm.e  à  changer  de  manière 
de  vie  :  je  rejetai  toutes  les  voies  de  violence 
qui  fe  préfentèfeht  à  mon  efprit ,  &  je  réfolus 
de  n'employer  que  celles  de  la  douceur ,  pour 
la  retirer  de  la  malheureufe  inclination  qu'elle 
avoit.  Ces  penfées  me  conduifirent  infenfible- 
ment  jufques  chez  moi ,  où  je  rentrai  juftement 
à  l'heure  du  dîné. 

Dès  qu'Aminé  me  vit  ,  elle  fit  fervir  ,  & 
nous  nous  mîmes  à  table  ;  comme  je  vis  qu'elle 
perfiftoit  toujours  à  ne  manger  le  riz  que  grain 
à  grain  :  Aminé  ,  lui  dis-je  avec  toute  la  mo- 
dération polUble ,  vous  favez  combien  j'eus  lieu 
d'être  furpris  le  lendemain  de  nos  noces  ,  quand 
je  vis  que  vous  ne  mangiez   que  du  riz  en  lî 
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petite  quantité ,  &:  d'une  manière  dont  tout 
autre  mari  que  moi  eût  été  oftenfé  ;  vous  fa- 
vez  auiPi  que  Je  me  contentai  de  vous  faire 
connoïtre  la  peine  que  cela  me  faifoit ,  en  vous 
priant  de  manger  auffi  des  autres  viandes  qui 
nous  font  fcrvies  ,  &  que  l'on  a  foin  d'accom- 
moder de  diiTérentes  manières  ,  afin  de  tâchei- 
à  trouver  votre  goût.  Depuis  ce  tems-là,  vous 
avez  vu  notre  table  toujours  fer  vie  de  la  même 
manière ,  en  changeant  pourtant  quelques-uns 
dts  mets ,  afin  de  ne  pas  manger  toujours  des 
mêmes  cbofes.  Mes  remontrances  néanmoins 
ont  été  inutiles  ,  &  jufqu'à  ce  jour  vous  n'a- 
vez cefie  d'en  ufer  de  même ,  &  de  me  faire 
la  même  peine  ;  j'ai  gardé  le  filcnce  ,  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  vous  contraindre  ;  &  je 
ferois  fâché  que  ce  que  je  vous  en  dis  préfen- 
tement  vous  fît  la  moindre  peine  ;  mais  Aminé  , 
dites-moi,  je  vous  en  conjure ,  les  viandes  que 
Ton  nous  fort  ici  ne  valent -elles  pas  m.icux 
que  de  la  chair  de  mort  ? 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  dernières 
paroles  ,  qu'Aminé  ,  qui  comprit  fort  bien  que 
jje  l'avois  obfervée  la  nuit ,  entra  dans  une  fu- 
reur qui  furpalTe  l'imagination  :  fon  vifage  s'en- 
flamma ,  les  yeux  lui  fortirent  prcfque  hors  de 
la  tête ,  &  elle  écuma  de  rage. 

Cet  état  afireux  ou  je  la  voyois  ,  me  rea\- 
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pl'it  d'épouvante  ;  je  devins  comme  immobile , 
ëz  hors  d'état  de  me  défendre  de  l'horrible  mé- 
chanceté qu'elle  médiîolt  contre  moi,  &  dont 
votre  majeftc  va  être  furprife.  Dans  le  fort  de 
fon  emportement,  elle  prit  un  vafe  d'eau  qu'elle 
trouva  fous  fa  main  ,  elle  y  plongea  Tes  doigts , 
en  marmotant  entre  (es  dents  quelques  paroles 
que  je  n'entendis  pas  ;  &  en  me  jetant  de  cette 
eau  au  vifage ,  elle  me  dit  d'un  ton  furieux  : 
Malheureux  y  reçois  la  punition  de  ta  curiofué , 
&  deviens  chien. 

A  peine  Aminé,  que  je  n'avois  pas  encore 
connue  pour  magicienne  ,  eut -elle  vomi  ces 
paroles  diaboliques  ,  que  tout-à-coup  je  me  vis 
changé  en  chien.  L'étonnem.ent  &  la  furprife 
où  j'étols  d'un  changement  fi  fublt  &  fi  peu 
attendu,  m'empêchèrent  de  fonger  d'abord  à 
me  fauver  ;  ce  qui  lui  donna  le  tems  de  pren- 
dre un  bâton  pour  me  maltraiter.  En  effet ,  elle 
m'en  appliqua  de  fi  grands  coups  ,  que  je  ne 
fais  comment  je  ne  demeurai  pas  mort  fur  la 
place  :  je  crus  échapper  à  fa  rage  en  fuyant 
dans  la  cour  ;  mais  elle  m'y  pourfuivit  avec  la 
même  fureur  ;  &  de  quelque  fouplelfe  que  je 
pus  me  fervir  /en  courant  de  côté  &  d'autre 
pour  les  éviter,  je  ne  fus  pas  affez  adroit  pour 
m'en  défendre  ,  &  il  fallut  en  effuyer  beaucoup 
d'autres.  LaHee  enfin  de  me  frapper  &  de  me 
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pourfuivrc  ,  &  au  défefpolr  de  ne  m'avoir  pas 
aflbmmé,  comme  elle  avoit  envie  ,  elle  imagina 
un  nouveau  moyen  de  le  faire  ;  elle  entr'ouvrit 
la  porte  de  la  rue ,  afin  de  m'y  écrafer  en  la 
palTant  pour  m'enfuir.  Tout  chien  que  j'étois  , 
je  me  doutai  de  fon  pernicieux  defl'ein  ;  & 
comme  le  danger  préfent  donne  fouvent  de  l'ef- 
prit  pour  fe  conferver  la  vie ,  je  pris  Ci  bien 
mon  tems  ,  en  oblervant  fa  contenance  &  fes 
mouvemens ,  que  je  trompai  fa  vigilance  ,  &  que 
je  palFai  aflez  vite  pour  me  fauver  la  vte  & 
éluder  fa  méchanceté ,  de  j'en  fus  quitte  pour 
avoir  le  bout  de  la  queue  un  peu  foulé. 

La  douleur  que  j'en  reffentis  ne  laifTa  pas  de 
me  faire  crier  &  aboyer  en  courant  le  long  de 
la  rue  ;  ce  qui  fit  fortir  fur  moi  quelques  chiens, 
dont  je  reçus  des  coups  de  dents.  Pour  éviter 
leurs  pourfuites ,  js  me  jetai  dans  la  boutique 
d'un  vendeur  de  têtes  ,  de  langues  &  do  pics 
de  moutons  cuits,  oii  je  me  fauvai. 

Mon  hôte  prit  d'abord  mon  parti  avec  beau- 
coup de  compadîon ,  en  chafiTant  les  chiens  qui 
me  pourfuivoient ,  &  qui  vouloient  pénétrer 
jufques  dans  fa  maifon.  Pour  moi,  mon  pre- 
mier foin  fut  de  me  fourrer  dans  un  coin  où 
]e  me  dérobai  à  leur  vue  :  je  ne  trouvai  pas 
néanmoins  chez  lui  Tafyle  &  la  protection  qua 
j'avois  efpcrés.  C'etoit  un  de  ces  fuperftitieux 
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à  outrance,  qui  fous  prétexte  que  les  chiens 
font  immondes,  ne  trouvent  pas  affez  d'eau  ni 
de  favon  pour  laver  leur  habit ,  quand  par  ha- 
fard  un  chien  les  a  touchés  en  pafiant  près 
d'eux.  Après  que  les  chiens  qui  m'avoient  donné 
la  chafTe  furent  retirés  ,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  à 
plufieurs  fois  pour  me  chaffer  dès  le  même  jour, 
mais  j'étois  caché  Se  hors  de  fes  atteintes.  Ainfi 
je  paflai  la  nuit  dans  fa  boutique  malgré  lui,  de 
j'avois  befoin  de  ce  repos  pour  me  remettre  du 
mauvais  traitement  qu'Aminé  m'aVoit  fait. 

Afin  de  ne  pas  ennuyer  votre  majefié  par 
des  circonftances  de  peu  de  conféquence  ,  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  lui  particularifer  les  trilles  ré- 
flexions que  je  fis  alors  fur  ma  métamorphofe;  je 
lui  ferai  remarquer  feulement  que  le  lendemain, 
m.on  hôte  étant  fortl  avant  le  jour  pour  faire 
emplette ,  il  revint  chargé  de  têtes  ,  de  langues 
&  de  pies  de  moutons ,  6:  qu'après  avoir  ouvert 
fa  boutique  ,  &  pendant  qu'il  étaloit  fa  mar- 
chandife  ,  je  fortis  de  mon  coin  ,  &  je  m'en 
allois ,  lorfque  je  vis  plufieurs  chiens  du  voifi- 
nage  ,  attirés  par  l'odeur  de  ces  viandes  ,  afiem- 
blés  autour  de  la  boutique  de  mon  hôte  ,  en 
attendant  qu'il  leur  jetât  quelque  chofe  ;  je  me 
mclai  avec  eux  en  poRure  de  fuppliant. 

Mon  hôte ,  autant  qu'il  me  le  parut ,  par  la 
confidération  que  je  n'avois  pas  mangé  depuis 
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que  je  m'ctols  (imvé  chez  lai ,  me  diftingua  en 
me  jetant  des  morceaux  plus  gros  &  plus  fou- 
vent  qu'aux  autres  chiens.  Quand  il  eut  achevé 
fes  libéralités  ,  je  voulus  rentrer  dans  fa  bouti- 
que ,  en  le  regardant  &  remuant  la  queue  d'une 
manière  qui  pouvoit  lui  marquer  que  je  le  fup- 
pliois  de  me  faire  encore  cette  faveur  ;  mais  il 
fut  inil^xible ,  &  il  s'oppofa  à  mon  deflein  le 
bâton  à  la  main  ,  &  d'un  air  fi  impitoyable , 
que  je  fus  contraint  de  m'éloigner. 

A  quelques  maifons  plus  loin ,  je  m'arrêtai 
devant  la  boutique  d'un  boulanger,  qui  tout 
au  contraire  du  vendeur  de  têtes  de  moutons 
qu-'  la  mélancolie  dévoroit ,  me  parut  un  hom- 
me gai  &  de  bonne  humeur ,  &  qui  l'étoit  en 
effet.  Il  déjeÛDoit  alors  ;  &  quoique  je  ne  lui 
eufie  donne  aucune  m.arque  d'avoir  befoin  de 
manger ,  il  ne  laifla  pas  néanmoins  de  me  jeter 
un  morceau  de  pain.  Avant  que  de  me  jeter 
de/Tus  avec  avidité  ,  comme  font  les  autres 
chiens  ,  je  le  regardai  avec  un  figne  de  tête  & 
un  mouvem.ent  de  queue  ,  pour  lui  témoigner 
ma  rcconnoiiTar.ce.  Il  me  fut  bon  gré  de  cette 
efpèce  de  civilité ,  &  il  fourit.  Je  n'avois  pas 
befoin  de  manger;  cependant  pour  lui  faire  plai- 
fîr ,  je  pris  le  morceau  de  pain  Se  je  le  mangeai 
aîTez  lentement  pour  lui  faire  connoître  que  je 
le  faifois  par  honneur.  Il  remarqua  tout  cela  » 


C  O  N  T  E  s     A  F.  A  E  E  s.  4,3 

de  voulut  bien  me  foulfiir  près  ce  ù  boutique. 
J'y  demeurai  aflis  &  tourné  du  côté  de  la  rue, 
pour  lui  marquer  que  pour  îe  préfent  je  ne  lai 
dcmandois  autre  choie  que  fa  protedion. 

Il  me  l'accorda,  &  même  il  me  fit  des  caref- 
fes  qui  me  donnèrent  l'afiurance  de  m'introduira 
dans  fa  maifon.  Je  le  fis  d'une  manière  à  lui 
faire  comprendre  que  ce  n'étoit  qu'avec  fa  per- 
niidion.  II  ne  le  trouva  pas  mauvais  ;  au  con- 
traire ,  il  me  m.ontra  un  endroit  oii  je  pouvois 
me  placer  fans  lui  être  incomm.ode ,  &  je  me 
mis  en  pofleflion  de  la  place  que  je  confervai 
tout  le  temis  que  je  demeurai  chez  lui. 

J'y  fus  toujours  fort  bien  traité ,  &  il  ne 
déjeûnoit ,  dinoit  &  foupoit  pas  ,  que  je  n'eufîe 
ma  part  à  fuffifance.  De  m.on  côté ,  j'avois  pour 
lui  toute  l'attache  &  toute  la  fidélité  qu'il  pou- 
voit  exiger  de  ma  reconnoiiTance. 

Mes  yeux  étoient  toujours  attachés  fur  lui, 
&  il  ne  faifoit  pas  un  pas  dans  la  maifon  que 
je  ne  fufîe  derrière  lui  à  le  fuivre.  Je  faifois  la 
même  chofe  quand  le  tems  lui  permettoit  de 
faire  quelque  voyage  dans  la  ville  pour  fes  affai- 
res. J'y  étois  d'autant  plus  exad',  que  je  m'é- 
tois  apperçu  que  mon  attention  lui  plaifoit ,  & 
que  fouvent  quand  il  avoit  deffein  de  fortir, 
fans  me  donner  Heu  de  m'en  appercevoir  ,  il 
m'appeloit  par  le  nom  de  Rougeau  qu'il  m'avoit 
donné. 
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A  ce  nom  ,  je  m'élançois  aulTitôt  de  ma 
place  dans  la  rue  ;  je  fautois  ,  je  faifois  des 
gambades  &  des  courfes  devant  la  porte.  Je 
ne  ceffois  toutes  ces  carefTcs  que  quand  il  étoit 
forti  ;  &  alors  je  l'accompagnois  fort  exacte- 
ment en  le  fuivant  ou  en  courant  devant  lui , 
&;  en  le  regardant  de  tems  en  tems  pour  lui 
marquer  ma  joie. 

Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  j'étois  dans  cette 
maifon  ,  lorfqu'un  jour  une  femme  vint  ache- 
ter du  pain.  En  le  payant  à  mon  hôte ,  elle 
lui  donna  une  pièce  d'argent  fauiTe  avec  d'au- 
tres bonnes.  Le  boulanger  qui  s'apperçut  de  la 
pièce  faufle  ,  la  rendit  à  la  femme  en  lui  en 
demandant  une  autre. 

La  femme  refufa  de  la  reprendre ,  &  pré- 
tendit qu'elle  étoit  bonne.  Mon  hôte  foutint  le 
contraire;  &  dans^la  conteftation  :  La  pièce, 
dit-il  à  cette  femme,  eft  fi  vifiblement  faufle, 
que  je  fuis  afluré  que  mon  chien  ,  qui  n'eft 
qu'une  bête  ,  ne  s'y  tromperoit  pas.  Viens  ça, 
Rougeau ,  dit  -  il  auflitôt  en  m'appelant.  A  fa 
voix  ,  je  fautai  légèrement  fur  le  comptoir , 
&  le  boulanger  ,  en  jetant  devant  moi  les 
pièces  d'argent  :  Vois  ,  ajouta- 1- il  ,  n'y 
a-t-il  pas  là  une  pièce  faufle  ?  Je  regarde 
toutes  ces  pièces  ,  &  en  mettant  la  patte  def- 
fus  la  faufle ,  je  la  féparai  des  autres  en  regar- 
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dant  mon  maître ,  comme  pour  la  lui  montrer. 

Le  boulanger  qui  ne  s'en  étoit  rapporté  à 
mon  jugement  que  par  manière  d'acquit ,  & 
pour  fe  divertir  ,  fut  extrêmement  furpris  de 
voir  que  j'avois  fi  bien  rencontré  fans  héfiter. 
La  femme ,  convaincue  de  la  faufleté  de  fa 
pièce  5  n'eut  rien  à  dire  ,  &  fut  obligée  d'en 
donner  une  autre  bonne  à  la  place.  Dès  qu'elle 
fut  partie ,  mon  maître  appela  fcs  voifins  ,  & 
il  leur  exagéra  fort  m.a  capacité  en  leur  racon- 
tant ce  qui  s'étoit  pafTé. 

Les  voilîns  en  voulurent  avoir  l'expérience, 
&  de  toutes  les  pièces  fauffes  qu'ils  me  montrè- 
rent miélées  avec  d'autres  de  bon  aloi  ,  il  n'y 
en  eut  pas  une  fur  laquelle  je  ne  milTe  la  patte 
oc  que  je  ne  féparafle  d'avec  les  bonnes. 

La  femme  ,  de  fon  côté ,  ne  manqua  pas  de 
raconter  à  toutes  les  perfonnes  de  fa  connoif- 
fance  qu'elle  rencontra  dans  fon  chemin  ,  ce  qui 
venoit  de  lui  arriver.  Le  bruit  de  mon  habileté 
à  dilllnguer  la  faufTe  monnoie  ,  fe  répandit  en 
peu  de  tems ,  non-feulement  dans  le  voifinage, 
mais  même  dans  tout  le  quartier ,  &  infenfi- 
blement  dans  toute  la   ville. 

Je  ne  manquois  pas  d'occupation  toute  la 
journée  :  il  falloit  contenter  tous  ceux  qui  ve- 
noient  acheter  du  pain  chez  mon  maître  &  leur 
faire  voir    ce  que  je  favois  f^iire.  C'ctoit    un 
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attrait  pour  tout  le  monde  ,  &  l'on  venoit  des 
quartiers  les  plus  e'ioignés  de  la  ville  pour  éprou- 
ver mon  h..bileté.  Ma  réputation  procura  à  mon 
maître  tant  de  pratiques,  qu'à  peine  pouvoit-il 
fuiiire  à  les  contenter.  Cela  dura  long-tems ,  8c 
mon  maître  ne  put  s'empêcher  d'avouer  à  (qs 
voifins  &  à  fes  amis ,  que  je  lui  vaîois  un  tré- 
for. 

Mon  petit  favoir-faire  ne  manqua  pas  de  lui 
attirer  des  jaloux.  On  drefTa  des  embûches  pour 
m'enlevcr  ,  &  il  étoit  obligé  de  me  garder  à 
vue.  Un  jour  une  femme  attirée  par  cette  nou- 
veauté ,  vint  acheter  du  pain  comme  les  au- 
tres. Ma  place  ordinaire  étoit  alors  fur  le  comp-  ' 
toir;  elle  y  jeta  (îx  pièces  d'argent  devant  moi, 
parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  une  fauiTe.  Je  la 
débrouillai  d'avec  les  autres  ;  &  en  mettant  la 
patte  fur  la  pièce  faulTe  ,  je  la  regardai  comme 
pour  lui  demander  fi  ce  ne  l'étoit  pas-là. 

Oui  ,  me  dit  cette  femme  en  me  regardant 
de  même  ,  c'efl:  la  fauile  ,  tu  ne  t'es  pas  trompé. 
Elle  continua  long-tems  à  me  regarder  &  à  me 
confidérer  avec  admiration  pendant  que  je  la 
rcgardois  de  même.  Elle  paya  le  pain  qu'elle 
étoit  venue  acheter  ;  &  quand  elle  voulut  fe 
retirer  ,  elle  me  fit  figne  de  la  fuivre  à  l'infu 
du  boulanger. 

J'étois  toujours  attentif  aux  moyens  de  me 
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délivrer  d'une  métamorphofe  auffi  étrange  que 
la  mienne.  J'avois  remarqué  l'attache  avec  la- 
quelle cette  femme  m'avoit  examiné.  Je  m'ima- 
ginai qu'elle  avoit  peut-être  connu  quelque  cho- 
fe  de  mon  infortune  &  de  l'état  malheureux 
où  j'étois  réduit,  &  je  ne  me  trompois  pas.  Je 
la  laifllù  pourtant  en  aller ,  &  je  me  contentois 
de  la  regarder.  Après  avoir  fait  deux  ou  trois 
pas ,  elle  fe  retourna ,  &  voyant  que  je  ne  fal- 
fois  que  la  regarder  fans  branler  de  ma  place , 
elle  me  fit  encore  (igne  de  la  fuivre. 

Alors,  fans  délibérer  davantage,  comme  je 
vis  que  le  boulanger  étoit  occupé  à  nettoyer 
fon  four  pour  une  cuiffon  ,  &:  qu'il  ne  prenoit 
pas  garde  à  moi ,  je  fautai  à  bas  du  comptoir , 
<k  je  fuivis  cette  femme ,  qui  me  parut  en  être 
fort  joyeufî. 

Après  avoir  fait  quelque  chemin ,  elle  arriva 
à  fa  maifon.  Elle  en  ouvrit  la  porte  ;  &  quand 
elle  fut  entrée  :  Entre ,  me  dit-elle  ,  tu  ne  te 
repentiras  pas  de  m'avoir  fuivie.  Quand  je  fus 
entré  &  qu'elle  eut  refermé  la  porte  ,  elle  me 
mena  à  fa  chambre  ,  oii  je  vis  une  jeune  de- 
moifelle  d'une  grande  beauté  qui  brodoit.  C'é- 
î0!t  la  fille  de  la  femme  charitable  qui  m'avoit 
amené  ^  habile  &  expérimentée  dans  l'art  magi- 
que ,  comme  je  le  connus  bientôt. 

Ma  fdle  ,  lui  dit  la  mère,  je  vous  amené  îe 
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chîon  fameux  du  boulanger  qui  fait  Ci  bien  dif- 
tinguer  la  faufie  monnoie  d'avec  la  bonne.  Vous 
favez  que  je  vous  ai  dit  ma  penfce  dès  le  pre- 
mier bruit  qui  s'en  eft  répandu ,  en  vous  témoi- 
gnant que  ce  pouvoit  bien  être  un  homme  chan- 
gé en  chien  par  quelque  méchanceté.  Aujour- 
d'hui je  me  fuis  avifée  d'aller  acheter  du  pain 
chez  ce  boulanger.  J'ai  été  témoin  de  la  vérité 
qu'on  a  publiée  ,  &:  j'ai  eu  l'adrelTe  de  me  faire 
fuivre  par  ce  chien  fi  rare  qui  fait  la  merveille 
de  Bagdad.  Qu'en  dites-vous  ma  fille  ,  me  fuis- 
je  trompée  dans  ma  conjefiure?  Vous  ne  vous 
êtes  pas  trompée  ,  ma  m.cre ,  répondit  la  fille  ; 
je  vais  vous  le  faire  voir. 

La  demoifclle  fe  leva  ;  elle  prit  un  vafe  plein 
d'eau ,  dans  lequel  elle  plongea  la  main  ;  &  en 
me  jetant  de  cette  eau,  elle  dit  :  Si  tu  es  né 
chien  y  demeure  chien  \  mais  fi  tu  es  né  homme  ^ 
reprens  la  forme  (ïhomme  par]  la  venu  de  cette 
eau.  A  l'inftant  l'enchantement  fut  rompu  ;  je 
perdis  la  figure  de  chien ,  &  je  me  vis  homme 
comme  auparavant. 

Pénétré  de  la  grandeur  d'un  fi  grand  bienfait , 
je  me  jetai  aux  pies  de  la  demoifelle  ;  &  après 
lui  avoir  baifé  le  bas  de  fa  robe  :  Ma  chère 
libératrice  ,  lui  dis- je  ,  je  fens  fi  vivement  l'ex- 
cès de  votre  bonté  qui  n'a  pas  d'égal  envers  un 
inconnu  tel  que  je  fuis,  que  je  vous  fupplie  de 
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tïi*apprencîre  vous-même  ce  que  je  puîs  faire 
pour  vous  en  rendre  dignement  ma  reconnoif- 
fance  ,  ou  plutôt  dirpoTez  de  moi  comme  d'un 
efclave  qui  vous  appartient  à  jufte  titre:  je  ne 
fuis  plus  à  moi,  je  fuis  à  vous  ;  &  afin  que  vous 
connoifllez  celui  qui  vous  eft  acquis,  je  voug 
dirai  mon  hiftoire  en  peu  de  mots. 

Alors  ,  après  lui  avoir  dit  qui  j'étois ,  je  lui 
fis  le  récit  de  mon  mariage  avec  Aminé  ,  de 
ma  complaifance  &  de  ma  patience  à  fup- 
porter  fon  humeur  ,  de  fes  manières  toutes 
extraordinaires  ,  &  de  l'indignité  avec  laquelle 
elle  m'avoit  traité  par  une  méchanceté  incon- 
cevable -,  &  je  finis  en  remerciant  la  mère  da 
bonheur  inexprimable  quelle  venoit  de  me 
procurer. 

Sidi  Nouman  ,  me  dit  la  fille  ,  ne  parlons 
pas  de  l'obligation  que  vous  dites  que  vous 
m'avez  ;  la  feule  connoifiance  d'avoir  fait  plaifir 
à  un  honnête  homme  comme  vous ,  me  tient 
lieu  de  toute  reconnoiiTance.  Parlons  d'Aminé 
votre  femme;  je  l'ai  connue  avant  votre  ma- 
riage î  &  comme  je  favois  qu'elle  étoit  magi- 
cienne, elle  n'ignoroit  pas  auffi  que  j'avois  quel- 
que connoifiance  du  même  art ,  puifque  nous 
av.ons  pris  des  leçons  Cq  la  même  maîtrefl'e. 
Nous  nous  renconcrions  même  fouvent  au  bail)* 
Mais  comme  nos  humeurs  ne  s'accordoient  paj^ 
Tome  XI,  I) 
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l'avois  un  grand  foin  d'éviter  toute  occafion  d'à- 
Voir  aucune  liaifon  avec  elle  ;  en  quoi  il  m'a 
"été  d'autant  moins  difficile  de  réuflir ,  que  par 
la  même  raifon  elle  évitoit  de  fon  côté  d'en  avoir 
avec  moi.  Je  ne  fuis  donc  pas  furprife  de  (a 
>4néchanceté.  Pour  revenir  à  ce  qui  vous  regarde, 
ce  que  je  viens  de  faire  pour  vous  ne  fuffit 
pas  ;  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé.  En 
effet,  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  rompu  l'enchan- 
tement par  lequel  elle  vous  avoit  exclus  fi  mé- 
chamment de  la  fociété  des  hommes  ;  il  faut 
xjue  vous  ?en  punifîiez  comme  elle  le  mérite  en 
-  ïentrant  chez  vous  pour  y  reprendre  l'autorité 
■qui  vous  appartient ,  &  je  veux  vous  en  donner 
!e  moyen,  Entretene2'-vous  avec  ma  mère,  je 
vais  revenir. 

Ma  libératrice  entra  dans  un  cabinet  ;  &  pen- 
idant  qu'elle  y  refla,  j'eus  le  tems  de  témoigner 
encore  une  fois  à  la  mère  combien  je  lui  étois 
obligé  ,  aufli-bien  qu'à  fa  fille.  Ma  fille  ,  me 
dit- elle  ,  comme  vous  le  voyez,  n'ert  pas  moins 
expérimentée  dans  l'art  magique  qu'Aminé;  mais 
elle  en  fait  un  fi  bon  ufage  ,  que  vous  feriez 
étonné  d'apprendre  tout  le  bien  qu'elle  a  fait 
&  qu'elle  fait  prefque  chaque  jour  par  le  moyen 
de  la  connoiflance  qu'elle  en  a.  C'eft  pour 
cela  que  je  l'ai  laiffée  f^ire ,  &  que  je  la  laifle 
^e  encore  jufqu'à  préfent.  Je  ne  le  fouffrirois 
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incindre  choie, 

La  mère  avoit  comrrtencé  à  me  raconter  quel* 
iques-unes  des  merveilles  dont  elle  avoit  été  té- 
moin ,  quand  fa  fille  rentra  avec  une  petite  bou- 
teille à  la  main  :  Sidi  Nouman  ,  me  dit-elle  , 
mes  livres  que  je  viens  de  confulter  m'appren* 
nent  qu'Aminé  n'eft  pas  chez  vous  à  l'heure 
qu'il  eft ,  mais  qu'elle  doit  y  revenir  inceflanir 
ment.  Ils  m'apprennent  auffi  que  la  diflîmulée 
fait  fem.blant  devant  vos  domeftiques  d'être  dans 
Une  grande  inquiétude  de  votre  abfence  ;  &  ell© 
îeur  a  fait  accroire  qu'en  dînant  avec  vous  , 
Vous  vous  étiez  fouvenu  d'une  affaire  qui  vou$ 
avoit  obligé  de  fortir  fans  différer  ;  qu'en  for* 
tant  vous  aviez  laiffé  la  porte  ouverte,  &  qu'uil 
chien  étôit  entré  &  étoit  venu  jufques  dans  là 
falle  où  elle  achevait  de  dîner ,  &  qu'elle  l'avoit 
chaffé  à  grands  coups  de  bâton. 

Retournez  donc  à  votre  maifon  fans  perdre 
de  tems  avec  la  petite  bouteille  que  voici ,  8£ 
que  je  vous  mets  entre  les  mains.  Quand  on  vous 
aura  ouvert ,  attendez  dans  votre  chambre  qu' A- 
niine  rentre ,  elle  ne  vous  fera  pas  attendre  long-* 
tems»  Dès  qu'elle  fera  rentrée,  defcendez  danâ 
la  cour  &  préfentez-vous  à  elle  face  à  face.  Dans 
la  furprife  oii  elle  fera  de  vous  revoir  contre 
fon  attente ,  elle  tournera  le  dos  pour  prendre 
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la  fuite  :  alors  jettez-Iui  de  l'eau  de  cette  bou- 
teille que  vous  tiendrez  prête  ;  de  en  la  jet- 
tant  ,  prononcez  hardiment  ces  paroles  :  Re- 
fais le  châtiment  de  ta  méchanceté.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage ,  vous  en  verrez  l'effet. 

Après  ces  paroles  de  ma  bienfaitrice,  que  je 
tfoubliai  pas  ,  comme  rien  ne  m'arrétoit  plus , 
je  pris  congé  d'elle  &  de  fa  mère  ,  avec  tous 
les  témoignages  de  la  plus  parfaite  reconnoif- 
£aTice,&une  proteftatior  fincère  que  je  me  fou- 
viendrois  éternellement  de  l'obligation  que  je 
leur  avois  ,  &  je  retournai  chez  moi. 

Les  chofes  fe  pafsèreut  comme  la  jeune  ma- 
gicienne me  J'avoit  prédit.  Aminé  ne  fut  pas 
long-tems  à  rentrer.  Comme  elle  s'avançoit ,  je 
me  préfentai  à  elle  ,  l'eau  dans  la  main  prête 
à  la  lui  jeter.  Elle  fit  un  grand  cri  ;  &  comme 
elle  fe  fut  retournée  pour  regagner  la  porte , 
îe  lui  jetai  l'eau  en  prononçant  les  paroles  que 
la  jeune  magicienne  m'avoit  enfeignées,  &  auifi- 
tôt  elle  fut  changée  en»  une  cavale ,  &  c'eft 
celle  que  votre  majefté  vit  hier. 

A  rinftant  2-:  dans  la  furprife  où  elle  étoit , 
}e  la  faifis  au  crin  ;  &  malgré  fa  réfiftance  je  la 
tirai  dans  mon  écurie.  Je  lui  pafTai  un  licou  ; 
&  après  ravoir  attachée  en  lui  reprochant  fon 
crijTîe  &  fa  méchanceté,  je  la  châtiai  à  grands 
icoups  de  fouet ,  fi  long-tems ,  que  la  lallitude 
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enfin  m'obligea^  de  céfler  ;  mais  je  me  réfervai 
de  lui  faire  chaque  jour  un  pareil  châtiment. 

Commandeur  des  croyans ,  ajouta  Sidi  Nou- 
man  en  achevant  Ton  hiftoire  ,  j'cfe  efpérer  qus 
votre  majeilé  ne  défapprouvera  pas- ma  condui- 
te, &  qu  elle  trouver?,  qu'une  femme  Ci  méchante 
&  fi  pernicieufe  e(l  traitée  avec  plus  d'indul- 
gence qu  elle  ne  mérite. 

Quand  le  calife  vit  que  Sldl  Nouman  n'avoît 
plus  rien  à  dire  :  Ton  hiiloire  eft  fingulière, 
lui  dit  le  fultan ,  &  la  méchanceté  de  ta  femme 
n'eft  pas  excufable.  Auiîî  je  ne  condamne  pas 
abfolument  le  châtiment  que  tu  lui  en  as  fait 
fentir  jufqu'à  préfent..  Mais  je  veux  que  tu  con- 
fîdères  combien  fon  fuppliee  eft  grand  ,  d'être 
réduite  au  rang  des  bétes ,  &  }e  fouhaite  que 
tu  te  contentes  de  la  laiflfer  faire  pénitence  en 
cet  état.  Je  t'ordonnerois  même  d'aller  t'adref- 
fer  à  la  jeune  magicienne  qui  Ta  fait  métamor- 
phofer  de  la  forte ,  pour  faire  cefTer  l'enchan- 
tement, fi  l'opiniâtreté  èc  h  dureté  incorrigi- 
bles des  magiciens  &l  des  magiciennes  qui  abu- 
fent  de  leur  art ,  ne  m'étoient  connues ,  &  que 
je  ne  craigniffe  de  fa  part  contre  toi  un  effet 
de  fa  vengeance ,  plus  cruel  que  le  premier» 

Le  calife  naturellement  doux  &  plein  de 
compaffion  envers  ceux  qui  fouffrent ,  même 
félon  leurs  mérites ,  après  avoiv  déclaré  fa  vo-^ 
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lonté  à  Sidi  Nouman  ,  s'adrefla  au  troifième 
que  le  grand-vifir  Gîafar  avait  fait  venir  :  Cogia 
HafTan ,  lui  dit-il ,  en  pafTant  hier  devant  ton 
hôtel  il  me  parut  û  magnifique ,  que  j'eus  la; 
curiofité  de  favoir  à  qui  il  appartenoit  :  j'ap- 
pris que  tu  l'avois  fait  bâtir  ,  après  avoir  fait 
profeflTion  d'un  métier  qui  te  produifoit  à  peine 
de  quoi  vivre.  On  me  dit  auffi  que  tu  ne  t© 
lïiéconnoiflbis  pas  ,  que  tu  faifois  un  bon  ufage 
des  richefTes  que  dieu  t'a  données ,  &  que  tes 
voifîns  difoient  mille  biens  de  toi. 

Tout  cela  m*a  fait  plaifir,  ajouta  le  calife  j 
ic  je  fuis  bien  perfuadé  que  les  voies  dont  it 
a  plu  à  la  providence  de  te  gratifier  de  fes  donsj^ 
doivent  être  extraordinaires.  Je  fuis  curieux  de 
les  apprendre  par  toi-même ,  &  c'eft  pour  m© 
donner  cette  fatisfadion  que  je  t'ai  fait  venir. 
Parle-moi  donc  avec  fincérité ,  afin  que  je  m© 
réjouifle  en  prenant  part  à  ton  bonheur  avec 
plus  de  connoiflance,  Et  afin  que  ma  curiofité 
ne  te  foit  point  fufpede ,  &  que  tu  ne  croyes 
pas  que  j'y  prenne  autre  intérêt  que  celui  qnç 
je  viens  de  te  dire,  je  te  déclare,  que  loin  d'y 
avoir  aucune  prétention  ,  je  te  donne  ma  pro-^ 
teôion  pour  en  jouir  en  toute  sûreté. 

Sur  ces  afTurances  du  calife ,  Cogia  Haflan, 
fe  profterna  devant  fon  trône  ,  frappa  de  fon 
$rout  h  tapis,  dont  il  étoit  CQuyçrt ,   &  aprè$ 


qu'il  fe  fut  relevé  :  Commandeur  des  croyans  ^ 
dit-il  j  tout  autre  que  moi ,  qui  ne  fe  feroit  pa^ 
fenti  la  confcience  auflî  pure  &  auiîî  nette  que 
je  me  la  fens ,  auroit  pu  être  troublé  en  rece-» 
vant  l'ordre  de  venir  paroître  devant  le  trône 
de  votre  majefté;  mais  comme  je  n'ai  jamais 
eu  pour  elle  que  des  fentimens  de  refpeét  & 
de  vénération ,  &  que  je  n'ai  rien  fait  contre 
TobéilTance  que  je  lui  dois ,  ni  contre  les  loix, 
qui  ait  pu  m'attirer  fon  indignation ,  la  feule 
chofe  qui  m'ait  fait  de  la  peine ,  eft  la  craint^ 
dont  j'ai  été  faifi  ,  de  n*en  pouvoir  fouteûJb| 
l'éclat.  Néanmoins  fur  la  bonté  avec  laquelle 
la  renommée  publie  que  votre  majefté,  reçoil? 
&  écoute  le  moindre  de  fes  fujets ,  je  me  (^ 
rafluré,  &  je  n'ai  pas  douté  qu'elle  ne  me  4o«H 
nât  elle-même  le  courage  &{.  la  confiance  df 
lui  procurer  la  fatisfadion  qu'elle  pourroitextr 
^er  de  moi. 

Ceft,  comnwndeur  des  croyans,  ce  qaç 
votre  majefté  vient  de  me  faii-e  expérimenter, 
en  m'accordant  fa  puiffante  protedion ,  fans, 
favoir  fi  je  la  mérite.  J'efpère  néanmoins  qu'elle 
demeurera  dans  un  fentiment  qui  m'eft  (î  avan- 
tageux ,  quand  pour  fatisfaire  à  fon  ccMnman- 
dement  je  lui  aurai  fait  le  récit  de  mes.  aven-r 
tures. 

Aprts,  ce  petit  complimept ,  pour  fe  concilier 
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la  bienveillance  &  l'attention  du  calife,  &  après 
avoir ,  pendant  quelques  momens ,  rappelé  dans 
(â  mémoire  ce  qu'il  avoit  à  dire,  Gogia  Haflan 
reprit  la  parole  en  ces  termes  : 


HISTOIRE 

De    Cogia    Hajfati   Alhabbal, 

V_j OMMANDÉUR  dcs  croyans  ,  dit-il ,  pour 
inieux  faire  entendre  à  votre  majefté  par  quelles 
voies  je  fuis  parvenu  au  grand  bonheur  dont 
je  jouis  ,  je  dois  avant  toute  chofe  commen- 
cer par  lui  parler  de  deux  amis  intimes ,  ci- 
toyens de  cette  même  ville  de  Bagdad  qui 
vivent  encore  ,  &  qui  peuvent  rendre  témoi- 
gnage de  la  vérité ,  auxquels  j'en  fuis  redeva- 
ble après  dieu ,  le  premier  auteur  de  tout  bien 
&  de  tout  bonheur. 

Ces  deux  amis  s'appelent  ,  l'un  Saadi ,  de 
l'autre  Saad.  Saadi  qui  eft  puiflamment  riche, 
a  toujours  été  du  fentiment  qu'un  homme  ne 
peut  être  heureux  en  ce  monde  ,  qu'autant  qu*il 
a  de  biens  &  de  grandes  richefTes  ,  pour  vivre 
hors  de  la  dépendance  de  qui  que  ce  foit. 

Saad  eft  d'un  autre  fentiment  :  il  convient 
qu'il  faut   véritablement  avoir   des  riehçllès;^ 
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autant  qu'elles  font  nécelTaires  à  la  vie  ;  mais 
il  foutient  que  la  vertu  doit  faire  le  bonheur 
des  hommes ,  fans  d'autre  attache  aux  biens 
du  monde ,  que  par  rapport  aux  befoins  qu'ils 
peuvent  en  avoir.  Se  pour  en  faire  des  libéra- 
lités félon  leur  pouvoir.  Saad  eft  de  ce  nom- 
bre ,  &  il  vit  très-heureux  &  très-content  dans 
l'état  oii  il  fe  trouve  ;  quoique  Saàdi  ,  pour 
ainfi  dire  ,  foit  infiniment  plus  riche  que  lui , 
leur  amitié  néanmoins  eft  très-fincère,  &  le 
plus  riche  ne  s'eflime  pas  plus  que  l'autre  ;  ils 
n'ont  jamais  eu  de  conteftation  ,  que  fur  ce  feul 
point ,  en  toute  chofe  leur  union  a  toujours 
été  très-uniforme. 

Un  jour  dans  leur  entretien ,  à  peu-près  fur 
la  même  matière  ,  comme  je  l'ai  appris  d'eux- 
mêmes  ,  Saadi  prétendoit  que  les  pauvres  n'é- 
toient  pauvres ,  que  parce  qu'ils  étoient  nés 
dans  la  pauvreté ,  ou  que  nés  avec  des  richef- 
fes ,  ils  les  avoient  perdues  ou  par  débauche  , 
ou  par  quelqu'une  des  fatalités  imprévues ,  qui 
ne  font  pas  extraordinaires.  Mon  opinion,  di- 
folt-ii,  eft  que  ces  pauvres  ne  le  font,  que 
parce  qu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  amaffer  une 
fomme  d'argent  allez  grofle  pour  fe  tirer  de  la 
misère,  en  employant  leur  induftrie  à  la  faire 
valoir;  &  mon  fcnt-ment  eft,  que  s'ils  venoient 
à  ce  point  ,  &  qu'Us  fiifent  un  ufage  conve- 
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fiable  de  cette  fomme,    ils  ne   devlendroient 
pas  feulement  riches  ,  mais  même  très-opulens 
avec  le  tems. 

Saad  ne  convint  pas  de  la  propofition  de 
Saadi.  Le  moyen  que  vous  propofez,  reprit-il, 
pour  faire  qu'un  pauvre  devienne  riche,  ne  me 
paroît  pas  aufli  certain  que  vous  le  croyez.  Ce 
que  vous  en  penfez  eft  fort  équivoque,  &  je 
pourrois  appuyer  mon  fentiment  contre  le 
vôtre  de  plufieurs  bonnes  raifons  ,  qui  nous 
meneroient  trop  loin.  Je  crois  au  moins ,  avec 
autant  de  probabilité,  qu'un  pauvre  peut  de- 
venir riche  par  tout  autre  moyen  qu'avec  une 
fomme  d'argent  ;  on  fait  fouvent  par  un  hafard 
une  fortune  plus  grande  &  plus  furprenante 
qu'avec  une  fomme  d'argent ,  telle  que  vous  le 
prétendez,  quelque  ménagement  &  quelqu'éco- 
nomie  que  l'on  apporte  pour  la  faire  multiplier 
par  un  négoce  bien  conduit. 

Saad ,  repartit  Saadi ,  je  vois  bien  que  je 
ne  gagnerois  rien  avec  vous  ,  en  perfiftant  à 
foutenir  mon  opinion  contre  la  vôtre  ;  je  veux 
en  faire  l'expérience  pour  vous  en  convaincre, 
en  donnant  par  exemple ,  en  pur  don ,  uiie, 
fomme  telle  que  je  me  l'imagine  à  un  de  ces 
artifans ,  pauvres  de  père  en  fils,  qui  vivent 
aujourd'hui  au  jour  la  journée ,  &  qui  meurent. 
auffi  gueux  que  quand  ils  font  nés.  Si  je  nt 
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réuflîs  pas ,  nous  verrons  fi  vous  réullîrez  mieux 
de  la  manière  que  vous  l'entendez. 

Quelques  jours  après  cette  conteftation ,  il 
arriva  que  les  deux  amis,  en  fe  promenant,  pas- 
sèrent par  le  quartier  où  je  travaillois  de  mon 
métier  de  cordier,  que  j'avois  appris  de  mon  père, 
&  qu'il  a  voit  appris  lui-même  de  mon  ayeul , 
&  ce  dernier  de  nos  ancêtres.  A  voir  mon 
équipage  &  mon  habillement ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  juger  de  ma  pauvreté. 

Saad  qui  fe  fouvint  de  l'engagement  de  Saadî, 
lui  dit  :  Si  vous  n'avez  pas  oublié  à  quoi  vous 
vous  êtes  engagé  avec  moi ,  voilà  un  homme , 
ajouta-t-il  en  me  défignant,  qu'il  y  a  long-tems 
que  je  vois  faifant  le  métier  de  cordier,  &  tou- 
jours dans  le  même  état  de  pauvreté.  C'eft  un 
fujet  digne  de  votre  libéralité,  &  tout  propre  à 
faire  l'expérience  dont  vous  parliez  l'autre  jour. 

Je  m'en  fouviens  fi  bien ,  reprit  Saadi ,  que 
je  porte  fur  moi  de  quoi  faire  l'expérience  que 
vous  dites,  &  je  n'attendois  que  l'occafion  que 
nous  nous  trouvaiïions  enfemble ,  &  que  vous 
en  fuffiez  témoin  ;  abordons-le  ,  &  fâchons  fî 
véritablement  il  en  a  befoin. 

JLes  deux  amis  vinrent  à  moi ,  &  comme  je 
vis  qu'ils  vouloient  me  parler,  je  ceflai  mon 
travail  ;  ils  me  donnèrent  l'un  &  l'autre  le  falut 
ordinaire  du  fouhait  de  paix  j  &  Saadi  en  pre» 
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nant  la  parole ,  me  demanda  comment  je  m'ap- 
pelois. 

Je  leur  rendis  le  même  falut  ;  &  pour  ré- 
pondre à  la  demande  de  Saad'  ,  Seigneur ,  lui 
dis-je ,  mon  nom  eft  Haflan ,  &  à  caufe  de  ma 
profeflion  ,  je  fuis  connu  communément  fous 
le  nom  de  HafTan  Alhabbal. 

HaHan ,  reprit  Saaûi ,  comme  il  n'y  a  pas  de 
métier  qui  ne  nourriffe  fon  maître ,  je  ne  doute 
pas  que  le  vôtre  ne  vous  falTe  gagner  de  quoi 
vivre  à  votre  aife,  &  même  je  m'étonne  que 
depuis  îe  tems  que  vous  l'exercez ,  vous  n'ayez 
pas  fait  quelqu'épargne  ,  &  que  vous  n'ayez 
acheté  une  bonne  provifion  de  chanvre  pour 
faire  plus  de  travail,  tant  par  vous-même,  que 
par  des  gens  à  gage  que  vous  auriez  pris  pour 
vous  aider,  &  pour  vous  mettre  infenliblement 
plus  au  large. 

Seigneur  ,  lui  repartis-je  ,  vous  ceflerez  de 
vous  étonner  que  je  ne  fafle  pas  d'épargne  , 
&  que  je  ne  prenne  pas  le  chemin  que  vous 
dites  pour  devenir  riche  ,  quand  vous  faurez 
qu'avec  tout  le  travail  que  je  puis  faire  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir ,  j'ai  de  la  peine  à  gagner 
de  quoi  me  nourrir  moi  &:  ma  famille ,  de  pain 
&  de  quelques  légumes.  J'ai  une  femme  &  cinq 
enfans  dont  pas  un  n'ell  en  âge  de  m'aider  eo 
la  moindre  chofe  5  il  faut  les  entretenir  &  le* 
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'babiller  ,  &  dans  un  ménage  ,  fi  petit  qu'il  foit, 
il  y  a  toujours  mille  chofes  néceflaires  dont  on 
ne  peut  fe  pafTer  :  quoique  le  chanvre  ne  foit 
pas  cher,  il  faut  néanmoins  de  l'argent  pour 
en  acheter,  &  c'efc  le  premier  que  je  mets  à 
çart  de  la  vente  de  mes  ouvrages  ;  fans  cela  il 
ne  me  feroit  pas  polÏÏble  de  fournir  à  la  dé- 
penfe  de  ma  maifon. 

Jugez ,  feigneur ,  ajouta-t-il ,  s'il  eft  poffible 
que  je  faflfe  des  épargnes  pour  me  mettre  plus 
au  large ,  moi  &  ma  famille  ;  il  nous  fuffit  que 
nous  foyons  contens  du  peu  que  dieu  nous 
donne,  &  qu'il  nous  ôte  la  connoiflance  &  le 
défir  de  ce  qui  nous  manque;  mais  nous  ne 
trouvons  pas  que  rien  nous  manque ,  quand 
nous  avons  pour  vivre  ce  que  nous  avons  ac- 
coutumé d'avoir,  &;  que  nous  ne  fommes  pas 
dans  la  nécelTité  d'en  demander  à  perfonne. 

Quand  j'eus  fait  tout  ce  détail  à  Saadi  : 
HafiaTi,  me  dit-il,  je  ne  fuis  plus  dans  l'éton- 
nement  où  j'étois,  &  je  comprens  routes  les 
raifonc  qui  vous  obligent  à  vous  contenter  de 
l'état  oii  vous  vous  trouvez.  Mais  fi  je  vous 
faifois  préfent  d'une  bourfe  de  deux  cens  pièces 
d'or ,  n'en  feriez-vous  pas  un  bon  ufage ,  & 
ne  croyez-vous  pas  qu'avec  cette  fomme  vous 
deviendriez  bientôt  au  moins  auflî  riche  que  les 
principaux  de  votre  profeflion? 
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Seigneur ,  repris-je ,  vous  me  paroiflez  un  Ci 
honnête  homme,  que  je  fuis  perfuadé  que  vous 
ne  voudriez  pas  vous  divertir  de  moi ,  &  que 
roffrc  que  vous  me  faites  eft  férieufe.  J'ofe  donc 
vous  dire  fans  trop  préfumer  de  moi,  qu'une 
fomme  beaucoup  moindre  me  fuffiroit ,  non- 
feulement  pour  devenir  auflî  riche  que  les  prin- 
cipaux de  ma  profellion  ,  mais  même  pour  le 
devenir  en  peu  de  tems  plus  moi  feul,  qu'ils 
fie  le  font  tous  enfemble  dans  cette  grande 
ville  de  Bagdad,  auifi  grande  &  aufii  peuplée 
qu'elle  eft. 

Le  généreux  Saadi  me  fit  voir  fur  le  champ 
qu'il  m'avoit  parlé  férieufement.  Il  tira  la  bourfe 
de  fon  fein ,  &  en  me  la  mettant  entre  les 
mains  :  Prenez ,  dit-il ,  voilà  la  bourfe ,  vous 
y  trouverez  les  deux  cens  pièces  d'or  bien 
comptées  :  je  prie  dieu  qu'il  y  donne  fa  béné- 
didion ,  &  qu'il  vous  faffe  la  grâce  d'en  faire 
le  bon  ufage  que  je  fouhaite  ;  &  croyez  que 
mon  ami  Saad  que  voici,  &  moi,  nous  aurons 
un  très-grand  plaifir  quand  nous  apprendrons 
qu'elles  vous  auront  fervi  à  vous  rendre  plus 
heureux  que  vous  ne  l'êtes. 

Commandeur  des  croyans  ,  quand  j'eus  reçu 
la  bourfe ,  &  que  d'abord  je  l'eus  mife  dans 
mon  fein ,  je  fus  dans  un  tranfport  de  joie  (î 
grande,  &  je  fus  C  fort  pénétré  de  ma  recon- 
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noiiïànce  ,  que  la  parole  me  manqua ,  &  qu'il 
ne  me  fut  pas  poffible  d'en  donner  une  autre 
marque  à  mon  bienfaiteur  ,  que  d'avancer  la 
main  pour  lui  prendre  le  bord  de  fa  robe  &  la 
baifer;  mais  il  la  retira  en  s'éloignant,  &  ils 
continuèrent  leur  chemin ,  lui  &  fon  ami. 

En  reprenant  mon  ouvrage  après  leur  éloî- 
gnement ,  la  première  penfce  qui  me  vint ,  fut 
d'avifer  où  je  mettrois  la  bourfe  pour  être  en 
sûreté.  Je  n'avois  dans  ma  petite  &  pauvre  mai- 
fon ,  ni  coffre ,  ni  armoire  qui  fermât ,  ni  aucun 
lieu  où  je  pufle  m'afllirer  qu'elle  ne  feroit  pas 
découverte  fi  je  l'y  cachois. 

Dans  cette  perplexité ,  comme  j'avois  cou- 
tume ,  avec  les  pauvres  gens  de  ma  forte ,  de 
cacher  le  peu  de  monnoie  que  j'avois ,  dans 
les  plis  de  mon  turban ,  je  quittai  mon  ouvrage 
&  je  rentrai  chez  moi  fous  prétexte  de  le  rac- 
commoder. Je  pris  fi  bien  mes  précautions  , 
que  fans  que  ma  femme  &  mes  enfans  s'en 
apperçuflent ,  je  tirai  dix  pièces  d'or  de  la 
bourfe,  que  je  mis  à  part  pour  les  dépenfes 
les  plus  prefTées ,  &  j'enveloppai  le  refte  dans 
les  plis  de  la  toile  qui  entouroit  mon  bonnet. 

La  principale  dépenfe  que  je  fis  dès  le  même 
jour  ,  fut  d'acheter  une  bonne  provifion  de 
chanvre.  Enfuite ,  comme  il  y  avoit  long-tems 
qu'on  n'avoit  vu  de  viande  dans  ma  famille  , 
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j'allai  à  la  boucherie,  &  j'en  achetai  pour  le  foupé. 

En  m'en  revenant ,  je  tenois  ma  viande  à  ma 
main,  lorfqu'un  milan  affamé,  fans  que  je  pufis 
me  détendre,  tondit  deflus,  &  me  l'eût  arrachée 
de  la  main,  fi  je  n'eufTe  tenu  ferme  contre  lui. 
Mais ,  hélas  !  j'aurois  bien  mieux  fait  de  la  lui 
lâcher,  pour  ne  pas  perdre  ma  bourfe.  Plus 
il  trouvoit  en  moi  de  réiiftance,  plus  il  s'opi- 
niâtroit  de  la  vouloir  avoir.  Il  me  traînoit  de 
côté  &  d'autre ,  pendant  qu'il  fe  foutenoit  en 
l'air  fans  quitter  prife  ;  mais  il  arriva  maîheu- 
reufement  que  daiis  les  eflorts  que  je  faifois , 
mon  turban  tomba  par  terre. 

AuflîtÔt  le  milan  lâcha  prife  ôi  fe  jeta  fur 
mon  turban  avant  que  j'eufle  eu  le  tems  de  le 
ramafler ,  &  l'enleva.  Je  pouflai  des  cris  fi  per- 
çans ,  que  les  hommes  ,  femmes  &  enfans  du 
voifinage  en  furent  effrayés ,  &  joignirent  leurs 
cris  aux  miens  ,  pour  tâcher  de  faire  quitter 
prife  au  milan. 

On  réuflit  fouvent ,  par  ce  moyen,  à  forcer 
ces  fortes  d'oifeaux  voraces  à  lâcher  ce  qu'ils 
ont  enlevé  ;  mais  les  cris  n'épouvantèrent  pas 
le  milan  :  il  emporta  mon  turbun  h  loin  ,  que 
nous  le  perdîmes  tous  de  vue  avant  qu'il  l'eut 
lâché.  Ainfi  ,  il  eut  été  inutile  de  me  donner 
la  peine  &  la  fatigue  de  courir  après  pour  le 
recouvrer. 

Je 
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Je  retournai  chez  moi  fort  triite  de  la 
perte  que  je  venois  de  faire  de  mon  turban  & 
de  mon  argent.  Il  fallut  cependant  en  racheter 
un  autre ,  ce  qui  fit  une  nouvelle  diminution 
aux  dix  pièces  d'or  que  j'avois  tirées  de  la 
bourfe.  J'en  avois  déjà  dépenfé  pour  l'achat 
du  chanvre  ,  &  ce  qui  me  reftoit  ne  fuffifoit 
pas  pour  me  donner  lieu  de  remplir  les  belles 
efpérances  que  j'avois  conçues. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine  ,  fut  le  peu 
de  fatisfa(5î:ion  que  mon  bienfaiteur  auroit  d'avoir 
fi  mal  placé  fa  libéralité ,  quand  il  apprendroit 
le  malheur  qui  m'étoit  arrivé  ,  qu'il  regsrde- 
roit  peut-être  comme  incroyable  ,  &  par  con- 
féquent  comme  une  vaine  excufe. 

Tant  que  dura  le  peu  des  pièces  d'or  qui  me 
reftoit ,  nous  nous  en  reffentîmes  ma  petite 
famille  &  moi  ;  mais  je  retombai  bientôt  dans 
le  même  état  &  dans  la  même  impuiflance  de 
me  tirer  hors  de  misère ,  qu'auparavant.  Je  n'en 
murmurai  pourtant  pas»  Dieu,  difois-je,  a 
voulu  m'éprouver  en  me  donnant  du  bien  dans 
le  tems  que  je  m'y  attendois  le  moins  ;  il  me 
l'a  ôté  prefque  dans  le  même  tems  ,  parce  qu'il 
lui  a  plu  ainfi ,  &  qu'il  étoit  à  lui.  Qu'il  en 
foit  loué,  comme  je  l'avois  loué  jufqu'alors  des 
bienfaits  dont  il  m'a  favorifé  ,  tels  qu'il  lui  avoifi 
plu  auffi  :  je  me  foumets  à  fa  volonté. 
Tome  X^  '  E 
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J'étois  dans  ces  fentlmens  pendant  que  ma. 
femme  à  qui  je  n'avois  pu  m'empêcher  de  f^iire 
part  de  la  perte  que  j'avois  faite ,  &  par  quel 
endroit  elle  m'étoit  venue  ,  étoit  inconfolable. 
Il  m'étoit  échappé  auflî ,  dans  le  trouble  où 
j'étois ,  de  dire  à  mes  voifins ,  qu'en  perdant 
mon  turban ,  je  perdois  une  bourfe  de  cent 
.quatre-vingt-dix  pièces  d'or.  Mais  comme  ma 
pauvreté  leur  étoit  connue ,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  comprendre  que  j'eufle  gagné  une 
fi  groiïe  fomme  par  mon  travail  ,  ils  ne  firent 
qu'en  rire  ,  &  les  enfans  plus  qu'eux. 

Il  y  avoit  environ  fix  mois  que  le  milan  m'avoit 
caufé  le  malheur  que  je  viens  de  raconter  à 
votre  majefté  ,  lorique  les  deux  amis  pafsèrent 
peu  loin  du  quartier  où.  je  demeurois.  Le  voi- 
{înage  fit  que  Saad  fe  fouvint  de  moi.  Il  dit  à 
Saadi  :  Nous  ne  fommes  pas  loin  de  la  rue 
oij  demeure  Haflan  Alhabbal  ;  palTons-y,  & 
voyons  (i  les  deux  cens  pièces  d'or  que  vous 
lui  avez  données,  ont  contribué  quelque  chofe 
à  le  mettre  en  chemin  de  faire  au  moins  une 
fortune  meilleure  que  celle  dans  laquelle  nous 
l'avons  vu. 

Je  le  veux  bien  ,  reprit  Saadi  ;  il  y  a  quel- 
ques jours  ,  ajouta-t-il ,  que  je  penfois  à  lui , 
en  me  faidmt  un  grand  plaihr  de  la  fatisfaction 
que   j'aurois   en  vous    rendant    téfnoin   de   la 
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preuve  de  ma  propofition.  Vous  allez  voir  un 
grand  changement  en  lui,  &  je  m*attens  que 
nous  aurons  de  la  peine  à  le  reconnoître. 

Les  deux  amis  s'étoient  déjà  détournés,  & 
ils  entroient  dans  la  rue  en  même-tems  que 
Saadi  parloit  encore.  Saad  qui  m'apperçut  de 
loin  le  premier ,  dit  à  fon  ami  ;  Il  me  femble 
que  v&us  prenez  gain  de  caufe  trop  tôt.  Je  vois 
ÏTafian  Alhabbal,  mais  il  ne  me  paroît  aucun 
changement  en  fa  perfonne.  Il  eft  auill  mal 
habillé  qu'il  l'étoit  quand  nous  lui  avons  parlé 
enfemble.  La  différence  que  j'y  vois,  c'cil:  que 
fon  turban  eft  un  peu  moins  mal-propre  :  voyez 
vous-mcme  fi  je  me  tromp:^. 

En  approchant ,  Saadi  qui  m'avoit  apperçu 
auffi ,  vit  bien  que  Saad  avoit  raifon  ;  &  il  ne 
favoit  fur  quoi  fonder  le  peu  de  changement 
qu'il  voyoit  en  ma  perfonne.  Il  en  fut  même 
fi  fort  étonné  ,  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  me 
parla  quand  ils  m'eurent  abordé.  Saad  ,  après 
m'avoir  donné  le  falut  ordinaire  :  Eh  bien  , 
Haflan  ,  me  dit-il  ,  nous  ne  vous  demandons 
pas  comment  vont  vos  petites  affaires  depuis 
que  nous  ne  vous  avons  vu.  Elles  ont  pris  fans 
doute  un  meilleur  train  ;  les  deux  cens  pièces 
d'or  doivent  y  avoir  contribué. 

Seigneurs  ,  repris-je ,  en  m'adreffant  à  tous 
les  deux,  j'ai  une  grande  mortification  d'avoir 
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à  vous  apprendre  que  vos  fouhaits,  vos  voeux 
&  vos  efpérances,  auffi-bien  que  les  miennes, 
n'ont  pas  eu  le  fuccès  que  vous  aviez  lieu  d'at- 
tendre ,  &  que  je  m'étois  promis  à  moi-même. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  l'aven- 
ture extraordinaire  qui  m'efl:  arrivée.  Je  vous 
aflure  néanmoins  en  homme  d'honneur ,  &  vous 
devez  me  croire  ,  que  rien  n'eft  plus  véritable 
que  ce  que  vous  allez  entendre.  Alors  je  leur 
racontai  mon  aventure  avec  les  mêmes  circonf- 
tances  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  l'ex- 
pofer  à  votre  majefté. 

Saadi  rejeta  mon  difcours  bien  loin  :  HafTan, 
dit-il ,  vous  vous  moquez  de  moi  ,  &  vous 
voulez  me  tromper  ;  ce  que  vous  me  dites  eft 
une  chofe  incroyable.  Les  milans  n'en  veulent 
pas  aux  turbans ,  ils  ne  cherchent  que  de  quoi 
contenter  leur  avidité.  Vous  avez  fait  comme 
tous  les  gens  de  votre  forte  ont  coutume  de  faire. 
S'ils  font  un  gain  extraordinaire ,  ou  que  quelque 
bonne  fortune  qu'ils  n'attendoient  pas,  leur  arri- 
ve ,  ils  abandonnent  leur  travail ,  ils  fe  divertif- 
fent ,  ils  fe  régalent,  ils  font  bonne  chère  tant 
que  l'argent  dure  ;  &  dhs  qu'ils  ont  tout  mangé , 
ils  (c  trouvent  dans  la  même  néceflité  &  dans  les 
mêmes  bcfoins  qu'auparavant.  Vous  ne  crou- 
pilTiZ  dans  votre  misère ,  que  parce  que  vous 
le  méritez,  &  que  vous   vous  rendez   vous- 
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même  indigne    du    bien    que    l'on   vous    fait. 

Seigneur,  repris-je,  je  fouffre  tous  ces  re- 
proches ,  &  je  fuis  près  d'en  fouffrir  encore 
d'autres  bien  plus  atroces  que  vous  pourriez 
me  faire  ;  mais  je  les  fouiTre  avec  d'autant  plus 
de  patience ,  que  je  ne  crois  pas  en  avoir  mé- 
rité aucun.  La  chofe  eft  fi  publique  dans  le 
quartier,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  vous  en 
rende  témoignage.  Informez  -  vous  -  en  vous- 
même  ,  vous  trouverez  que  je  ne  vous  en  impofe 
pas.  J'avoue  que  je  n'avois  pas  entendu  dire  que 
des  milans  euflent  enlevé  des  turbans  ;  mais  la 
chofe  m'efl:  arrivée  ,  comme  une  infinité  d'au- 
tres qui  ne  font  jamais  arrivées ,  &  qui  cepen-. 
dant  arrivent  tous  les  jours. 

Saad  prit  mon  parti ,  &  il  raconta  à  Saadi 
tant  d'autres  hiftoires  de  milans  ,  non  moins 
furprenantes  ,  dont  quelques-unes  ne  lui  étoient 
pas  inconnues  ,  qu'à  la  fin  il  tira  fa  bourfe  de 
fon  fein.  Il  m'en  compta  deux  cens  pièces  d'or 
dans  la  main ,  que  je  mis  à  mefure  dans  mon 
fein  faute  de  bourfe.  Quand  Saadi  eut  achevé 
de  me  compter  cette  fomme  :  Haffan,  me  dit-il, 
]e  veux  bien  vous  faire  encore  préfent  de  ces 
deux  cens  pièces  d'or  ;  mais  pren-ez  garde  de 
les  mettre  dans  un  Heu  fi  sûr ,  qu'il  ne  vous 
arrive  pas  de  les  perdre  auffi  malheureufement 
que  vous  avez  perdu  les  autres ,  &  de  faire  en 
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forte  qu'elles  vous  procurent  Tavantage  que  les 
premières  devroient  vous  avoir  procuré.  Je  lui 
témoignai  que  l'obligation  que  je  lui  avois  de 
cette  féconde  grâce,  étoit  d'autant  plus  grande, 
que  je  ne  la  méritois  pas  après  ce  qui  m'étoit 
arrivé;  &  que  je  n'oublierois  rien  pour  profiter 
de  fon  bon  confeil.  Je  voulois  pourfuivre,  mais 
il  ne  m'en  donna  pas  le  tems.  Il  me  quitta  , 
&  il  continua  fa  promenade  avec  fon  ami. 

Je  ne  repris  pas  mon  travail  après  leur  dé- 
part ;  je  rentrai  chez  moi ,  oii  ma  femme  ni 
mes  enfans  ne  fe  trouvoient  pas  alors.  Je  mis 
à  part  dix  pièces  d'or  des  deux  cens ,  &  j'en- 
veloppai les  cent  quatre-vingt-dix  autreyt 
dans  un  linge  que  je  nouai.  Il  s'agifToit  de 
cacher  le  linge  dans  un  lieu  de  sûreté.  Après 
y  avoir  bien  fongé,  je  m'avifai  de  le  mettre  au 
fond  d'un  grand  vafe  de  terre ,  plein  de  fon  , 
qui  étoit  dans  un  coin  ,  où  je  m'imaginai  bien 
que  ma  femme  ni  mes  enfans  n'iroient  pas  le 
chercher.  Ma  femme  revint  peu  de  tems  après  ; 
&  comme  il  ne  me  reftoit  que  très  -  peu  de 
chanvre ,  fans  lui  parler  des  deux  amis ,  je  lui 
dis  que  j'allois   en  acheter. 

La  fultane  Scheherazade  n'ayant  pu  le  jour 
précédent  finir  l'hiftoire  de  Cogia  Haifan  Al- 
hiibbal  5  à  laquelle  elle  fentoit  que  le   fùltan 
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des  Indes  fon  époux  prenoit  un  finguUer  plai- 
{îr  ,  ne  manqua  pas  auffitôt  qu'elle  fut  éveillée 
par  fa  fœur  Dinarzade  ,  de  la  reprendre  ainfi  ; 


SUITE   DE  L'HISTOIRE 

De  Cogia  Haffan  Alhahbal, 

L(  OMMANDEUR  des  croyans  ,  vous  venez 
d'entendre  comment  Saadi  me  fit  encore  pré- 
fent  de  deux  cens  autres  pièces  d'or  ,  pour  tâ- 
cher de  rétablir  ma  petite  fortune.  Je  vous  ai 
dit  que  fans  reprendre  mon  travail  ,  je  rentrai 
chez  moi  ,  que  je  pris  dix  pièces  d'or  ;  & 
ayant  mis  le  refte  ,  enveloppé  dans  un  linge  , 
au  fond  d'un  grand  pot  rempli  de  fon  ,  à 
l'infçu  de  ma  femme  &  de  mes  enfans  ,  je 
leur  dis  que  j'allois  acheter  du  chanvre. 

Je  fortis  ;  mais  pendant  que  j'étois  allé  faire 
cette  emplette  ,  un  vendeur  de  terre  à  décraf- 
fer  ,  dont  les  femmes  fe  fervent  au  bain  , 
vint  à  paiïer  par  la  rue  ,  &  fe  fit  entendre 
par  fon  cri. 

Ma  fem.me  ,  qui  n'avoit  plus  de  cette  ter- 
re 5  appelle  le  vendeur  ;  &  com.me  elle  n'avoit 
pas  d'argent  ,  elh  lui  demanda  s'il  vouloit  lui 
donner  de  fa  terre  en  échange  pour  du  fon, 
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Le  vendeur  demande  à  voir  le  fon  ;  ma  fem- 
me lui  montre  le  vafe  ;  le  marché  fe  fait  ,  iï 
fe  conclut.  Elle  reçoit  la  terre  à  décrafTer  ,  & 
le  vendeur  emporte  le  vafe  avec  le  fon. 

Je  revins  chargé  de  chanvre  autant  que  j'en 
pouvois  porter  ,  fuivi  de  cinq  porteurs  ,  char- 
gés comme  moi  de  la  même  marchandife  , 
dont  j'emplis  une  foupente  que  j'avois  ména- 
gée dans  ma  maifon.  Je  fatisfis  les  porteurs  de 
leur  peine  ;  &  après  qu'ils  furent  partis  ,  je 
pris  quelques  momens  pour  me  remettre  de 
ma  laiïitude  ;  alors  je  jetai  les  yeux  du  côté 
cil  j'avois  laifle  le  vafe  de  fon  ,  &  je  ne  le 
vis  plus. 

Je  ne  puis  exprimer  à  votre  majefté  quelle 
fut  ma  furprife  ,  ni  l'effet  qu'elle  produifit  en 
moi  dans  ce  moment.  Je  demandai  à  ma  fem- 
me avec  précipitation  ce  qu'il  étoit  devenu  , 
&  elle  me  raconta  le  marché  qu'elle  en  avolt 
fait  ,  comme  une  chofe  en  quoi  elle  croyoit 
avoir  beaucoup  gagné. 

Ah  femme  infortunée  !  m'écriai -je,  vous 
igporez  le  mal  que  vous,  nous  avez  fait ,  à  moi , 
à  vous-même  &  à  vos  enfans  ,  en  faifant  un 
marché  qui  nous  perd  fans  reffource.  Vous 
avez  cru  ne  vendre  que  du  fon  ,  &  avec  ce 
fon  ,  vous  avez  enrichi  votre  vendeur  de  ter- 
re à  décrafTer  de  cent  quatre-vingt-dix  pièces 
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d'or  ,  dont  Saadi  ,  accompagné  de  fon  ami  , 
venoit  de  me  faire  préfent  pour  la  féconde 
fois. 

Il  s'en  fallut  peu  que  ma  femme  ne  fe  dé- 
■fefpérât  quand  elle  eut  appris  la  grande  faute 
qu'elle  avoit  commife  par  ignorance.  Elle  fe 
lamenta  ,  fe  frappa  la  poitrine  ,  s'arracha  les 
cheveux  ,  &  déchirant  l'habit  dont  elle  étoit 
revêtue  :  Malheureufe  que  je  fuis  !  s'écria-t- 
elie  ,  fuis-je  digne  de  vivre  après  une  méprife  fi 
cruelle  ?  Oii  chercherai-je  ce  vendeur  de  terre  ? 
Je  ne  le  connois  pas  ;  il  n'a  paflé  par  notre 
rue  que  cette  feule  fois  ,  &  peut-être  ne  le 
reverrai-je  jamais.  Ah  ,  mon  mari  ,  ajouta-t- 
elle,  vous  avez  un  grand  tort  :  pourquoi  ave2- 
vous  été  fi  réfervé  à  mon  égard  dans  une  af- 
faire de  cette  importance  ?  Cela  ne  fut  pas 
arrivé  fi  vous  m'eufiiez  fait  part  de  votre  fe- 
cret.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  rapportois  à  votre 
majefié  tout  ce  que  la  douleur  lui  mit  alors 
dans  la  bouche.  Elle  n'ignore  pas  combien  les- 
femmes  font   éloquentes  dans  leurs  affiidions. 

Ma  femme,  lui  dis-je,  modérez-vous  ;  vous 
ne  comprenez  pas  que  vous  nous  allez  attirer 
tout  le  voifinage  par  vos  cris  &  par  vos 
pleurs  :  il  n'eft  pas  befoin  qu'ils  foient  infor- 
més de  nos  difgraces.  Bien  loin  de  prendre 
part  à  notre  malheur  ,  ou  de  nous  donner  de 
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la  confolatlon  ,  ils  fe  feroient  un  plaifir  de  fe 

railler  de  votre  fîmplicité  &  de  la  mienne. 

Le  parti  le  meilleur  que  nous  ayons  à  pren- 
dre ,  c'eft  de  dilfimuler  cette  perte  ,  de  la 
fupporter  patiemment  ;  de  manière  qu'il  n'en 
paroiiïe  pas  la  moindre  chofe  ,  8d  de  nous  fou- 
mettre  à  la  volonté  de  dieu.  Béniflbns-le  au 
contraire  ,  de  ce  que  de  deux  cens  pièces 
d'or  qu'il  nous  avoit  données  ,  il  n'en  a  retiré 
que  cent  quatre-vingt-dix  ,  &  qu'il  nous  en 
a  laifîe  dix  par  fa  libéralité  ,  dont  l'emploi 
que  je  viens  de  faire  ne  laifTe  pas  de  nous 
apporter  quelque  foulagement. 

Quelque  bonnes  que  fuffent  mes  raifons  , 
ma  femme  eut  bien  de  la  peine  à  les  goûter 
d'abord.  Mais  le  tems  qui  adoucit  les  maux 
les  plus  grands  ,  &  qui  paroiflent  le  moins 
fupportables  ,  fit  qu'à  la  fin  elle  s'y  rendit. 

Nous  vivons  pauvrement  ,  lui  difois-je  ,  il 
cft  vrai  ;  mais  qu'ont  les  riches  que  nous 
n'ayons  pas  ?  Ne  refpirons-nous  pas  le  même 
air  ?  Ne  jouifTons-nous  pas  de  la  même  lu- 
mière &  de  la  même  chaleur  du  foleil  ?  Quel- 
ques commodités  qu'ils  ont  plus  que  nous  , 
pourroient  nous  faire  envier  leur  bonheur  s'ils 
ne  mouroient  pas  comme  nous  mourons.  A 
le  bien  prendre  ,  munis  de  la  crainte  de 
dieu ,  que  nous  devons  avoir  fur  toute  cho- 
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fe  ,  l'avantage  qu'ils  ont  plus  que  nous  ,  eïï 
fi  peu  confidérable  ,  que  nous  ne  devons  pas 
nous  y  arrêter. 

Je  n'ennuierai  pas  votre  majefté  plus  long- 
tems  par  mes  réflexions  morales.  Nous  nous 
confolâmes  ,  ma  femme  &  moi  ,  &  je  conti- 
nuai mon  travail  ,  refprit  auili  libre  que  fi  je 
n  eufle  pas  fait  de  pertes  fi  mortifiantes  ,  à 
peu  de  tems  l'une  de   l'autre. 

La  feule  chofe  qui  me  chagrinoit  ,  &  cela 
arrivoit  fouvent ,  c'étoit  quand  je  me  deman- 
dois  à  moi-même  ,  comment  je  pourrois  fou- 
tenir  la  préfence  de  Saadi  ,  lorfqu'il  viendroit 
me  demander  compte  de  l'emploi  de  (es  deux 
cens  pièces  d'or  ,  &  de  l'avancement  de  ma 
fortune  ,  par  le  moyen  de  fa  libe'ralité  ,  dc 
que  je  n'y  voyois  autre  remède  que  de  ma 
réfoudre  à  la  confufion  que  j'en  aurois  ;  quoi- 
que cette  féconde  fois  ,  non  plus  que  la  pre- 
mière ,  je  n'euiTe  rien  contribué  à  ce  malheur 
par  ma  faute. 

Les  deux  amis  furent  plus  long-tems  à  re- 
venir apprendre  des  nouvelles  de  mon  fort 
que  la  première  fois.  Saad  en  avoit  parlé 
fouvent  à  Saadi  ;  mais  Saadi  avoit  toujours 
différé.  Plus  nous  différerons  ,  difoit-il  ,  plus 
Hafftn  fe  fera  enrichi  ,  &  plus  h  fatisfadion 
que  j'en  aurai  fera  grande. 
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Saad  n'avolt  pas  la  même  opinion  de  l'effet 
de  la  libéralité  de  fon  ami.  Vous  croyez 
donc  ,  reprenoit-il  ,  que  votre  préfent  aura 
été  mieux  employé  par  Haflan  cette  fois 
que  la  première.  Je  ne  vous  confeille  pas  de 
vous  en  trop  flatter  ,  de  crainte  que  votre 
mortification  n'en  fût  plus  fenfible  ,  fi  vous 
trouviez  que  le  contraire  fût  arrivé.  Mais  , 
répétoit  Saadi  ,  il  n'arrive  pas  tous  les  jours 
qu'un  milan  emporte  un  turban.  HafTan  y  a 
été  attrapé  ,  il  aura  pris  fes  précautions  pour 
ne  pas  l'être  une  féconde  fois. 

Je  n'en  doute  pas  ,  répliqua  Saad  ;  mais 
ajouta-t-il  ,  tout  autre  accident  que  nous  ne 
pouvons  imaginer  ,  ni  vous  ,  ni  moi  ,  pourra 
être  arrivé.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois  , 
modérez  votre  joie  ,  &  n'inclinez  pas  plus  à 
vous  prévenir  fur  le  bonheur  de  Haffan  ,  que 
fur  fon  malheur.  Pour  vous  dire  ce  que  je 
penfe  ,  &  ce  que  j'ai  toujours  penfé  ,  quel- 
que mauvais  gré  que  vous  puifTiez  me  favoir 
de  ma  perfuafion  ,  j'ai  un  preflentiment  que 
vous  n'aurez  pas  réufTi ,  &  que  je  réufïirai  mieux 
que  vous ,  à  prouver  qu'un  pauvre  homme  peut 
plutôt  devenir  riche  ,  de  toute  autre  manière 
qu'avec  de  l'argent. 

Un  jour  enfin  que  Saad  fe  trouvoit  chez 
Saadi ,  après  une  longue  conteftation  enfemble  : 
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G*en  efl  trop ,  dit  Saadi ,  je  veux  être  éclairci 
dès  aujourd'hui  de  ce  qui  en  eft.  Voilà  le  tems 
de  la  promenade ,  ne  le  perdons  pas ,  &  allons 
favoir  lequel  de  nous  deux  aura  perdu  la  ga- 
geure. 

Les  deux  amis  partirent,  &  je  les  vis  venir 
de  loin  j  j'en  fus  tout  ému ,  &  je  fus  fur  le 
point  de  quitter  mon  ouvrage  &  d'aller  me 
cacher  ,  pour  ne  point  paroître  devant  eux. 
Attaché  à  mon  travail ,  je  fis  femblant  de  ne 
les  avoir  pas  apperçus  ;  &  je  ne  levai  les  yeux 
pour  les  regarder ,  que  quand  ils  furent  fi  près 
de  moi,  &  que  m'ayant  donné  le  falut  de  paix^ 
je  ne  pus  honnêtement  m'en  difpenfer.  Je  les 
baifTai  aulTitôt  j  &  en  leur  contant  ma  dernière 
difgrace  dans  toutes  fes  circonftances  ,  je  leur 
fis  connoître  pourquoi  ils  me  trouvoient  auilî 
pauvre  que  la  première  fois  qu'ils  m'avoient  vu. 

Quand  j'eus  achevé  :  Vous  pouvez  me  dire  , 
ajoutai-je,  que  je  devois  cacher  les  cent  qua- 
tre-vingt-dix pièces  d'or  ailleurs  que  dans  un 
vafe  de  fon  ,  qui  devoit  le  même  jour  être 
emporté  de  ma  maifon.  Mais  il  y  avoit  plu- 
fieurs  années  que  ce  vafe  y  étoit ,  qu'il  fer- 
voit  à  cet  ufage  ;  &  que  toutes  les  fois  que 
ma  femme  avoit  vendu  le  fon ,  à  mefure  qu'il 
en  étoit  plein  ,  le  vafe  étoit  toujours  refté. 
Pouvois-je  deviner  que  ce  jour-là  m.ême  ,  en 
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inon  abfence ,  un  vendeur  de  terre  à  décralTer 
iiafieroit  à  point  nommé  ;  que  ma  femme  fe 
trouverolt  fans  argent ,  &  qu'elle  fcrolt  avec  ' 
lui  l'e'changc  qu'elle  a  fait.  Vous  pourriez  me 
dire  que  je  devois  avertir  ma  femme  ;  mais  je 
ne  croirai  jamais  que  des  perfonties  auiTi  fages , 
que  je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes ,  m'euffent 
donné  ce  confeil.  Pour  ce  qui  eft  de  ne  les 
avoir  pas  cachées  ailleurs  ,  quelle  certitude  pou- 
vols -je  avoir  qu'elles  y  euflent  été  en  plus 
grande  sûreté  ? 

Seigneur,  dis -je,  en  m'adreflant  à  Saadi , 
il  n'a  pas  plu  à  dieu  que  votre  libéralité  fervît 
à  m'enricliir ,  par  un  de  fes  fecrets  impénétra- 
bles que  nous  ne  devons  pas  approfondir.  II 
me  veut  pauvre  &  non  pas  riclie  :  je  ne  laiffe 
pas  de  vous  en  avoir  la  même  obligation  que 
fi  elle  avoit  eu  fon  eflTet  entier ,  félon  vos 
fouliaits. 

Je  me  tus ,  &  Saadi  qui  prit  la  parole ,  me 
dit  :  Haflan  ,  quand  je  voudrois  me  perfuader 
que  tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  eft 
aulfi  vrai  que  vous  prétendez  nous  le  faire 
croire  ,  &:  que  ce  ne  feroit  pas  pour  cacher 
vos  débauches  ou  votre  mauvaife  économie  , 
comme  cela  pourroit  être,  je  me  garderois 
bien  néanmoins  de  pafler  outre  ,  &  de  m'opi- 
niâtrer  à  faire  une  expérience  capable  de  me 
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ruiner.  Je  ne  regrette  pas  les  quatre  cens  pièces 
d'or  dont  je  me  fuis  privé  ,  pour  effayer  de^ 
vous  tirer  de  la  pauvreté  ;  je  l'ai  fait  par  rapport 
à  dieu  ,  fans  attendre  autre  récompenfe  de  votre 
part,  que  le  plaifir  de  vous  avoir  fait  du  bien., 
Si  quelque  chofe  étoit  capable  de  m'en  faire 
repentir ,  ce  fcroit  de  m'étre  adreffé  à  vous  plu- 
tôt qu'à  un  autre,  qui  peut-être  en  auroit  mieux, 
profité.  Et  en  fe  tournant  du  côté  de  fon  ami  :, 
Saad ,  continua-t-il ,  vous  pouvez  connoître  par. 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  je  ne  vous  donn& 
pas  entièrement  gain  de  caufe.  Il  vous  eft  pour- 
tant libre  de  faire  l'expérience  de  ce  que  vous 
prétendez  contre  moi  depuis  fi  long-tems. 
Faites-moi  voir  qu'il  y  ait  d'autres  moyens  que 
l'argent  capables  de  faire  la  fortune  d'un  homme 
pauvre  ,  de  la  manière  que  je  l'entens ,  &  que 
vous  l'entendez ,  &  ne  cherchez  pas  un  autre 
fujet  que  Haffan.  Quoi  que  vous  puifïîez  lui 
donner ,  je  ne  puis  me  perfuader  qu'il  devienne 
plus  riche  qu'il  n'a  pu  faire  avec  quatre  cens 
pièces  d'or. 

Saad  tenoit  un  morceau  de  plomb  dans  la 
main,  qu'il  montroit  à  Saadi  ;  vous  m'avez  vu, 
reprit-il  ,  ramaffer  à  mes  pies  ce  morceau  de 
plomb  5  je  vais  le  donner  à  HafTan ,  vous  ver- 
rez ce  qu'il  lui  vaudra. 

Si-iadi  fit  un  éclat  de  rire  en  fe  moquant  de 
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Saad  :  un  morceau  de  plomb  ,  s'écria-t-il  !  hé, 
que  peut-il  valoir  à  HafTan  qu'une  obole  ,  & 
^ue  fera-t-il  avec  une  obole?  Saad  en  me  pré- 
.entant  le  morceau  de  plomb  me  dit  :  Laiflez 
fireSaadi,  &  ne  laiflez  pas  de  le  prendre,  vous 
lous  direz  un  jour  des  nouvelles  du  bonheur 
ju'il  vous  aura  porté. 

Je  crus  que  Saad  ne  parloit  pas  férieufement, 
}^  que  ce  qu'il  en  faifoit  n'étoit  que  pour  fe 
divertir.  Je  ne  laiiTai  pas  de  recevoir  le  mor- 
ceau de  plomb ,  en  le  remerciant  ;  &  pour  le 
contenter  je  le  mis  dans  ma  vefte ,  comme  par 
manière  d'acquit.  Les  deux  amis  me  quittèrent 
pour  achever  leur  promenade  ,  &  je  continuai  , 
mon  travail. 

Le  foir  comme  je  me  désabilloîs  pour  me  ' 
coucher ,  &  que  j'eus  ôté  ma  ceinture  ,  le  mor- 
ceau de  plomb  que  Saad  m'avoit  donné,  auquel 
je  n'avois  plus  fongé  depuis ,  tomba  par  terre  ; 
je  le  ramafTai  &  le  mis  dans  le  premier  endroit 
que  je  trouvai. 

La  même  nuit  il  arriva  qu'un  pêcheur  de  mes 
volfins,  en  accommodant  (es  filets,  trouva  qu'il 
y  manquoit  un  morceau  de  plomb  ,  il  n'en  avoit 
pas  d'autre  pour  le  remplacer  ,  &  il  n'étoit  pas 
heure  d'en  envoyer  acheter  ,  les  boutiques 
étoient  fermées.  Il  falloit  cependant ,  s'il  vou- 
loit   avoir  pour  vivre  le  lendemain  ,  lui  &  fa 
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famille  ,  qu'il  allât  à  la  pêche  deux  heures  avant 
îe  jour.'  Il  témoigne  fon  chagrin  à  fa  femme  ,  & 
il  Tenvoye  en  demander  dans  le  voifinage  pouî 
y  fuppléer. 

La  femme  obéit  à  fon  mari  ;  elle  va  de  portes 
en  porte,  des  deux  côtés  de  la  rue  ,  &  ne  trouva 
rien.  Elle  rapporte  cette  réponfe  à  fon  mari  , 
qui  lui  demande  en  lui  nommant  plufieurs  de 
fes  voifins  ,  fi  elle  avoit  frappé  à  leur  porte  , 
elle  répondit  qu'oui  ;  &  chez  HaiTan  Alhabbal , 
ajouta- t-il ,  je  gage  que  vous  n'y  avez  pas  été. 

Il  eft  vrai,  reprit  la  femme,  je  n'ai  pas  été 
jufques-là ,  p^rce  qu'il  y  a  trop  loin  ;  &  quand 
j'en  aurois  pris  la  peine ,  croyez-vous  que  j'en 
eufle  t!-ouvé  ?  Quand  on  n'a  befoin  de  rien  ^ 
c'eft  jurttrnent  chez  lui  qu'il  faut  aller;  je  le  fais 
par  expérience. 

Cela  n'importe  ,  reprit  le  pêcheur  ,  vous  êtes 
une  pareffeufe  ,  je  veux  que  vous  y  alliez» 
vous  avez  été  cent  fois  chez  lui  fans  trouver  ca 
que  vous  cherchiez,  vous  y  trouverez  peut-être 
aujourd'hui  le  plomb  dont  j'ai  befoin;  encore 
une  fois ,  je  veux  que  vous  y  alliez. 

La  femme  du  pêcheur  fortit  en  murmurant 
&  en  grondant ,  &  vint  frapper  à  ma  porte.  II  /j 
avoit  déjà  quelque  tems  que  je  dormois;  je  me 
réveillai  en  demandant  ce  qu*on  vouloit.  Haf- 
fan  Alhabbal ,  dit  la  femme  en  hauflant  la  voix  ^ 
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mon  mari   a  befoln  d'un  peu  de  plomb   pour 
accommoder  fes  filets  ;  (i  par  halard  vous  en 
avez,  il  vous  prie  de  lui  en  donner. 

La  mémoire  du  morceau  de  plomb  que  Saad 
m'avoit  donné  ,  m'étoit  fi  récente  ,  furtout  ^près 
ce  qui  m'étoit  arrivé  en  me  déshabillant ,  que 
je  ne  pouvois  l'avoir  oublié.  Je  répondis  à  la 
voifine  que  j'en  avois ,  qu'elle  attendît  un  mo- 
ment ,  &  que  ma  femme  alloit  lui  en  donner 
\m  morceau. 

Ma  femme  qui  s'étoit  auffi  éveillée  au  bruit, 
Îq  lève  ,  trouve  à  tâton  le  plomb  oii  je  lui  avois 
enfeigné  qu'il  étoit,  entr'ouvre  la  porte  &  le 
donne  à  la  voifine. 

La  femme  du  pécheur  ravie  de  n'être  pas 
Venue  en  vain  :  Voifine  ,  dit-elle  à  ma  femme  , 
le  plaifir  que  vous  nous  faites  à  mon  mari  de 
à  moi  eft  fi  grand  ,  que  je  vous  promets  tout 
îe  poiflon  que  mon  mari  amènera  du  premier 
jet  de  fes  filets,  &:  je  vous  afllire  qu'il  ne  me 
dédira  pas. 

Le  pêcheur  ravi  d'avoir  trouvé  contre  fon 
efpérance  ,  le  plomb  qui  lui  manquolt ,  approu- 
va la  promcfTe  que  fa  femme  nous  avoit  faite. 
Je  vous  fais  bon  gré  ,  dit-il  ,  d'avoir  fuivi  en 
cela  mon  intention.  Il  acheva  d'accommoder  fes 
filets ,  •&  il  alla  à  la  p^'-he  deux  heures  devant 
ie  jour ,  félon  fa  coutume.  Il  n'amena  qu'un  fcul 


C  0  s  f  t  s   A  R  A  B  ï  s,  jg^ 

pioiffon  du  premier  jet  de  (es  filets ,  mais  long 
de  plus  d'une  coudée  ,  &  gros  à  proportion. 
II  en  fit  enfuite  plufieurs  autres  qui  furent  tous 
heureux  ;  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que 
de  tout  le  poiflbn  qu'il  amena,  il  y  en  eût  ua 
feul  qui  approchât  du  premier. 

Quand  le  pécheur  eut  achevé  fa  pêche ,  &  qu'il 
fut  revenu  chez  lui,  le  premier  foin  qu'il  eut, 
fut  de  fonger  à  moi  ;  &  je  fus  extrêmement 
furpris  ,  comme  je  travaille is  ,  de  le  voir  fe 
préfenter  devant  moi  chargé  de  ce  poiflon.  Voi- 
fm ,  me  dit-il ,  ma  femme  vous  a  promis  cette 
nuit  îe  poiflbn  que  j'amenerois  du  premier  jet 
de  mes  filets  en  reconnoiflance  du  plaifîr  que 
vous  nous  avez  fait,  &  j'ai  approuvé  fa  pro- 
mefle.  Dieu  ne  m'a  envoyé  pour  vous  que  ce-* 
lui-ci  5  je  vous  prie  de  l'agréer;  s'il  m'en  eût 
envoyé  plein  mes  filets  ,  ils  euffent  de  même 
tous  été  pour  vous.  Acceptez-le  ,  je  vous 
prie  ,  tel  qu'il  efb ,  comme  s'il  étoit  plus  con- 
fidérable. 

Voifin ,  repris-je,  le  morceau  de  plomb  que 
je  vous  ai  envoyé  ed  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il 
ne  méritoit  pas  que  vous  le  milîiez  à  un  fi  haut 
prix.  Les  voifins  doivent  fe  fecourir  les  uns 
les  autres  dans  leurs  petits  befoins  ;  je  n'ai  fait 
pour  vous  que  ce  que  je  pouvois  en  attendre 
dans  une  occafion  femblable.   Ainfi   je  refu- 
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ferols  de  recevoir  votre  préfent ,  fi  je  n'étoîs 
perfuadé  que  vous  me  le  faites  de  bon  cœur;  je 
croirois  même  vous  offenfer  fi  j'en  ufois  de  la 
forte.  Je  le  reçois  donc  puifque  vous  le  voulez 
ainfi  ,  &  je  vous  en  fais  mon  remercîment. 

Nos  civilités  en  demeurcrent-là ,  &:  je  por- 
tai le  poifTon  à  ma  femme.  Prenez,  lui  dis-je, 
ce  poifTon  que  le  pécheur  notre  voifin  vient 
de  m'apporter  ,  en  reconnoiflfance  du  morceau 
de  plomb  qu'il  nous  envoya  demander  la  nuit 
dernière.  Ceft  ,  je  crois  ,  tout  ce  que  nous 
pouvons  efpérer  de  ce  préfent  que  Saad  me  fit 
hier  ,  en  me  promettant  qu'il  me  porteroit  bon- 
heur. Ce  fut  alors  que  je  lui  parlai  du  retouc 
des  deux  amis,  &  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  entr'eux 
&:  moi. 

Ma  femme  fut  embarraflee  de  voir  un  poiflbn 
fî  grand  &:  fi  gros  :  Que  voulez-vous ,  dit-elle  , 
que  nous  en  faifions  ?  Notre  gril  n'efl:  propre 
qu'à  rôtir  des  petits  poiflbns  ;  &  nous  n'avons 
pas  de  vafe  affez  grand  pour  le  faire  cuire  au 
court-bouillon. 

C'eft  votre  affaire  ,  lui  dis-je ,  accommodez- 
le  comme  il  vous  plaira  ;  rôti  ou  bouilli ,  j'en 
ferai  content  ;  &  en  difant  ces  paroles  je  retour- 
nai à  mon  travail. 

En  accommodant  le  poiffon ,  ma  femme  tira 
^vec  les  entjraiiles  un  gros  diamant  qu'elle  prit 
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jpouf  du  verre,  quand  elle  Teut  nettoyé.  Ellô 
avoit  bien  entendu  parler  de  diamans  ;  &  fî 
elle  en  avoit  vu  ou  manié  ,  elle  n'en  avoit 
pas  afTez  de  connoifTance  pour  en  faire  la  diC^ 
tinâiion.  Elle  le  donna  au  plus  petit  de  nos  en- 
fans  pour  en  faire  un  jouet  avec  fes  frères  & 
fes  fœurs  qui  vouloient  le  voir  &  le  manier 
tour-à-tour ,  en  fe  le  donnant  les  uns  aux  au- 
tres pour  en  admirer  la  beauté,  l'éclat  &  le 
brillant. 

Le  foir  quand  la  lampe  fut  allumée ,  nos  en- 
fans  qui  continuoient  leur  jeu  ,  en  fe  cédant 
le  diamant  pour  le  confidérer  l'un  après  l'autre  , 
s'apperçurent  qu'il  rendoit  de  la  lumière  à  me- 
fure  que  ma  femme  leur  cachoit  la  clarté  de 
la  lampe ,  en  fe  donnant  du  mouvement  pouc 
achever  de  préparer  le  foupé  ;  &  cela  engageoit 
les  enfans  à  fe  l'arracher  pour  en  faire  l'expé- 
rience. Mais  les  petits  pleuroient  quand  les  plus 
grands  ne  leur  laiffoient  pas  autant  de  tems  qu'ils 
vouloient ,  &  ceux-ci  étoient  contramts  de  le 
leur  rendre  pour  les  appaifer. 

Comme  peu  de  chofe  eft  capable  d'amufét 
les  enfans  ,  &  caufer  de  la  difpute  entr'eux, 
&  que  cela  leur  arrive  ordinairement ,  ni  ma 
femme  ni  moi  nous  ne  fîmes  pas  d^attention  à 
ce  qui  faifoit  le  fujet  du  bruit  &  du  tintamare 
ilont  ils  nous  étourdilloient.  Ils  cefscrent  enfia 
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^uand  les  plus  grands  (e  furent  mis  à  table  pour 
fouper  avec  nous  ,  &  que  ma  femme  eut  donné 
aux  plus  petits  chacun  leur  part. 

Après  le  foupé ,  les  enfans  (e  raflemblèrent , 
di  ils  recommencèrent  le  même  bruit  qu'aupa- 
-ravant.  Alors  je  voulus  favoir  quelle  étoit  la 
caufç  de  leur  difpute  :  j'appelai  Taîné ,  &  je  lui 
demandai  quel  fujet  ils  avoient  de  faire  ainfi 
grand  bruit.  Il  me  dit  :  Mon  père  ,  c'eft  un 
morceau  de  verre  qui  fait  de  la  lumière  quand 
,pous  le  regardons  le  dos  tourné  à  la  lampe.  Je 
me  le  fis  apporter,  &  j'en  fis  l'expérience. 

Cela  me  parut  extraordinaire ,  &  me  fit  de- 
mander à  ma  femme  ce  que  c'étoit  que  ce  mor- 
ceau de  verre;  Je  ne  fais,  dit -elle,  c'eft  un 
•  movceau  de  verre  que  j'ai  tiré  du  ventre  du 
poifîbn  en  le  préparant. 

Je  ne  m'irnaginois  pas  non  plus  qu'elle  que 
ce,  fût  autre  chofe  que  du  verre.  Je  poufTaî 
néanmoins  l'expérience  plus  loin  ;  je  dis  à  ma 
.femme  de  çachçr  la  lampe  dans  la  cheminée  î 
elle  le  fit ,  &  je  vis  que  le  prétendu  morceau 
.de  verre  faifoit  une  lumière  fi  grande,  que  nous 
pouvions  nous  paflfer  de  la  lampe  pour  nous 
coucher.  Je  h  fis  éteindre,  &  je  mis  moi  mcme 
le  morceau  de  verre  fur  le  bord  de  îa  cheminée 
pour  nous  éclairer.  Voici ,  dis-je ,  un  autre  avan- 
tage (j^ue  le  morceau  de  plomb  (jue  Tami  de  Sîiadi 
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m'a  donné ,  nous  procure ,  en  nous  épargnant 
d'acheter  de  l'huile. 

Quand  mes  enfans  virent  que  j^avois  faî^ 
éteindre  la  lampe  ,  &  que  le  morceau  de  verre  y 
fuppléoit ,  fur  cette  merveille  ils  poufsèrent  dos, 
cris  d'admiration  fi  hauts  &  avec  tant  d'éclat» 
qu'ils  retentirent  bien  loin  dans  le  voifinage» 

Nous  augmentâmes  le  bruit ,  ma  femme  & 
moi ,  à  force  de  crier  pour  les  faire  taire,  &  0005- 
ne  pûmes  le  gagner  entièrement  fur  eux  que 
quand  ils  furent  couchés  &  qu'ils  fe  furent  en- 
dormis, après  s'être  entretenus  un  tems  confidé- 
rable  à  leur  manière  de  la  lumière  merveilleufe, 
du  morceau  de  verre. 

Nous  nous  couchâmes  après  eux,  ma  femm© 
&  moi  ;  &  le  lendemain  de  grand  matin ,  fans 
penfer  davantage  au  morceau  de  verre ,  j*allai 
travailler  à  mon  ordinaire.  Il  ne  doit  pas  être 
étrange  que  cela  foit  arrivé  à  un  homme  comme 
moi  ,  qui  étois  accoutumé  à  voir  du  verre  , 
&  qui  n'avois  jamais  vu  de  diamans  ;  &  li  j^en 
avois  vu,  je  n'avois  pas  fait  d'attention  à  en 
connoître  la  valeur.  i 

Je  ferai  remarquer  à  votre  majefté  tn  cQt> 
endroit ,  qu'entre  ma  maifon  &  celle  de  mon 
voifin  la  plus  prochaine  ,  il  n'y  avoit  qu'une 
cloifon  de  charpente  &  de  maçonnerie  fort  lé^ 
gère  pour  toute  féparation.  Cette  maifon  appar* 

F  iv 
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tenoit  à  un  juif  fort  riche,  jouaillier  de  profef' 
jîon,  &  la  chambre  oii  lui  &  fa  femme  cou- 
choient  ,  joignoit  à  la  cloifon.  Ils  étoient  déjà 
couchés,  &  endormis ,  quand  mes  enfans  avoient 
fait  !e  plus  grand  bruit  ;  cela  les  avoit  éveil- 
lés ,  &  ils  avoient  été  long  -  tcms  à  fe  ren- 
dormir. 

Le  lendemain,  la  femme  du  juif,  tant  de  la 
part  de  fon  mari  qu'en  fon  propre  nom ,  vint 
porter  fes  plaintes  à  la  mienne  de  l'interruption 
de  leur  fommeil  dès  le  premier  fomme.  Ma 
bonne  Rachel,  c'eft  ainfi  que  s'appeloit  la  femme 
du  juif,  lui  dit  ma  femme ,  je  fuis  bien  fâchée 
de  ce  qui  efl  arrivé ,  &  je  vous  en  fais  mes 
excufes.  Vous  favez  ce  que  c'eft  que  les  en- 
fans  ;  un  rien  les  fait  rire ,  de  même  que  peu 
de  chofe  les  fait  pleurer.  Entrez ,  &  je  vous 
montrerai  le  fujet  qui  fait  celui  de  vos  plaintes. 
La  juive  entra  ,  &  ma  femme  prit  le  dia- 
mant ,  puifqu'enfin  c'en  étoit  un ,  &  un  d'une 
grande  fingularité.  Il  étoit  encore  fur  la  che- 
jninée ,  8c  en  le  lui  préfentant  :  Voyez  ,  dit- 
die,  c'eft  ce  m.orccau  de  verre  qui  eft  caufe 
de  tout  le  bruit  que  vous  avez  entendu  hier 
eu  foir.  Pendant  que  la  juive  ,  qui  avoit  con- 
noiflance  de  toutes  fortes  de  pierreries ,  exa- 
jninoit  ce  diamant  avec  admiration  ,  elle  lui 
WCQnta   comment  elle  l'avoit  trouvé  dans  le 
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ventre  du  poiflbn ,  &  de  tout  ce  qui  en  étoit 
arrivé. 

Quand  ma  femme  eut  achevé ,  la  juive  qui 
favolt  comment  elle  s'appeloit  :  Aishach  ,  dit- 
elle,  en  lui  remettant  le  diamant  entre  les  mains  , 
je  crois  comme  vous  que  ce  n'eft  que  du  verrej 
mais  comme  il  eft  plus  beau  que  le  verre  or- 
dinaire ,  &  que  j'ai  un  morceau  de  verre  à-peu- 
près  femblable,  dont  je  me  pare  quelquefois, 
&  qu'il  y  feroit  un  accompagnement ,  je  l'ache- 
terois  fi  vous  vouliez  me  le  vendre. 

Mes  enfans  qui  entendirent  parler  de  vendre 
leur  jouet,  interrompirent  la  converfation  en 
fe  récriant  contre,  en  priant  leur  mère  de  le 
leur  garder,  ce  qu'elle  fut  contrainte  de  leur 
promettre  pour  les  appaifer. 

La  juive  obligée  de  fe  retirer ,  fortit  ;  & 
avant  de  quitter  ma  femme  qui  l'avoit  accom- 
pagnée jufqu'à  la  porte,  elle  la  pria,  en  parlant 
bas ,  fî  elle  avoit  deflein  de  vendre  le  morceau 
de  verre,  de  ne  le  faire  voir  à  perfonne  qu'au- 
paravant elle  ne  lui  en  eût  donné  avis. 

Le  juif  étoit  allé  à  fa  boutique  de  grand 
matin,  dans  le  quartier  des  jouailliers.  La  juive 
alla  l'y  trouver ,  &  elle  lui  annonça  la  décou- 
verte qu'elle  venoit  de  faire  ;  elle  lui  rendit 
compte  de  la  grofleur ,  du  poids  à-peu-près  , 
dp  h  beauté  ;>  de  la  belle  eau  &  de  l'éclat  du 
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diamant,  &  furtout  de  fa  finguîarité,  qui  étott 
de  rendre  de  la  lumière  la  nuit,  fur  le  rapport 
de  ma  femme  ,  d'autant  plus    croyable ,  qu'il 
étoit  naïf. 

Le  juif  renvoya  fa  femme  avec  ordre  d*en 
traiter  avec  la  mienne ,  de  lui  en  offrir  d*abord 
peu  de  chofe ,  autant  qu'elle  le  jugeroit  à  pro- 
pos ,  &  d'augmenter  à  proportion  de  la  diffi- 
culté qu'elle  trouveroit ,  &  enfin  de  conclure 
le  marché  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

La  juive ,  félon  l'ordre  de  fon  mari ,  parla 
à  ma  femme  en  particulier ,  fans  attendre  qu'elle 
fe  fût  déterminée-  à  vendre  le  diamant ,  &  elle 
lui  demanda  fi  elle  en  vouloit  vingt  pièces 
d'or.  Pour  un  morceau  de  verre ,  comme  elle 
le  penfoit,  ma  femme  trouva  la  fomme  con- 
fidérable.  Elle  ne  voulut  répondre  néanmoins 
ni  oui  ni  non  ;  elle  dit  feulement  à  la  juive 
qu'elle  ne  pouvoit  l'écouter  qu'elle  ne  m'eût 
parlé  auparavant. 

Dans  ces  entrefaites  ,  je  venois  de  quitter 
mon  travail ,  &  je  voulois  rentrer  chez  moi 
pour  dîner ,  comme  elles  fe  parloient  à  la  porte. 
Ma  femme  m'arrête ,  &  me  demande  fi  je  con- 
fentois  à  vendre  le  morceau  de  verre  qu'elle 
avoit  trouvé  dans  le  ventre  du  poilfon ,  pour 
vingt  pièces  d'or  que  la  juive ,  notre  voifine^s 
en  oâroit. 
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Je  ne  répondis  pas  fur  le  champ  ;  je  fis  ré- 
flexion à  l'afTurance  avec  laquelle  Saad  m'avoit 
promis ,  en  me  donnant  le  morceau  de  plomb  , 
qu'il  feroit  ma  fortune  ;  &  h  juive  crut  que 
c'étoit  en  méprifant  la  fomme  qu'elle  avoit 
oôerte,  que  je  ne  répondois  rien.  Voifin  ,  me 
dit-elle,  je  vous  en  donnerai  cinquante,  en 
êtes-vous  content  ? 

Comme  je  vis  que  de  vingt  pièces  d'or  ,  la 
juive  augmentoit  il  promptement  jufqu'à  cin- 
quante ,  je  tins  ferme ,  >&  je  lui  dis  qu'elle  étoit 
bien  éloignée  du  prix  auquel  je  prétendois  le 
vendre.  Voifin,  reprit-elle,  prenez-en  cent  pièces 
d'or  j  c'elt  beaucoup  ,  je  ne  fais  même  fi  mon 
mari  m'avouera.  A  cette  nouvelle  augmenta- 
tion ,  je  lui  dis  que  je  voulois  en  avoir  cent 
mille  pièces  d'or  ;  que  je  voyois  bien  que  le 
diamant  valoit  davantage  ;  mais  que  pour  lui 
faire  plaifir ,  à  elle  &  à  fon  mari ,  comme  voi- 
fins,  je  me  bornois  à  cette  fomme  que  je  vou- 
lois en  avoir  abfolument  ,  &  que  s'^\s  le  refu- 
foient  à  ce  prix-là,  que  d'autres  jouailliers  m'en 
donneroient  davantage. 

La  juive  me  confirma  elle-même  dans  ma 
réfolution ,  par  l'emprefiement  qu'elle  témoi- 
gna de  conclure  le  marché ,  en  m'en  offrant  a 
plufieurs  reprifes  jufqu'à  cinquante  mille  pièces 
d'or  <^ue  je  refufois,  Je  ne  puis,  dit-elle,  en 
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offrir  davantage  fans  le  confentement  de  mort 
mari  :  il  reviendra  ce  foir  ;  la  grâce  que  je  vous 
demande,  c'eft  d'avoir  la  patience  qu'il  vous  ait 
parlé ,  &  qu'  1  ait  vu  le  diamant  ;  ce  que  je 
lui  promis. 

Le  foir,  quand  le  juif  fut  revenu  chez  lui, 
il  apprit  de  fa  femme  qu'elle  n'avoit  rien  avancé 
avec  la  mienne  ni  avec  moi  ;  l'offre  qu'elle 
m'avoit  faite  de  cinquante  mille  pièces  d'or  , 
&  la  grâce  qu'elle  m'avoit  demandée. 

Le  juif  obferva  le  tems  que  je  quittai  mon 
ouvrage  &  que  je  voulus  rentrer  chez  moi, 
Voiiîn  Haffan  ,  dit-il  en  m'abordant,  je  vous 
prie  de  me  montrer  le  diamant  que  votre  femme 
a  montré  à  la  mienne  :  je  le  fis  entrer  &  je  lui 
montrai. 

Comme  il  faifoit  fort  fombre  ,  &  que  la 
lampe  n'étoit  pas  encore  allumée  ,  il  connut 
d'abord  par  la  lumière  que  le  diamant  rendoit, 
&  par  fon  grand  éclat  au  milieu  de  ma  main 
qui  en  étoit  éclairée ,  que  fa  femme  lui  avoit 
fait  un  rapport  fidèle.  Il  le  prit  ;  &  après  l'avoir 
examiné  long-tems  ,  &  en  ne  ceffant  de  l'ad- 
mirer ;  Eh  bien ,  voifîn  ,  dit-il ,  ma  femme ,  à 
ce  qu'elle  m'a  dit,  vous  en  a  oftort  cinquante 
mille  pièces  d'or,  afin  que  vous  foyez  content, 
je  vous  en  offre  vingt  mille  davantage. 

Voifin ,  repris-je ,  votre  femme  a  pu  vous 
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<i\vc  que  je  l'ai  mis  à  cent  mille;  ou  vous  me 
les  donnerez ,  ou  le  diamant  me  demeurera ,  il 
nV  a  pas  de  milieu.  Il  marchanda  long-tems 
dans  l'efpérance  que  je  lui  donnerois  à  quel- 
que chofe  de  moins  ;  mais  il  ne  put  rien  obte- 
nir,  &  la  crainte  qu'il  eut  que  je  ne  le  fifle 
voir  à  d'autres  jouailliers ,  comme  je  l'eufle 
feit ,  fit  qu'il  ne  me  quitta  pas  fans  conclure 
le  marché ,  au  prix  que  je  demandois.  Il  me 
dit  qu'il  n'avoit  pas  les  cent  mille  pièces  d'oc 
chez  lui;  mais  que  le  lendemain  il  me  confi- 
gneroit  toute  la  fomme  avant  qu'il  fût  la  même 
heure ,  &  il  m'en  apporta  le  même  jour  deux 
facs  chacun  de  mille  ,  pour  que  le  marché  fût 
conclu. 

Le  lendemain,  je  ne  fais  fi  le  juif  emprunta 
de  fes  amis  ,  ou  s'il  fit  fociété  avec  d'autres 
jouailliers  :  quoi  qu'il  en  foit,  il  me  fit  la  fomme 
<ie  cent  mille  pièces  d'or,  qu'il  m'apporta  dans 
le  tems  qu'il  m'en  avoit  donné  parole  ,  &  je 
lui  mis  le  diamant  entre  les  mains. 

La  vente  du  diamant  ainfi  terminée ,  &  riche 
infiniment  au-delTus  de  mes  efpérances ,  je  re- 
merciai dieu  de  fa  bonté  &  de  fa  libéralité, 
&  ]e  fufTe  allé  me  jeter  aux  pies  de  Saad , 
pour  lui  témoigner  nfa  reconnoiffance,  fi  j'eufTe 
fu  où  il  demeuroit.  J'en  eulTe  ufé  de  même 
h  l'égard  de  Saadi,  a  qui  j'avois  la  première 
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obligation  de  mon  bonheur,  quoiqu'il  n'eût  pa^ 
réuffi  dans  b  bonne  intention  qu'il  avoit  pour 
moi. 

Je  fongeai  enfuite  au  bon  ufage  que  je  devois 
faire  d'une  fomme  auffi  confidérable.  Ma  femme, 
l'efprit  déjà  rempli  de  la  vanité  ordinaire  à  Ton 
fexe ,  me  propofa  d'abord  des  riches  habille- 
mens  pour  elle  &  pour  Tes  enfans ,  d'acheter 
une  maifon  3c  de  la  meubler  richement.  Ma 
femme ,  lui  dis-je  ,  ce  n'eft  point  par  ces  fortes 
de  dépenfes  que  nous  devons  commencer.  Re- 
. mettez-vous-en  à  moi,  ce  que  vous  demandez 
viendra  avec  le  tems.  Quoique  l'argent  ne  foit 
fait  que  pour  le  dépenfer  ,  il  faut  néanmoins 
y  procéder  de  manière  qu'il  produife  un  fonds 
dont  on  puifle  tirer  fans  qu'il  tarifle  :  c'eft  à 
quoi  je  penfe,  &  dès  demain  je  commencerai 
à  établir    ce  fonds. 

Le  jour  fuivant,  j'employai  la  journée  à  aller 
chez  une  bonne  partie  des  gens  de  mon  métier, 
qui  n'étoient  pas  plus  à  leur  aife  que  je  l'avois 
été  jufqu'alors  ;  &  en  leur  donnant  de  l'argent 
d'avance  ,  je  les  engageai  à  travailler  pour  moî 
a  différentes  fortes  d'ouvrages  de  corderie , 
chacun  félon  fon  habileté  &  fon  pouvoir,  avec 
promefTe  de  ne  pas  les*  faire  attendre  ,  & 
d'être  exaâ:  à  les  bien  payer  de  leur  travail ,  à 
mefure  qu'ils  m'apporteroient  de  leurs  ouvrages. 
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î.^  jour  d'après  ,,  j'achevai  d'engager  de  même 
les  autres  cordiers  de  ce  rang ,  à  travailler  pour 
moi,  &  depuis  ce  tems-là ,  tout  ce  qu'il  y  en 
a  dans  Bagdad ,  continuent  ce  travail ,  très- 
contens  de  mon  exactitude  à  leur  tenir  la  parole 
que  je  leur  ai  donnée. 

Comme  ce  grand  nombre  d'ouvriers  devoît 
produire  des  grands  ouvrages  à  proportion ,  je 
louai  des  magafins  en  diffère ns  endroits;  &  dans 
chacun  j'établis  un  commis ,  tant  pour  les  re- 
cevoir ,  que  pour  la  vente  en  gros  &  en  détail  : 
&  bientôt  par  cette  économie  je  me  fis  un  gain 
&  un  revenu  confidérables. 

Enfui  te ,  pour  réunir  en  un  feul  endroit  tant 
de  magafins  difperfés  ,  j'achetai  une  grande 
maifon ,  qui  occupoit  un  grand  terrein ,  mais 
qui  tomboit  en  ruine.  Je  la  fis  mettre  à  bas, 
&  à  la  place  je  fis  bâtir  celle  que  votre  majefté 
vit  hier.  Mais  quelqu'apparence  qu'elle  ait, 
elle  n'eft  compofée  que  de  magafins  qui  me 
font  néceîfaires,  &  de  logemens  qu'autant  que 
i'en  ai  befoin  pour  moi  &  pour  ma  famille. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  j'avois 
abandonné  mon  ancienne  &  petite  maifon,  pour 
venir  m'établir  dans  cette  nouvelle,  quand  Saadî 
&  Saad,  qui  n'avoient  plus  penfé  à  moi  juf- 
qu'alors,  s'en  fouvinrent.  Ils  convinrent  d'ua 
jour  de  promenade  5  &  en  palTdnt  par  la  rue 
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où  ils  m'avoient  vu  ,  ils  furent  dans  un  grand 
étonnement  de  ne  m'y  pas  voir  occupé  à  mon 
petit  train  de  corderie ,  comme  ils  m'y  avoient 
vu.  Ils  demandèrent  ce  que  j'étois  devenu  , 
fi  j'étois  mort  ou  vivant.  Leur  e'tonnement 
augmenta,  quand  ils  eurent  appris  que  celui 
qu'ils  demandoient  étoit  devenu  un  gros  mar- 
chand ,  &  qu'on  ne  l'appeloit  plus  fimplement 
HaiTan ,  mais  Cogia  HaiTan  Alhabbal  ;  c'eft-à- 
dire ,  le  marchand  HalTan  le  cordier ,  &  qu'il 
s'étoit  fait  bâtir  dans  une  rue  qu'on  leur  nom- 
ma ,  une  maifon  qui  avoit  l'apparence  d'un 
palais. 

Les  deux  amis  vinrent  me  chercher  dans  cette 
rue  ;  &  dans  le  chemin  ,  comme  Saadi  ne  pou- 
voit  s'imaginer  que  le  morceau  de  plomb  que 
Saad  m'avoit  donné ,  fût  la  caufe  d'une  (i  haute 
fortune  :  J'ai  une  joie  parfaite ,  dit-iî  à  Saad  , 
d'avoir  fait  la  fortune  de  Haflan  Alhabbal. 
Mais  je  ne  puis  approuver  qu'il  m'ait  fait  deux 
menfonges  pour  me  tirer  quatre  cens  pièces 
d'or,  au  lieu  de  deux  cens  :  car  d'attribuer  fa 
fortune  au  morceau  de  plomb  que  vous  lu£ 
donnâtes ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis ,  &  perfonne 
non  plus  que  moi  ne  l'y  attribueroit. 

C'eft  votre  penfée,  reprit  Saad  ;  mais  ce  n'efl 
pas  la  mienne,  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
youlesi  faire  à  Cogia  Haiîun  l'injullice   de  le 

prendre; 
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prendre  pour  un  menteur.  Vous  me  permettrez 
de  croire  qu'il  nous  a  dit  la  vérité ,  qu'il  n'a 
penfé  à  rien  moins  qu'à  nous  la  déguifer ,  & 
que  c'eft  le  morceau  de  plomb  que  je  lui  donnai, 
qui  eft  la  caufe  unique  de  fon  bonheur^  C'efl 
de  quoi  Cogia  Halïan  va  bientôt  nous  éclaircii: 
vous  &  moi. 

Ces  deux  amis  arrivèrent  dans  la  rue  où  eft 
ma  maifon  ,  en  tenant  de  fembLibles  difcours* 
Ils  demandèrent  oii  elle  étoit,  on  la  leur  mon- 
tra ;  &  à  en  confidérer  la  façade  ,  ils  eurent  de 
la  peine  à  croire  que  ce  fut  elle.  Ils  frappé-^ 
rent  à  la  porte  ,  &  mon  portier  ouvrit. 

Saadi  qui  craignoit  de  commettre  uno  inci- 
vilité ,  s'il  prenoit  la  maifon  de  quelque  fei- 
gneur  de  marque  pour  celle  qu'il  cherchoit  , 
dit  au  portier  :  On  nous  a  enfeigné  cette  mai- 
fon ,  pour  celle  de  Cogla  Halîan  Alhabbal  j 
dites-nous  fi  nous  ne  nous  trompons  pas.  Non, 
feigneur ,  vous  ne  vous  trompez  pas ,  répondit 
le  portier  ,  en  ouvrant  la  porte  plus  grande , 
c'eft  elle-même  ;  entrez ,  il  eft  dans  la  falle  , 
&  vous  trouverez  parmi  les  efclaves  quelqu'un 
qui  vous  annoncera. 

Les  deux  amis  me  furent  annoncés ,  &  je 
les  reconnus  :  dès  que  je  les  vis  paroître  ,  je 
me  levai  de  ma  place ,  je  courus  à  eux ,  & 
voulus  leur  prendre  le  bord  de  la  robe  pouc 
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îa  baifer;  ils  m'en  empêchèrent,  &  il  fallut  que 
je  fouffrilfe  malgré  moi  qu'ils  m'embraflaflent. 
Je  les  invitai  à  monter  fur  un  grand  fofa ,  en 
leur  en  montrant  un  plus  petit  à  quatre  per- 
fonnes  qui  avançoit  fur  mon  jardin.  Je  les 
priai  de  prendre  place  ,  &  ils  vouloient  que  je 
me  mifie  à  la  place  d'honneur.  Seigneurs ,  leur 
dis-je ,  je  n'ai  pas  oublié  que  je  fuis  le  pau- 
vre Hafîan  Alhabbal  ;  *&  quand  je  ferois  tout 
autre  que  je  ne  fuis  ,  &  que  je  ne  vous  aurois 
pas  les  obligations  que  je  vous  ai ,  je  fais  ce 
qui  vous  eft  du  :  je  vous  fupplie  de  ne  me  pas 
'couvrir  plus  long-tems  de  confufion.  Ils  pri- 
rent la  place  qui  leur  étoit  due,  &  je  pris  la 
mienne  vis-à-vis  d'eux. 

Alors  Saadi  en  prenant  la  parole ,  &  en  me 
TadreiTant  :  Cogia  Haflan ,  dit- il,  je  ne  puis 
exprimer  combien  j'ai  de  joie  de  vous  voir 
à-peu-prcs  dans  l'état  que  je  fouhaitois ,  quand 
je  vous  fis  préfent,  fans  vous  en  faire  un  re- 
proche ,  des  deux  cens  pièces  d'or ,  tant  la 
première  que  la  féconde  fois  ;  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  les  quatre  cens  pièces  ont  fait  en 
vous  le  changement  merveilleux  de  votre  for- 
tune ,  que  je  vois  avec  plaifir.  Une  feule  chofe 
me  fait  de  îa  peine ,  qui  eft  que  je  ne  com- 
prens  pas  quelle  raifon  vous  pouvez  avoir  eue  de 
me  déguifer  k  vérité  deux  foi^ ,  en  alléguant 
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des  pertes  arrivées  par  di:s  contre  -  tems  qtiî 
m^ont  paru  &  qui  me  paroiflent  encore  incroya- 
bles. Ne  ferolt-ce  pas  que  quand  rious  vous 
vîmes  la  dernière  fois,  vous  aviez  encore  il 
pQU  avancé  vos  petites  affaires  ,  tant  avec  les 
deux  cens  premières  ,  .qu*avec  les  deux  cens 
dernières  pièces  d'or ,  que  vous  eûtes  honte 
d'en  faire  un  aveu  ?  Je  veux  le  croire  ainfi 
par  avance  ,  &  je  m'\ittcns  que  vous  allez  me 
conRrmer  dans  mon  opinion, 

Saad  entendit  ce  difcours  de  Saadî  avec 
grande  Impatience  ,  pour  ne  pas  dire  indigna- 
tion, &  il  le  témoigna  les  yeux  baiflés  en 
branlant  la  tête.  Il  le  hifla  parler  néanmoins 
jufqu'à  la  fin  ,  fans  ouvrir  la  bouche.  Quan4 
il  eut  achevé  :  Saadi ,  reprit-il  ,  pardonnez 
avant  que  Cogia  vous  réponde ,  je  le  préviens 
pour  vous  dire  que  j'admire  votre  prévention 
contre  fa  fmcérité,  &  que  vous  perfifiiez  à 
ne  vouloir  pas  ajouter  foi  aux  afTurances  qu'il 
vous  en  a  données  ci-devant.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  &  je  vous  le  répète,  que  je  l'ai  cru  d'à* 
bord  ,  fur  le  fimple  récit  des  deux  accidens 
qui  lui  font  arrivés;  &  quoi  que  vous  en  puif- 
fiez  cire  ,  je  fuis  perfuadé  qu'ils  font  vérita- 
bles. Mcis  laiflbns-le  parler ,  nous  allons  être 
écîa'ircis  par  lui-même,  qui  de  nous  deux  lui 
fend  juftice, 
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Api^ès  le  difcours  de  ces  deux  amis  ,  je  prîs" 
la  parole  ,  &:  en  la  leur  adreflfant  également  : 
Seigneurs,  leur  dis -je,  je  me  condamnerois 
à  un  fîlcnce  perpétuel ,  fur  réclaircifTement  que 
vous  me  demandez ,  fi  je  n'étois  certain  que 
la  difpute  que  vous  avez  à  mon  occaf^on ,  n'eft 
pas  capable  de  rompre  le  nœud  d'amitié  qui 
unit  vos  cœurs.  Je  vais  donc  m'expliquer  ,  puif- 
que  vous  l'exigez  de  moi.  Mais  auparavant ,  je 
vous  protefte  que  c'eft  avec  la  même  fmcérité 
que  je  vous  ai  expofé  ci-devant  ce  qui  m'étoit 
arrivé.  Alors  je  leur  racontai  la  chofe  de  point 
€R  point,  comme  votre  majefté  l'a  entendu, 
fans  oublier  la  moindre  circonftance. 

Mes  proteftations  ne  firent  pas  d'impreffion 
fur  refprit  de  Saadi  pour  le  guérir  de  fa  pré- 
vention. Quand  j'eus  celTé  de  parler  :  Cogia 
HaiTan  ,  reprit- il,  l'aventure  du  poifTon  &  du 
<liamant  trouve  dans  fon  ventre  à  point  nom- 
mé ,  me  paroît  auffi  peu  croyable  ,  que  l'enlè- 
vement de  votre  turban  par  un  milan  ,  &  que 
le  vafc  de  fon  échangé  pour  de  la  terre  à  dé- 
crafTer.  Quoi  qu'il  en  puilTe  être  ,  je  n'en  fuis 
pas  moins  convaincu  que  vous  n'êtes  plus  pau- 
vre ,  mais  riche  ,  comme  mon  intention  étoit 
<jue  vous  le  devinlTiez  par  mon  moyen ,  &  je 
m'en  réjouis  très-finccrement. 

Comme  il   étoit  tard ,  ils  fe  levèrent  pour 
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prendre  congé,  &  Saad  en  méme-tems  que  luL 
Je  me  levai  de  même ,  &  en  les  arrêtant  :  Sei- 
gneurs,  leur  dis- je,  trouvez  bon  que  je  vous 
demande  une  grâce  ,  &:  que  je  vous  fupplie  de 
ne  me  la  pas  refufer  ;  c'ell;  de  fouftrir  que  j*aye 
l'honneur  de  vous  donner  un  foupé  frugal ,  & 
enfuite  à  chacun  un  lit  ,  pour  vous  mener  de- 
main par  eau  à  une  petite  maifon  de  campagae 
que  j'ai  achetée  ,  pour  y  aller  prendre  l'air  de 
tems  entems,  d'où  je  vous  ramènerai  par  terre 
le  même  jour ,  chacun  fur  un  cheval  de  mon 
écurie. 

Si  Saad  n'a  pas  d'affaire  qui  l'appelle  ailleurs, 
î'y  c^nfens  de  bon  cœur.  Je  n'en  ai  point ,  re- 
prit Saad ,  dès  qu'il  s'agit  de  jouir  de  votre 
compagnie.  Il  faut  donc ,  continua-t-il ,  envoyer 
chez  vous  &  chez  moi  avertir  qu'on  ne  nous 
attende  pas.  Je  leur  fis  venir  un  efclave ,  Se 
pendant  qu'ils  le  chargèrent  de  cette  commif- 
lion,  je  pris  le  tems 'de  donner  ordre  pour  le 
foupé. 

En  attendant  l'heure  du  foupé,  je  fis  voir 
ma  maifon  &  tout  ce  qui  la  compofe  à  mes  bien- 
faiteurs ,  qui  la  trouvèrent  bien  entendue,  par 
rapport  à  mon  état.  Jes  les  appelle  mes  bien- 
faiteurs l'un  &  l'autre  fans  diftindtion  ,  parce 
que  fans  Saadi  ,  Saad  ne  m'eût  pas  donné  le 
morceau  de  plomb ,  &  que  fans  Saad  ,  Saadi  ne 
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fe  fût  pas  adrefie  à  moi  pour  me  donner  les  qua- 
tre cens  pièces  d'or,  à  quoi  je  rapporte  la  fourcc 
de  môli  bonheur.  Je  les  rgmenai  dans  la  falle, 
où  ils  me  tirent  plufieurs  queftions  fur  le  de'ta'.I 
de  mon  négoce ,  &  je  leur  répondis  de  manière 
"qu*;îs  parurent  contens  de  ma  conduite. 

On  vint  enfin  m'avertir  que  le  foupé  étoit 
"fervû.  Comme  îa  table  étoit  mife  dans  une  autre 
falle,  je. les  y  fis  paffer.  Ils  fe  récrièrent  fur 
rilîum'nation  dont  elle  étoit  éclairée  ,  fur  la 
'propreté  du  lieu  ,  fur  le  buffet ,  &  fur  les  mets 
qu'ils  trouvèrent  à  leur  goût.  Je  les  régalai  aufli 
*4'un  concert  de  voix  &  a'inftrum.ens  pendant 
'le  repas  ,  &  quand  on  eut  dclfervi,  d'une  troupe 
de  danfjurs  &  clanfeufes  ,  &  d'autres  divertiflc- 
jnens ,  en  tâchant  de  leur  faire  connoître  autant 
qu'il  m'çtoit  poffible ,  combien  j'étois  pénétré 
de  reconnoiifance  à  leur  égard. 

Le  lendemain,  comme  j'avois  fait  convenir 
Saadi  &  Saad  de  partir  de  grand  matin ,  afin  de 
JQuir  de  la  fraîcheur  ,  nous  nous  renciimes  fui- 
le  bord  de  la  rivière  ,  avant  que  le  loleil  fut 
levé.  Nous  nous  embarquâmes  fur  un  bateau 
très-propre  ^  garni  de  tapis  ,  qu'on  nous  tenoit 
"prêt  ;  &  à  la  faveur  de  fîx  bons  rameurs ,  Sz  du 
courant  de  l'eau  ,  environ  en  une  heure  &  demÎQ 
de  navigation  nous  abordâmes  à  ma  maifon  dd 
campagne. 
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En  mettant  pie  à  terre ,  les  deux  amîs  s*ar- 
rêtèrent ,  moins  pour  en  confidérer  la  beauté 
par  le  dehors  ,  que  pour  en  admirer  la  fitua- 
tion  avantageufe  pour  les  belles  vues ,  ni  trop 
bornées  ,  ni  trop  étendues  ,  qui  la  rendoient 
agréable  de  tous  les  côtés.  Je  les  menai  dans 
les  appartemens  ,  je  leur  en  fis  remarquer  les 
accompagnemens ,  les  dépendances  &  les  com- 
modités ,  qui  la  leur  fit  trouver  toute  riante  & 
très-charmante. 

Nous  entrâmes  enfuite  dans  le  jardin  ,  où  ce 
qui  leur  plut  davantage  ,  fut  une  forêt  d'oran- 
gers &  de  citroniers  de  toute  forte  d'efpèces  , 
chargés  de  fruits  &  de  fleurs  ,  dont  l'air  étoit 
embaumé  ,  plantés  par  allées  à  diftance  égale , 
&  arrofés  par  une  rigole  perpétuelle,  d'arbre 
en  arbre ,  d'une  eau  vive  détournée  de  la  ri- 
vière. L'ombrage  ,  la  fraîcheur  dans  la  plus 
grande  ardeur  du  foleil ,  le  doux  murmure  de 
l'eau  5  le  ramage  harmonieux  d'une  infinité  d'oi- 
féaux ,  &  plufieurs  autres  agrémens  les  frappè- 
rent ,  de  manière  qu'ils  s'arrétoient  prefque  à 
chaque  pas  ,  tantôt  pour  me  témoigner  l'obli- 
gation qu'ils  m'avoient  de  les  avoir  amenés  dans 
un  lieu  fi  délicieux ,  tantôt  pour  me  féliciter 
de  l'acquifition  que  j'avois  faite  ,  &  pour  me 
faire  d'autres  complimens  obligeans. 

Je  les  menai  jufquau  bout  de  cette  forêt, 
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qui  eft  fort  longue  &  fort  large ,  où  je  leur  fis 
remarquer  un  bois  de  grands  arbres ,  qui  ter- 
mine mon  jardin.  Je  les  menai  jufqu'à  un  cabi- 
net ouvert  de  tous  les  côtés ,  mais  ombragé 
par  un  bouquet  de  palmiers  qui  n'empéchoient 
pas  qu'on  n'y  eût  la  vue  libre;  &  je  les  invitai 
d'y  entrer,  &  de  s'y  repofer  fur  un  fofa  garni 
de  tapis  &  de  coulfins. 

Deux  de  mes  fils  que  nous  avions  trouvés 
dans  la  maifon  ,  &  que  j'y  avois  envoyés  de- 
puis quelque  tems  avec  leur  précepteur  ,  pour 
y  prendre  l'air ,  nous  avoient  quittés  pour  en^- 
trer  dans  le  bols  ;  &  comme  ils  cherchoient 
des  nids  d'oifeaux  ,  ils  en  apperçurcnt  un  en- 
tre les  branches  d'un  grand  arbre.  Ils  tentèrent 
d'abord  d'y  monter  ;  mais  comme  ils  n'avoient  nî 
la  force ,  ni  Tadrefle  pour  l'entreprendre  ,  ils  lo 
montrèrent  à  un  efclave  que  je  leur  avois  don- 
né, qui  ne  les  abandonnoit  pas  ,  &  ils  lui  dirent; 
de  leur  dénicher  les  oifeaux. 
■  L'efclave  monta  fur  l'arbre  ;  &  quand  il  fut; 
arrivé  jufqu*au  nid ,  il  fut  fort  étonné  de  voir 
qu'il  étoit  pratiqué  dans  un  turban.  Il  enlève 
le  nid  tel  qu'il  étoit,  defcend  de  l'arbre,  &c 
fait  remarquer  le  turban  à  mes  enfans  j  mais, 
comuje  il  ne  douta  pas  que  ne  fût  une  chofe 
que  je  ferois  bien-aife  de  voir ,  il  le  leur  témat* 
^na ,  &  il  le  donna  à  l'aîné  pour  me  l'apporÈCr^ 
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Je  les  vis  venir  de  loin  avec  la  joie  ordi- 
naire aux  enfans  qui  ont  trouvé  un  nid  ;  & 
en  me  le  préfentant  :  Mon  père  ,  me  dit  l'aï-. 
né  5  voyez-vous  ce  nid  dans  un  turban  ? 

Saadi  &  Saad  ne  furent  pas  moins  furpris 
que  moi  de  la  nouveauté  ;  mais  je  le  fus  bien 
plus  qu'eux  ,  en  reconnoifiant  que  le  turban 
étôlt  celui  que  le  milan  m'avoit  enlevé.  Dans 
mon  étonnement  ,  après  l'avoir  bien  examiné 
&:  tourné  de  tous  les  côtés  ,  je  demandai  aux 
deux  amis  :  Seigneurs  ,  avez-vous  la  mémoire 
aflez  bonne  pour  vous  fouvenir  que  c'eft-là  le 
turban  que  je  portois  le  jour  que  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'aborder  la  première  fois. 

Je  ne  penfe  pas  ,  répondit  Saad  ,  que  Saadi 
y  ait  fait  attention  non  plus  que  moi  ;  mais  nî 
lui  ni  moi  nous  ne  pourrons  en  douter ,  fi  les 
cent  quatre-ving-dix  pièces  d'or  s'y  trouvent. 

Seigneur,  repris-je  ,  ne  doutez  pas  que  ce 
ne  foit  le  même  turban  :  outre  que  je  le  re- 
connois  fort  bien  ,  je  m'apperçois  auffi  à  la 
pefanteur  que  ce  n'en  eft  pas  un  autre  ,  & 
vous  vous  en  appercevrez  vous-même  fi  vous 
prenez  la  peine  de  le  manier.  Je  le  lui  pré- 
(entai  ,  après  en  avoir  ôté  les  oifeaux  que  je 
donnai  à  mes  enfans  ;  il  le  prit  entre  fes 
mains  ,  &  le  préfenta  à  Saadi  ,  pour  juçer  du 
poids  qu'il  pourroit  avoij:. 
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Je  yeux  croire  que  c'efl  votre  turban  ,  me 
dit  Saadi  ;  j'en  ferai  néanmoins  mieux  con- 
vaincu ,  quand  je  verrai  les  cent  quatre-vingt- 
dix  pièces  d'or  en  efpèces. 

Au  moins  ,  feigneurs  ,  ajoutai-je  ,  quand 
j'eus  repris  le  turban  ,  obfervez  bien  ,  je  vous 
en  fupplie  ,  avant  que  j'y  touche  ,  que  ce 
n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  s'eft  trouvé  fur 
l'arbre  i  &  que  l'état  où  vous  le  voyez  &  le 
nid  qui  y  eft  fi  proprement  accommodé  ,  lans 
que  main  d'homme  y  ait  touché  ,  font  des 
marques  certaines  qu'il  s'y  trouvoit  depuis  le 
jour  que  le  milan  me  l'a  emporté,  &  qu'il  l'a 
laifTé  tomber  ou  pofé  fur  cet  arbre  ,  dont  les 
branches  ont  empêché  qu'il  ne  foit  tombé 
jufqu'à  terre.  Et  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  vous  faffe  faire  cette  remarque  ;  j'ai  un  trop 
grand  intérêt  de  vous  ôter  tout  foupçon  de 
fraude  de  ma  part. 

Saad  me  féconda  dans  mon  deflein.  Saadi 
reprit-il  ,  cela  vous  regarde  &  non  pas  moi  , 
qui  fuis  bien  perfuadé  que  Cogia  HaiTan  ne 
nous  en  impofe  pas.     . 

Pendant  que  Saad  parloit  ,  j'ôtai  la  toile 
q  environnoit  en  plufieurs  tours  le  bonnet  qui 
faifoit  partie  du  turban  ,  &  j'en  tirai  la  bour- 
fe  que  Saadi  reconnut  pour  la  même  qu*il 
m'avoit  donnée.  Je  la  vuidai  fur  le  tapis  ds-* 
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Vant  eux ,  &  je  leur  dis  :  Seigneurs ,  voilà  les 
pièces  d'or ,  comptez  les  vous-mêmes  &  voyez 
fi  le  compte  n'y  eft  pas.  Saadi  les  arrangea 
par  dixaine  ,  jufqu'au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-dix  ;  &  alors  Saadi  qui  ne  pouvoit  nier 
une  vérité  fi  manifefle  ,  prit  la  parole  ,  &  en 
me  Tadreff-int  :  Cogia  Hafian  ,  dit  -  il  ,  je  con- 
viens que  ces  cent  quatre  -  vingt  -  dix  pièces 
d'or  n'ont  pu  fervir  à  vous  enrichir.  Mais  les 
cent  quatre-vingt-dix  autres  que  vous  avez 
cachées  dans  un  vafe  de  fon  ,  comme  vous 
voulez  me  le  faire  accroire  ,  ont  pu  y  con- 
tribuer. 

Seigneur  ,  repris-je  ,  je  vous  ai  dit  la  vé- 
rité aufîî  -  bien  à  l'égard  de  cette  dernière 
fomme  ,  qu'à  l'égard  de  la  première.  Vous  ne 
voudriez  pas  que  je  me  rétradaffe  pour  vous 
dire  un  menfonge, 

Cogia  Haflan  ,  me  dit  Saad  ,  laifTez  Saadi 
dans  fon  opinion  ;  je  confens  de  bon  cœur 
qu'il  croye  que  vous  lui  êtes  redevable  de  la 
moitié  de  votre  bonne  fortune  ,  par  le  moyea 
de  la  dernière  fomme  ,  pourvu  qu'il  tombe 
d'accord  que  j'y  ai  contribué  de  l'autre  moi- 
tié ,  par  le  moyen  du  morceau  de  plomb  que 
je  vous  ai  donné  ,  ôc  qu'il  ne  révoque  pas 
en  doute  le  précieux  diamant  trouvé  dans  le 
ventre  du  poiiTon, 
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Saad  ,  reprit  Saadi  ,  je  veux  ce  que  vouS 
voulez  ,  pourvu  que  vous  me  lailTiez  la  li- 
berté de  croire  qu'on  n'amafle  de  l'argent 
qu'avec   de  l'argent. 

Quoi  ,  repartit  Saadi  ,  fi  le  hafard  vouloit 
que  je  trouvafTe  un  diamant  de  cinquante  mille 
pièces  d'or  ,  &  qu'on  m'en  donnât  la  fomme , 
aurois-je  acquis  cette  fomme  avec  de  l'ar- 
gent ? 

La  conteftation  en  demeura-Ià  ;  nous  nous 
levâmes  ,  &  rentrant  dans  la  maifon  ,  comme 
le  dîné  étoit  fervi ,  nous  nous  mîmes  à  table. 
Après  le  dîné  je  laififai  à  mes  hôtes  la  liberté 
de  pafTer  la  grande  chaleur  du  jour  à  fe  tran- 
quillifer  ,  pendant  que  j'allai  donner  mes  or- 
dres à  mon  concierge  &  à  mon  jardinier.  Je 
les  rejoignis  ,  &  nous  nous  entretînmes  de 
chofes  indifférentes  ,  jufqu'à  ce  que  la  plus 
grande  chaleur  fût  pafTée  ,  que  nous  retour- 
nâmes au  jardin  ,  où  nous  reftâmes  à  la  fraî- 
cheur prefque  jufqu'au  coucher  du  foleil. 
Alors  les  deux  amis  &  moi  nous  montâmes 
à  cheval ,  &  fuivis  d'un  cfclave  ,  nous  arri- 
vâmes à  Bagdad  environ  à  deux  heures  de 
nuit ,  avec  beau  clair  de  lune. 

Je  ne  fais  par  quelle  négligence  de  mes 
gens  il  étoit  arrivé  qu'il  manquoit  d'orge 
chez    moi    pour   les    chevaux.   Les    raagafirjs 
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tutoient    fermés  ,   &  ils   étoient  trop   éloignés 
pour  en  aller  faire  provifion  fi  tard. 

En  cherchant  dans  le  voifinage  ,  un  de 
mes  ^fc laves  trouva  un  vafe  de  fon  dans 
une  boutique  ;  il  acheta  le  fon  ,  &  l'apporta 
avec  le  vafe  ,  à  la  charge  de  rapporter  &  de 
rendre  le  vafe  le  lendemain.  L'efclave  vuida 
le  fon  dans  l'auge  ;  &  en  l'étendant  afin  que 
les  chevaux  en  eulTent  chacun  leur  part  ,  il 
fentit  fous  fa  main  un  linge  lié  ,  qui  étoit 
pefant.  Il  m'apporta  le  linge  fans  y  toucher ,  & 
dans  l'état  qu'il  l'avoit  trouvé  ,  &  il  me  le 
préfenta  ,  en  me  difant  que  c'étoit  peut-être 
k  linge  dont  il  m'avoit  entendu  parler  fou- 
vent  ,  en  racontant  mon  hiftoire  à  mes  amis. 

Plein  de  joie  ,  je  dis  à  mes  bienfaiteurs  : 
Seigneurs  ,  dieu  ne  veut  pas  que  vous  vous 
féparicz  d'avec  moi  ,  que  vous  ne  foyez  plei- 
nement- convaincus  de  la  vérité  ,  dont  je  n'ai 
cefle  de  vous  alfurer  j  voici  ,  continuai-je  ,  en 
m'adreffant  à  Saadi  ,  les  autres  cent  quatre- 
vingt-dix  pièces  d'or  que  j'ai  reçues  de  votre 
main  ,  je  le  connois  au  linge  que  vous  voyeiz. 
Je  déliai  le  linge  ,  &  je  comptai  la  fomme 
devant  eux.  Je  me  fis  auffi  apporter  le  vafe  , 
je  le  reconnus  ,  &  je  l'envoyai  à  ma  femme 
pour  lui  demander  fi  elle  le  connoiffoit  ,  avec 
ordre  de  ne  lui  rien  dir€  de   ce  qui  venoit 
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<i*arriver.  Elle  le  connut  d'abord  ,  &  elle  m'en- 
voya dire   que   c'éto't   le   même  vafe   qu'elle 
avoit  échangé  plein  de  fon  ,  pour  de  la  terre 
à  décrafFer. 

Saadi  Te  rendit  de  bonne  foi  ;  &  revenu,  de 
fon  incrédulité  ,  il  dit  à  Saad  :  Je  vous  cède, 
&  je  rcconnois  avec  vous  que  l'argent  n'eft 
pas  toujours  un  moyen  sûr  pour  en  amafTet 
d'autre  ,  &  devenir  riche. 

Quand  Saadi  eut  achevé  ,  Seigneur  ,  lui 
dis-je  ,  je  n'oferois  vous  propofer  de  repren- 
dre les  trois  cens  quatre-vingts  pièces  qu'il  a 
plu  à  dieu  de  faire  reparoitre  aujourû'hui  pour 
vous  détromper  de  l'opinion  de  ma  mauvaife 
foi.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  m'en  avez 
pas  fait  préfent  dans  l'intention  que  je  vous 
les  rendifle.  De  mon  côté  je  ne  prctens  pas 
en  profiter  ,  aufifi  cbntent  que  je  le  fuis  de  ce 
qu'il  m'a  envoyé  d'ailleurs  ;  mais  j'efpcre  que 
vous  approuverez  que  je  les  difliribue  demain 
aux  pauvres  ,  afin  que  dieu  nous  en  donne  la 
récompenfe  à  vous  &  à  moi. 

Les  deux  amis  couchèrent  encore  chez  moi 
cette  nuit-là  ;  &  le  lendemain  ,  après  m'avoic 
embraffé  ,  ils  retournèrent  chacun  chez  foi  , 
très-contens  ce  la  réception  que  je  leur  avois 
faite  ,  &  d'avoir  connu  que  je  n'abufois  pas 
(du  bonheur  dont  je  leur  éco-is  redevable  après 
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dieu.  Je  n'ai  pas  manqué  d'aller  les  remercier 
chez  eux  ,  chacun  en  particulier.  Et  depuis  ce 
teras-!à  ,  je  tiens  à  grand  honneur  la  permif- 
lion  qu'ils  m'ont  donnée  de  cultiver  leur  ami^ 
tié  &  de  continuer  de  les  voir. 

Le  calife  Haroun  Alrafchid  donnoît  à  Co- 
gia  Haffan  une  attention  fi  grande  ,  qu'il  ne 
s'apperçut  de  la  tin  de  fon  hiftoire  que  pac 
Ton  filence.  II  lui  dit  :  Cogia  Haflan  ,  il  y 
avoit  long-tems  que  je  n'avois  rien  entendu 
qui  m'ait  fait  un  aufTî  grand  plaifir  ,  que  les 
voies  toutes  merveilleufes  par  lefquelles  il  a 
plu  à  dieu  de  te  rendre  heureux  dans  ce 
monde.  C'eft  à  toi  de  continuer  à  lui  rendre 
grâces  ,  par  le  bon  ufage  que  tu  fais  de  fes 
bienfaits.  Je  fuis  bien  aife  que  tu  fçaches 
que  le  diamant  qui  a  fait  ta  fortune ,  eft  dans 
mon  tréfor  ;  &  de  mon  côté  ,  Je  fuis  ravî 
d'apprendre  par  quel  moyen  il  y  eft  entré, 
Mais  parce  qu'il  fe  peut  faire  qu'il  refte  en- 
core quelque  doute  dans  l'efprit  de  Saadi  fur 
la  fmgularité  de  ce  diamant  ,  que  je  regarde 
comme  la  chofe  la  plus  précieufe  &  la  plus 
digne  d'être  admirée  de  tout  ce  que  je  pof- 
sède  ,  je  veux  que  tu  l'amènes  avec  Saad  , 
afin  que  le  garde  de  mon  tréfor  le  lui  mon- 
tre :  &  pour  peu  qu'il  foit  encore  incrédule  , 
c^u'il  reconnoifTe   que   l'argent  n'eft    pas  tou- 
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Jours  un  moyen  certain  à  un  pauvre  homme 
pour  acquérir  de  grandes  richefles  en  peu  de 
tems  ,  &  fans  beaucoup  de  peines.  Je  veux 
au  fil  que  tu  racontes  ton  hiftoire  au  garde  de 
mon  tréfor  ,  afin  qu'il  la  fa^fTe  mettre  par 
écrit  ,  &  qu'elle  y  foit  confervée  avec  le 
diamant. 

En  achevant  ces  paroles  ,  comme  le  calife 
eut  témoigné  par  une  inclination  de  tête  à 
Cogia  Hafliin  ,  à  Sidi  Noman  &  à  Baba-Ab- 
dalla  ,  qu'il  étoit  content  d'eux  ,  ils  prirent 
congé  en  fe  proflernant  devant  fon  trône  , 
après   quoi  ils  fe  retirèrent. 

La  fultane  Scheherazade  voulut  commencer 
un  autre  conte  ;  mais  le  fultan  des  Indes  qui 
s'apperçut  que  l'aurore  commençoit  à  paroî- 
:tre  ,  remit  à  lui  donner  audience  le  jour  fui- 
yant. 
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D'AU    Baba   &    de   quarante   voleurs 
exterminés  par  une  ejclave, 

JL/  A  fultane  Schehera^ade  éveillée  par  la 
vigilance  de  Dinarïade  fa  fœur  ,  raconta  au 
fultan  des  Indes  ,  fon  époux  ,  l'hiOioire  à 
laquelle    il    s'attendoit. 

Puiflant  fultan  ,  dit- elle  ,  dans  une  ville  de 
Perfe  ,  aux  confins  des  états  de  votre  ma- 
Jefté  ,  il  y  avoit  deux  frères  ,  dont  l'un  fe 
nommoit  Caflim  ,  &  l'autre  Ali  Baba.  Com- 
me leur  père  ne  leur  avoit  laiflé  que  peu  de 
biens  ,  &  qu'ils  les  avoiént  partagés  égale- 
ment ,  il  femble  que  leur  fortune  devoit  être 
égale  :  le  hafard  néanmoins  en  difpofa  au- 
trement. 

Caiïim  époufa  une  femme  qui  ,  peu  de 
tems  après  leur  mariage  ,  devint  héritière 
d'une  boutique  bien  garnie  ,  d'un  magafin 
rempli  de  bonnes  marchandifes  ,  &  de  biens 
en  fonds  de  terre  ,  qui  le  mirent  tout-à-coup 
à  fon  aife,  &  le  rendirent  un  des  marchands 
les  plus  riches  de  la  ville. 

Ali  Baba  ,  au  contraire  ,  qui  avoit  épouCI 
J'orne  XI,  H 
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une  femme aulTi  pauvre  quel  i,  étoit  logé  fort 
pauvrement,  &  il  n'avoit  autre  induftrie  pour 
gagner  fa  vie ,  &  de  quoi  s'entretenir  lui  &  fes 
cnfans ,  que  d'aller  couper  du  bois  dans  une  fo- 
rêt voidne,  &de  venir  le  vendre  à  la  ville,  char- 
gé fur  trois  ânes  qui  faifoient  toute  fa  poflelïîon. 

Ali  Baba  étoit  un  jour  dans  la  forêt  ,  &  il 
achevoit  d'avoir  coupe  à-peu-près  aflez  de  bois 
pour  faire  la  charge  de  fei  ânes  ,  lorfqu'il  ap- 
perçut  une  groffe  poulFière  qui  s'élevoit  en  l'air 
6c  qui  avançoit  droit  du  côté  où  il  étoit.  Il  re- 
garde attentivement,  &  il  diftingue  une  troupe 
nombreufe  de  gens  à  cheval  qui  venoient  d'un 
bon  train. 

Quoiqu'on  ne  parlât  pas  de  voleurs  dans  le 
pays  5  Ali  Baba  néanmoins  eut  la  peofée  que 
ces  cavaliers  pouvoient  en  être  :  fans  confidérer 
ce  que  dcvlendroient  (es  ânes ,  il  fongea  à  fau- 
"ver  fa  perfonne.  Il  monta  fur  un  gros  arbre  , 
dont  les  branches  à  peu  de  hauteur  fc  féparoient 
en  rond  ,  (î  près  les  unes  des  autres,  qu'eHes  n'é- 
toient  féparécs  que  par  un  très  -  petit  efpace, 
ïl  fc  polla  au  milieu  avec  d'autant  plus  d'affuran- 
ce,  qu'il  pouvoit  voir  fans  être  vu  ;  &  l'arbre  s'é- 
îevoit  au  pié  d'un  rocher  ifolé  de  tous  les  côtés  , 
beaucoup  plus  haut  que  l'arbre  ,  &  elcarpé  de 
manicrc  qu'on  ne  pouvoit  monter  au  haut  par 
aucun  endroit. 
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Les  cavaliers  grands  ,  puilTans  ,  tous  bien 
montés  &  bien  armés ,  arrivèrent  près  du  ro- 
cher,  où  ils  mirent  pie  à  terre;  &  Ali  Baba, 
qui  en  compta  quarante,  à  leur  mine  &  à  leur 
équipement ,  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fuflent  des 
voleurs.  II  ne  fe  trompoit  pas;  en  effet  c'ctoient 
des  voleurs  ,  qui  ,  fans  taire  aucun  tort  aux 
environs  ,  alloient  exercer  leurs  brigandages 
bien  loin  ,  &  avoient  là  leur  rendez-vous  ;  & 
ce  qu'il  les  vit  faire  ,  le  confirma  dans  cette 
opinion. 

Chaque  cavalier  débrida  fon  cheval ,  Tattacha  , 
lui  pafTa  au  cou  un  fac  plein  d'orge  qu'il  avoit 
apporté  fur  la  croupe ,  &  ils  fe  chargèrent  clia- 
cun  de  leur  valife  ;  &  la  plupart  des  valifes  pa«- 
rurent  fi  pefantes  à  Ali  Baba  ,  qu'il  jugea 
qu'elles  étoient  pleines  d'or  &  d'argent  mon- 
noyé. 

Le  plus  apparent ,  chargé  de  fa  valife  comme 
les  autres  ,  qu'Ali  Baba  prit  pour  le  capitaine 
des  voleurs  ,  s'approcha  du  rocher  ,  fort  près 
du  gros  arbre  où  il  s'étoit  réfugié  ;  8z  après 
qu'il  fe  fut  fait  chemin  au  travers  de  quelques 
arbrifleaux  ,  il  prononça  ces  paroles  fi  diftinc- 
tement  ,  Sefame  ,  ouvre-roi  ,  qu'Ali  Baba  les 
entendit.  Dès  que  le  capitaine  des  voleurs  les 
eut  prononcées  ,  une  porte  s'ouvrit  ;  &  après 
qu'il  eut  fait  pafler  tous  fes  gens  devant  lui, 

Hij 
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&  qu'ils  furent  tous  entrés,  il  entra  auOi,  5c  îa 

porte  fe  ferma. 

Les  voleurs  demeurèrent  long-tems  dans  le 
rocher  ;  &  Ali  Eaba  qui  craignoit  que  quel- 
qu'un d'eux ,  ou  que  tous  enfemble  ne  fortif- 
ient s'il  quittoit  fon  pofte  pour  fe  fauver  , 
fut  contraint  de  refter  fur  l'arbre,  &  d'atten- 
âre  avec  patience.  Il  fut  tenté  néanmoins  de 
defcendre  pour  fe  faifir  de  deux  chevaux  ,  en 
lïionter  un  ,  &  mener  l'autre  par  la  bride  ,  &  de 
gagner  la  ville  en  chalfant  fes  trois  ânes  devant 
lui  ■;  mais  l'incertitude  de  l'événement  fit  qu'il 
prit  le  parti  le  plus  sûr, 

La  porte  fe  rouvrit  enfin  ,  les  quarante  vo- 
leurs fortirent;  &  au  lieu  que  le  capitaine  étoit 
entré  le  dernier  ,  il  fortit  le  premier ,  &  après 
les  avoir  vu  défiler  devant  lui.  Ali  Baba  en- 
tendit qu'il  fit  refermer  la  porte  ,  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  S^fame  ,  referme-toi.  Chacun 
retourna  à  fon  cheval ,  le  rebrida  ,  ratjtacha 
fa  valife ,  &  remonta  defius.  Quand  ce  capitaine 
enfin  vit  qu'ils  étoient  tous  prêts  à  partir,  il  fe 
mit  à  la  tête  ,  &  il  reprit  avec  eux  le  chemin 
par  où  ils  étoient  venus. 

Ali  Baba  ne  defcendit  pas  de  l'arbre  d'abord  : 
il  dit  en  lui-même  ,  ils  peuvent  avoir  oublié 
quelque  chofe  à  les  obliger  de  revenir  ,  &:  je 
pie   trouverois  attrapé  fi  cela  arrivoit.  Il  les 
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Gonduifit  de  l'œil  jufqu'à  ce  qail  îes  eût  perdus 
de  vue ,  &  il  ne  defcendit  que  long-tems  après 
pour  plus  grande  sûreté.  Comme  il  avoit  retenu 
les  paroles  par  lefquelles  le  capitaine  d^s  vo- 
leurs avoit  fait  ouvrir  &  refermer  la  porte ,  iî 
eut  la  curiofité  d'éprouver  (i  en  les  prononçant 
©lies  feroient  le  m^ême  effet.  II  pafTa  aa-travers 
des  arbrifTeaux,  &  il  apperçut  la  porte  qu*ils 
cachoient.  Il  Te  préfenta  devant  ;  &  il  dit  : 
Sefame  ,  ouvre-toi ,  &  dans  Tinllant  la  ports 
s'ouvrit  toute  grande. 

Ali  Baba  s'étoit  attendu  de  voir  un  Heu  de  < 
ténèbres  &  d'obfcurité  ;  mais  il  fut  furpris  d'en 
voir  un  bien  éclairé ,  vafte  &  fpacieux  ;  ereufc 
en  voûte  fort  élevée  à  main  d'homme ,  qui  re- 
cevoit  la  lumière  du  haut  du  rocher,  parime 
ouverture  pratiquée  de  même.  Il  vit  de  grande^ 
provilTons  de  bouche,  des  ballots  de  riches  mar- 
chandifes  en  piles,  des  étoffes  de  foie  &  de  bro- 
catd,des  tapis  de  grand  prix  ,  &  fur-tout  de 
l'or  &  de  l'argent  monnoyé  par  tas  ,  &  dans 
des  facs  ou  grandes  bourfes  de  cuir  les  unes 
fur  les  autres  ;  &  à  voir  toutes  ces  chofes  ,  il 
lui  parut  qu'il  y  avoit  non  pas  de  longues  an- 
nées ,  mais  des  fiècles  que  cette  grotte  fervoit 
de  retr^te  à  des  voleurs  qui  avoient  fuccédé 
les  uns  aux  autres. 

Ali  Baba  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il 
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devoit  prendre  ;  il  entra  dans  la  grotte ,  &  des 
quUl  y  fut  entré,  la  porte  fe  referma;  mais  cela 
fie  rinquiéta  pas  ;  il  favoit  le  fecret  de  la  faire 
ouvrir.  Il  ne  s'attacha  pas  à  l'argent ,  mais  à  l'or 
monnoyé  ,  &  particulièrement  à  celui  qui  étoit 
dans  des  facs.  Il  en  enleva  à  plufieurs  fois  au- 
tant qu'il  pouvoit  en  porter  &  qu'ils  purent  fuf- 
fire  pour  faire  la  charge  de  (qs  trois  ânes.  Il 
ralfemblafes  ânes  qui  e'toient  difperfés,  Se  quand 
il  les  eut  fait  approcher  du  rocher ,  il  les  char- 
gea des  facs;  &  pour  les  cacher,  il  accommoda 
du  bois  par-deflus ,  de  manière  qu'on  ne  pou- 
voit les  appcrcevoir.  Quand  il  eut  achevé,  il  fe 
préfenta  devant  la  porte;  &  il  n'eut  pas  prononcé 
ces  paroles  :  Sefame ,  referme-toi  ,  qu'elle  fe  fer- 
ma ;  car  elle  s'étoit  fermée  d'elle-même  chaque 
fols  qu'il  y  étoit  entré  ,  &;  demeurée  ouverte 
chaque  fois  qu'il  en  étoit  forti. 

Cela  fait  ,  Ali  Baba  reprit  le  chemin  de  îa 
ville;  &  arrivant  chez  lui ,  il  fit  entrer  (es  ânes 
dans  une  petite  cour,  &  referma  la  porte  avec 
grand  foin.  Il  mit  bas  le  peu  de  bois  qui  cou- 
vroit  les  facs  ,  &  il  porta  les  facs  dans  fa  mai- 
fon  ,  qu'il  pofa  &  arrangea  devant  h  femme  qui 
étoit  aflife  fur  un  fofa. 

Sa  femme  mania  les  facs  ;  &  comme  elle  fo 
fut  apperçue  qu'ils  étoient  pleins  d'argent ,  elle 
Ibupçonna  fon  mari  de  les  avoir  volés  ;  de  foitô 
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que  quand  il  eut  achevé  de  les  apporter  tous^ 
elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Ali  Baba  , 
feriez-vous  alTez  malheureux  pour...,  Ali  Baba 
l'interrompit.  Paix,  ma  femme,  dit  il ,  ne  vous 
alarmez  pas  ,  je  ne  fuis  pas  voleur ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  l'être  que  de  prendre  fur  îes 
voleurs.  Vous  cefiferez  d'avoir  cette  mauvaife 
opinion  de  moi  quand  je  vous  aurai  raconté  ma 
bonne  fortune.  Il  vuida  les  facs ,  qui  firent  u» 
gros  tas  d'or  dont  fa  femme  fut  éblouie  ;  &  quand 
il  eut  fait ,  il  lui  fit  le  récit  de  fon  aventure  , 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  lin  :  &  en 
achevant ,  il  lui  recommanda  fur  toute  chofe 
de  garder  le  fecret. 

La  femme ,  revenue  &  guérie  de  fon  épou- 
vante, fe  réjouit  avec  fon  mari  du  bonheur  qui 
leur  étoit  arrivé ,  &  elle  voulut  compter  pièce 
par  pièce  tout  l'or  qui  étoit  devant  elle.  Ma 
femme,  lui  dit  Ali  Baba,  vous  n'êtes  pas  fage, 
que  prétendez -vous  faire  ?  Quand  aujiez-vous 
achevé  de  compter?  Je  vais  creufer  un  folTe  & 
l'enfouir  dedans  ;  nous  n'avons  pas  de  tems  à 
perdre.  Il  eft  bon,  reprit  la  femme,  que  nous 
fâchions  au  moins  à-peu-près  la  quantité  qu'il 
y  en  a.  Je  vais  chercher  ane  petite  mefure 
dans  le  voifinage ,  &  je  le  mefurerai  pendant  que 
vous  creuferez  la  foife.  Ma  femme  ,  repartit 
AU  Baba  ,    ce   que  vous  voulez   faire  ,  n*eft 
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bon  à  rien  ;  vous  vous  en  abftiendricz  fi  vous 
vouliez  me  croire.  Faites   néanmoins  ce    qu'il 
vous  plaira  j  mais  fouvenez-vous  de  garder  le 
fiecret. 

Pour  fe  fatisfàire,  la  femme  d'Ali  Baba  fort, 
&  elle  va  chez  Caffim  ,  fon  beau-frère  ,  qui  ne 
demeuroit  pas  loin.  Caiîim  n'étcit  pas  chez  lui , 
èc  à  fon  défaut,  elle  s';idrcire  à  fa  femme,  qu'elle 
•prie  'de  lui  prêter  une  mefure  pour  quelques 
momens.  La  belle-fœur  lui  demanda  fi  elle  la 
vouloit  grande  ou  petite  ,  &  la  fem^me  d'Ali 
Baba  lui  en  demanda  une  petite.  Très-volontiers, 
dit  la  bclle-fœur;  attendez  un  moment,  je  vais 
vous  l'apporter. 

La  belle-  fœur  va  chercher  la  mefare,  elle 
la  trouve,  mais  comme  elle  connoifToit  la  pau^ 
vreté  d'Ali  Baba  ,  curieufe  de  favoir  quelle 
forte  de  grain  fa  femme  vouloit  mefarcr ,  elle 
s'avifa  d'appliquer  adroitement  du  fuif  au-def- 
fous  de  la  mefUre,  &  elle  y  en  appliqua.  Ellet 
revint  ,  &  en  la  préfcntant  à  la  femme  d'Ali 
Baba ,  elle  s'^excufa  de  l'avoir  fait  attendre  fut- 
ce  qu'elle  avoit  eu  de  la  peine  à  la  trouver. 

La  femme  d'Ali  Baba  revint  chez  elle ,  elle 
pofe  la  mefure  fur  le  tas  d'or  ,  l'emplit  &  la 
vuide  un  peu  plus  loin  fur  le  fofa,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eut  achevé,  &  elle  fut  contente  du 
bon  nombre   de  mefurcs    qu  tlle    en    trouva  ^ 
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'dont  elle  fit  part  à  fon  mari  qui  venoit  d'ache- 
ver de  creufer  la  foffe. 

Pendant  qu  Ali  Baba  enfouit  l'or ,  fa  femme 
pour  .marquer  fon  exactitude  &  fa  diligence  à 
fa  belle-fœur ,  lui  reporte  fa  mefure  ;  mais  fans 
prendre  garde  qu*une  pièce  d'or  s'étoit  atta- 
chée au-deffous.  Belle-fœur,  dit -elle,  en  la 
rendant ,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  gardé  long- 
tems  votre  mefure,  je  vous  en  fuis  bien  oblî-^ 
gée ,  je  vous  la  rens. 

La  femme  d'Ali  Baba  n'eut  pas  tourné  le 
dos ,  que  la  femme  de  Cailim  regarda  la  mefure 
par  le  deffous  ;  &  elle  fut  dans  un  étonnement 
inexprimable  d'y  voir  une  pièce  d'or  attachée. 
L'envie  s'empara  de  fon  cœur  dans  le  moment. 
Quoi ,  dit-elle  ,  Ali  Baba  a  de  l'or  par  mefure  i 
Et  où  le  miférable  a-t-il  pris  cet  or  ?  Caffim 
fon  mari  n'étoit  pas  à  la  maifon,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  il  étoit  à  fa  boutique ,  d'où  il  ne 
devoit  revenir  que  le  foir.  Tout  le  tems  qu'il 
fe  fit  attendre  fut  un  fiècle  pour  elle ,  dans  la 
grande  impatience  où  elle  étoit ,  de  lui  appren^ 
dre  une  nouvelle  dont  il  ne  devoit  pas  être 
moins  farpris  qu'elle. 

A  l'arrivée  de  Calfim  chez  lui  :  Caflim,  lui 
dit  fa  femme ,  vous  croyez  être  riche  ,  vous 
vous  tro-îipez;  AU  Baba  l'eft  infiniment  plus 
^uç  vQusj  il  ne  compte  pas  fon  or  comme 
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vous ,  il  le  mefure.  Caflîm  demanda  Texplica- 
tion  de  cette  énigme  ,  &  elle  lui  en  donna  Vé- 
clairciflement  en  lui  apprenant  de  quelle  adreiTe 
elle  s'étoit  fervie  pour  faire  cette  découverte, 
&  elle  lui  montra  le  pièce  de  monnoie  qu'elle 
avoit  trouvée  attachée  au-defifous  de  la  me- 
fure ;  pièce  fi  ancienne  que  le  nom  du  prince 
qui  y  étoit  marqué  lui  étoit  inconnu. 

Loin  d'être  fenfible  au  bonheur  qui  pouvoit 
être  arrivé  à  Ton  frère  pour  fe  tirer  de  la  mi- 
sère ,  Caflîm  en  conçut  une  jaloufie  mortelle. 
II  en  pafla  prefque  la  nuit  fans  dormir.  Le  len- 
demain il  alla  chez  lui,  que  le  foleil  n^étoitpas 
kvé.  Il  ne  le  traita  pas  de  frère ,  il  avoit  ou- 
blié fon  nom  depuis  qu'il  avoit  époufé  la  riche 
veuve.  Ali  Baba,  dit- il  en  l'abordant,  vous 
êtes  bien  réfervé  dans  vos  affaires;  vous  faites 
le  pauvre,  le  miférable,  le  gueux,  &vous  me- 
furez  l'or. 

Mon  frère ,  reprit  Ali  Baba ,  je  ne  fais  de 
quoi  vous  voulez  me  parler,  expliquez-vous. 
Ne  faites  pas  l'ignorant  ,  repartit  Caflîm  ;  & 
en  lui  montrant  la  pièce  d'or  que  fa  femme  lui 
avoit  mife  entre  les  mains  :  Combien  avez-vous 
de  pièces  ,  ajouta-t-il ,  femblables  à  celle-ci 
que  ma  femme  a  trouvée  attachée  au-deflbus 
^e  la  mefure  que  Ii  vôtre  vint  lui  esnpruntejc 
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A  ce  difcours ,  Ali  Baba  connut  que  Caflîm 
&  la  femme  de  Caflîm  (par  un  entêtement  de 
fa  propre  femme)  favolent  déjà  ce  qu'il  avoit 
un  fi  grand  intérêt  de  tenir  caché  :  mais  la 
faute  étoit  faite  ,  elle  ne  pcuvoit  fe  réparer. 
Sans  donner  à  fon  frère  la  moindre  marque 
d'étonnem.ent  ni  de  chagrin ,  il  lui  avoua  la 
chcfe  ,  &  il  lui  raconta  par  quel  hafard  il 
avoit  découvert  la  retraite  des  voleurs ,  &  en 
quel  endroit  ;  &  il  lui  offrit ,  s'il  vouloit  garder 
le  fecret ,  de  lui  faire  part  du  tréfor. 

Je  le  prétens  bien  ainfi  ,  reprit  Caflim  d'un 
air  fier  ;  mais ,  ajouta- t-il ,  je  veux  favoir  aufli 
où  eft  précifément  ce  tréfor  ,  les  enfeignes, 
les  marques ,  èc  comment  je  pourrois  y  entrer 
moi-même ,  s'il  m'en  prenoit  envie  ;  autrement 
je  vais  vous  dénoncer  à  la  juftice.  Si  vous  le 
refufez  ,  non-feulement  vous  n'aurez  plus  à  en' 
efpérer ,  vous  perdrez  même  ce  que  vous  avez 
enlevé  ,  au  lieu  que  j'en  aurai  ma  part  pour 
vous  avoir  dénoncé. 

Ali  Baba,  plutôt  par  fon  bon  naturel,  qu'in- 
timidé par  les  menaces  infolentes  d'un  frère 
barbare ,  l'inftruifit  pleinement  de  ce  qu'il  fou- 
baitoit ,  &  même  Cqs  paroles  dont  il  falloit 
qu'il  fe  fervît ,  tant  pour  entrer  dans  la  grotte, 
que  pour  en  fortir, 

^affim  n'en  demanda  pas  davantage  à  Alî 
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Baba  ;  il  le  quitta ,  réfolu  de  le  prévenir  ;  8è 
plein  d'efpérance  de  s'emparer  du  tréfor  lui 
feu! ,  il  part  le  lendemain  de  grand  matin ,  avant- 
la  pointe  du  jour,  avec  dix  mulets  chargés  de 
grands  coffres  ,  qu'il  fe  propofa  de  remplir,  en 
fe  réfervant  d'en  mener  un  plus  grand  nombre 
dans  un  fécond  voyage ,  à  proportion  des  char- 
ges qu'il  trouveroit  dans  la  grotte.  II  prend  le 
chemin  qu'Ali  Baba  lui  avoit  ♦  enfeigné  j  il 
arrive  près  du  rocher  ,  &  il  reconnoît  les  en- 
feignes ,  &  l'arbre  fur  lequel  Ali  Baba  s'^étoit 
caché.  Il  cherche  la  porte  ,  il  la  trouve  j  & 
pour  la  faire  ouvrir  ,  il  prononça  les  paroles  i 
Sefame ,  ouvre-toi.  La  porte  s'ouvre  ,  il  entre , 
&  auflitôt  elle  fe  referme.  En  examinant  la 
grotte  ,  il  eft  dans  une  grande  admiration  de 
voir  beaucoup  plus  de  richeffes  qu'il  ne  l'avoit 
compris  par  le  récit  d'Ali  Baba,  Se  fon  admi- 
ration augmenta  à  mefure  qu'il  examina  chaque 
chofe  en  particulier.  Avare  &'  amateur  des 
richeffes  ,  comme  il  l'étoit,  il  eut  pafle  la  jour- 
née à  fe  repaître  les  yeux  de  la  vue  de  tant 
d'or ,  s'il  n'eût  fongé  qu'il  étoit  venu  pouc 
l'enlever  &  pour  en  charger  fes  dix  mulets  ; 
il  en  prend  un  nombre  de  facs  ,  autant  qu'il 
en  peut  porter  ;  &  en  venant  à  la  porte  pour 
la  faire  ouvrir ,  l'efprit  rempli  de  toute  autre 
Jdée  que  ce  qui  lui  unportoit  davantage ,  il  {9 
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trouve  qu'il  oublie  le  mot  néeeflaire  ,  &  au 
lieu  de  Sefame ,  il  dit  :  Orge  y  ouvre- coi  ;  &  il 
eft  bien  étonné  de  voir  que  la  porte ,  loin  de 
s'ouvrir ,  demeura  fermée.  Il  nomme  plufieurs 
autres  noms  de  grains  ,  autres  que  celui  qu'il 
falloir,  &  la  porte  ne  s'ouvre  pas. 

Caiïm  ne  s'attendoit  pas  à  cet  événement.  . 
Dans  le  grand  danger  où  il  fe  voit ,  la  frayeuc 
fe  falfit  de  fa  perfonne  ;  &  plus  il  fait  d'efforts 
pour  fe  fouvenir  du  mot  de  Sefame  ,  plus  il 
embrouille  fa  mémoire ,  &  il  en  demeure  ex- 
clus abfolument  comme  fi  jamais  il  n'en  avoit 
entendu  parler.  Il  jette  par  terre  les  facs  dont 
il  étoit  chargé  ,  il  fe  promène  à  grands  pas 
dans  la  grotte  ,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'au- 
tre ;  &  toutes  les  richefifes  dont  il  fe  voit  envi- 
ronné ne  le  touchent  plus.  LailTons  Callim  déplo- 
rant fon  fort,  il  ne  mérite  pas  de  compaffion. 

Les  voleur^  revinrent  à  leur  grotte  vers  1© 
m^idi  ;  &  quand  ils  furent  à  peu  de  diftance ,  & 
qu'ils  eurent  vu  les  mulets  de  CaiUra  autour  du 
rocher,  chargés  de  coffres,  inquiets  de  cette 
nouveauté,  ils  avancèrent  à  toute  bride  ,  & 
firent  prendre  la  fuite  aux  dix  mulets  que  Caflim 
avoit  négligé  d'attachef ,  &  qui  paiffoient  libre- 
ment ;  de  manière  qif  ils  fe  difpersèrent  deçà  Se 
delà  dans  la  forêt ,  fi  loin  qu'ils  les  eurent  bien- 
çôt  perdus  de  vue. 
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Les  voleurs  ne  fe  donnèrent  pas  h  peine  de 
courir  après  les  mulets,  il  leur  importolt  da- 
vantage de  trouver  celui  à  qui  ils  appartenoient. 
Pendant  que  quelques-uns  tournent  autour  du 
rocher  pour  le  chercher,  le  capitaine  avec  les 
autres ,  met  pie  à  terre  &  va  droit  à  la  porte 
le  fabre  à  la  main  ,  prononce  les  paroles ,  & 
la  porte  s'ouvre. 

Caffim  qui  entendit  le  bruit  des  chevaux  du 
milieu  de  la  grotte  ,  ne  douta  pas  de  l'arrivée 
des  voleurs ,  non  plus  que  de  fa  perte  prochaine, 
Réfolu  au  moins  de  faire  un  effort  pour  échap- 
per de  leurs  mains ,  &  fe  fauver ,  il  s'étoit  tenu 
prêt  à  fe  jeter  dehors  dhs  que  la  porte  s'ou- 
vriroit.  Il  ne  la  vit  pas  plutôt  ouverte ,  après 
avoir  t;ntendu  prononcer  le  mot  de  Sejame ,  qui 
étoit  échappé  de  fa  mémoire ,  qu'il  s'élança  en 
fortant  fi  brufquement ,  qu'il  reuverfa  le  capi- 
taine par  terre.  Mais  il  n'échappa  pas  aux 
autres  voleurs  ,  qui  avoient  aufll  le  fabre  à  la 
main ,  &  qui  lui  ôtèrent  la  vie  fur  le  champ. 

Le  premier  foin  àcs  voleurs  après  cette  exé- 
cution ,  fut  d'entrer  dans  la  grotte  :  ils  trou- 
vèrent près  de  la  porte ,  les  facs  que  Caflim 
avoit  commencé  d'enlever  pour  les  emporter, 
&  en  charger  fes  mulets  ;  &  ils  les  remirent  à 
leur  place  fans  s'apperccvoir  de  ceux  qu'Ali 
Baba  avoit  emportés  auparavant.  En  tenant  con- 
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felî  &  en  délibérant  enfemble  fur  cet  événe- 
ment, ils  comprirent  bien  comment  Cafîîm 
îî'avoit  pu  fortlr  de  la  grotte  ;  mais  qu'il  y  eût 
pu  entrer ,  c'eft  ce  qu'ils  ne  pouvoient  s'ima- 
giner. Il  leur  vint  en  penfée  qu'il  pôuvoit  être 
defcendu  par  le  haut  de  la  grotte  ;  mais  roi** 
verture  par  oii  le  jour  y  venoit ,  étoit  û  éle- 
vée ,  &  le  haut  du  rocher  étoit  fi  inacceffible 
par  dehors  ,  outre  que  rien  ne  leur  marquoit 
qu'il  l'eût  fait ,  qu'ils  tombèrent  d'accord  que 
cela  étoit  hors  de  leur  connoififance.  Qu'il  fût 
entré  par  la  porte ,  c'eft  ce  qu'ils  ne  pouvoieflt 
fe  perfuader ,  à  moins  qu'il  n'eût  eu  le  fecret 
de  la  faire  ouvrir  ;  mais  ils  tenoient  pour  cer- 
tain qu'ils  étoient  les  feuls  qui  l'avoient,  en 
quoi  ils  fe  trompoient,  en  ignorant  qu'ils  avoient 
été  épiés  par  Ali  Baba  qui  le  favoit. 

De  quelque  manière  que  la  choie  fût  arrivée^, 
comme  il  s'agifToit  que  leurs  richefles  com- 
munes fufifent  en  sûreté,  ils  convinrent  de  faire 
quatre  quartiers  du  cadavre  de  Caflim ,  &  de 
les  mettre  près  de  la  porte  en  dedans  de  la 
grotte ,  deux  d'un  côté ,  deux  de  l'autre ,  pour 
épouvanter  quiconque  auroit  la  hardiefle  de 
faire  une  pareille  entreprife  ;  fauf  à  ne  revenir 
dans  la  grotte  que  dans  quelque  tems  ,  après 
que  la  puanteur  du  cadavre  feroit  exhalée.  Cette 
Téfolution  prife ,  ils  l'exécutèrent  i  &  quand  ils 
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ti'eurént  plus  rien  qui  les  arrêtât ,  ils  laif^èrcntl 
le  lieu  de  leur  retraite  bien  fermé ,  remon  tèrent 
à  cheval ,  &  allèrent  battre  la  campagne  fur 
les  routes  fréquentées  par  les  caravanes ,  pouf 
les  attaquer  &  exercer  leurs  brigandages  accou- 
tumési 

La  femme  de  Cafilm  cependant  fut  dans  une 
grande  inquiétude  ,  quand  elle  vit  qu'il  étoit 
nuit  ciofô  &  que  fon  mari  n'étoit  pas  revenu. 
Elle  alla  chez  Ali  Baba  toute  alarmée,  &  elle 
dit  :  Beau-frère  ^  vous  n'ignorez  pas ,  comme 
jje  le  crois  ,  que  Caflîm  votre  frère  eft  allé  à 
la  forêt,  &.  pour  quel  fujet.  Il  h'eft  pas  encore 
f evenu  5  &  voilà  la  nuit  avancée;  je  crains  que 
^quelque  malheur  ne  lui  foit   arrivé. 

Ali  Baba  s'étoit  douté  de  ce  voyage  de  fon 
frère  ,  après  le  difcours  qu'il  lui  avoit  tenu  ; 
&  ce  fut  pour  cela  qu'il  s'étoit  abftenu  d'aller 
à  la  forêt  ce  jour-là ,  afin  de  ne  lui  pas  donnée 
d'ombrage.  Sans  lui  faire  aucun  reproche  dont 
elle  pût  s'offenfer ,  ni  fon  mari ,  s'il  eHJt  été 
vivant ,  il  lui  dit  qu'elle  ne  devoit  pas  encore 
s'alarmer ,  de  que  Caflinl  apparemment  avoit 
jugé  à  propos  de  ne  rentreo:  dans  la  ville  que 
bien  avant  dans  la  nuit. 

La  femme  de  Caîîim  le  crut  ainfi ,  d'autant 
plus  facilement,  qu'elle  confidéra  combien  il 
çtoit  important  que  fon  mari  fît  la  chofe  fecret- 

tement» 
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tement.  Elle  retourna  chez  elle ,  &  elle  atten- 
dit patiemment  jufqu'à  minuit.  Mais  après  cela, 
fes  alarmes  redoublèrent  avec  une  douleur  d'au- 
tant plus  fenfible  ,  qu'elle  ne  pouvoit  la  faire 
éclater ,  ni  la  foulager  par  des  cris  dont  elle 
vit  bien  que  la  caufe  devoit  être  cachée  au 
voifinage.  Alors,  fi  fa  faute  étoit  irréparable ,  elle 
fe  repentit  de  la  folle  curiofité  qu'elle  avoit 
eue ,  par  une  envie  condamnable  de  pénétrer 
dans  les  affaires  de  fon  beau-frère  &  de  fa  belle- 
f<Eur.  Elle  pafla  la  nuit  dans  les  pleurs  ;  &  dès 
la  pointe  du  jour  elle  courut  chez  eux ,  &  elle 
leur  annonça  le  fujet  qui  Tamenoit ,  plutôt  pac 
fes  larmes  que  par  (es  paroles. 

Ali  Baba  n'attendit  pas  que  fa  belle  -  fœur 
le  priât  de  fe  donner  la  peine  d'aller  voir  ce 
que  Caflîm  étoit  devenu.  Il  partit  fur  le  champ 
avec  (es  trois  ânes^  après  lui  avoir  recommandé 
de  modérer  fon  affliélion ,  &  il  alla  à  la  foret. 
En  approchant  du  rocher,  après  n'avoir  vu  dans 
tout  le  chemin  ni  fon  frère,  ni  les  dix  mulets, 
il  fut  étonné  du  fang  répandu  qu'il  apperçut 
près  de  la  porte  ,  &  il  en  prit  un  mauvais  au- 
gure. Il  fe  préfenta  devant  la  porte ,  il  pro- 
nonça les  paroles  ,  elle  s'ouvrit  ;  &  il  fut  frappé 
du  trifre  fpedacle  du  corps  de  fon  frère  mis 
en  quatre  quartiers.  Il  n'héfita  pas  fur  le  parti 
(ju'il  devoit  prendre ,  pour  rendre  les  dernieis 
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iîevQlrs  à  fon  frère ,  en  oubliant  le  peu  d*an\î- 
tié  fraternelle  qu'il  avoit  eu  pour  lui.  Il  trouva 
j^^ç  la  grotte  de  quoi  fair«  deux  paquets  des 
^yatre  quartier? ,  dont  il  fit  la  charge  d'un  de 
.fes  ânes,  avec  du  bois  pour  les  cacher.  îl  char- 
gea îeç  deux  autres  ânes  de  facs  pleins  d'or  & 
xle  bois  par-defllis  ,  comme  la  première  fois , 
ians  perdre  de  temsi  &  dès  qu'il  eut  achevé, 
&  qu'il  eut  commandé  à  la  porte  de  fe  refer- 
mer j  il  reprit  le  chemin  de  la  ville  ;  mais  il  eut 
4a  précaution  de  s'arrêter  à  la  fortie  de  la  forêt, 
^ez  de  tems  pour  n'y  rentrer  que  de  nuit.  En 
jarrivâOt  chez  lui ,  il  ne  fit  entrer  chez  lui  que 
les  deux  ânes  chargés  d'or  ;  &  après  avoir  laifïe 
^  fa  femme  le  foin  de  les  décharger ,  &  lui 
^voir  fait  part  en  peu  de  mots  de  ce  qui  étoit 
.arrivé  è  Cailîm ,  il  conduifit  l'autre  âne  chez 
i^  belle-fceun 

Ali  Baba  frappa  à  la  porte ,  qui  lui  fut  ou- 
verte par  Morgiane  :  cette  Morgiane  étoit  une 
efcJave  adroite,  entendue,  &c  féconde  en  inven- 
tions pour  faire  réufîir  les  chofes  les  plus  diffi- 
<;iles,  &  Ali  Baba  la  connoiflbit  pour  telle. 
Quand  U  fut  entré  dans  la  cour,  il  déchargea 
Tâne  du  bois  &  des  deux  paquets;  &  en  pre- 
nant Morgiane  à  part  :  Morgiane  ,  dit  -  il ,  la 
première  chofe  que  je  te  demande,  c'eft  un 
jfecret  inviolable  :  tu  vas  voix  combien  il  nous 
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cfl  néceflalre  autant  à  ta  maîtreffe  qu'à  moi. 
Voilà  le  corps  de  ton  maître  dans  ces  deux 
paquets  ,  il  s'agit  de  le  faire  enterrer  comme 
s'il  étoit  mort  de  fa  mort  naturelle  ;  fais-moi 
parler  à  ta  maîtrefle ,  &  fois  attentive  à  ce  que 
je  lui  dirai. 

Morgiane  avertit  fa  maîtreffe ,  &  Ali  Baba 
qui  la  fuivoit ,  entra.  Hé  bien  ,  beau  -  frère  , 
demanda  la  belle- fceur  à  Ali  Baba  avec  grande 
impatience  ,  quelle  nouvelle  apportez-vous  de 
mon  mari  ?  je  n  apperçois  rien  fur  votre  vifage 
qui  doive  me  confoler. 

Belle-fœur,  répondit  Ali  Baba,  je  ne  puis 
vous  rien  dire ,  qu'auparavant  vous  ne  me  pro- 
mettiez de  m'écouter  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin  fans  ouvrir  la  bouche.  Il  ne  vous 
eft  pas  moins  important  qu'à  moi ,  dans  ce  qui 
eft  arrivé ,  de  garder  un  grand  fecret  pour  votre 
bien  &  pour  votre  repos. 

Ah!  s'écria  la  belle -fœur,  fans  élever  la 
voix,  ce  préambule  me  fait  connoître  que  moa 
mari  n'eft  plus  ;  mais  en  meme-tems  je  connois 
la  nécefTité  du  fecret  que  vous  ms  demandez. 
Il  faut  bien  que  je  me  fafle  violence  ;  dites, 
je  vous  écoute. 

Ali  Baba  raconta  à  fa  belle-fœur  tout  le 
fuccès  de  fon  voyage  jufqu'à  fon  arrivée  avec 
le  corps  de  CalTim,  Belle-fœur,  ajouta-t-U, 
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voUà  un  fujet  d'afflidlon  pour  vous  d'autant 
plus  grand  que  vous  vous  y  attendiez  le  moins. 
Quoique  le  mal  foit  fans  remède  ,  fi  quelque 
chofe  néanmoins  eft  capable  de  vous  confoler, 
je  vous  offre  de  joindre  le  peu  de  bien  que 
dieu  m'a  envoyé,  au  vôtre  en  vous  époufant, 
&  en  vous  affurant  que  ma  femme  n'en  fera 
pas  jaloufe,  &  que  vous  vivrez  bien  enfemble. 
Si  la  propofitlon  vous  agrée  ,  il  faut  fonger  à 
faire  en  forte  qu'il  parolffe  que  mon  frère  eft 
anort  de  fa  mort  naturelle  ;  &  c'eft  un  foin  dont 
il  me  femble  que  vous  pouvez  vous  repofer  fur 
Morgiane,  S:  j'y  contribuerai  de  mon  côté  de 
tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir. 

Quel  meilleur  parti  pouvolt  prendre  la  veuve 
de  Caflim ,  que  celui  qu'Ali  Baba  lui  propo- 
(bit ,  -elle  qui,  avec  les  biens  qui  lui  demeu- 
roient  par  la  mort  de  fon  premier  mari ,  en 
trouvoit  un  autre  plus  riche  qu'elle  ;  &  qui , 
par  la  découverte  du  tréfor  qu'il  avoit  faite  , 
pouvolt  le  devenir  davantage  ?  Elle  ne  refufa 
pas  le  parti ,  elle  le  regarda  au  contraire  comme 
un  motif  ralfonnable  de  confolatlon.  En  elTuyant 
/es  larmes  qu'elle  avoit  commencé  de  verfer 
en  abondance  ,  en  fupprimant  les  cris  perçans 
ordinaires  aux  femmes  qui  ont  perdu  leurs  ma- 
ris, elle  témoigna  fulfifamment  à  Ali  Baba  qu'elle 
^ceptoit  fon  offre. 
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Ali  Baba  laiiTa  la  veuve  de  Caffim  dans  cette 

difpofition  ;  &  après  avoir  recommandé  à  Mor- 

giane  de   bien    s'acquitter  de  fon  perfonnage^ 

il  retourna  chez  lui  avec  fon  âne. 

Morgiane  ne  s'oublia  pas  ',  elle  fortlt  en  même- 
tems  qu'Ali  Baba ,  &  alla  chez  un  apothicaire 
qui  étolt  dans  le  voifinage  :  elle  frappe  à  la 
boutique  ,  on  ouvre ,  &  elle  demande  d'une 
forte  de  tablette  très-falutaire  dans  les  maladies 
les  plus  dangereufes.  L'apothicaire  lui  en  donna 
pour  l'argent  qu'elle  avoit  préfenté,  en  deman- 
dant qui  étoit  malade  chez  fon  maître.  Ah , 
dit-elle ,  avec  un  grand  foupir ,  c'eft  Caflim 
lui-même  ,  mon  bon  maître  !  on  n'entend  rien 
à  fa  maladie  ,  il  ne  parle  ni  ne  peut  manger. 
Avec  ces  paroles  ,  elle  emporte  les  tablettes 
dont  véritablement  Cafïim  n'étoit  plus  en  état 
de  faire  ufage. 

Le  lendemain,  la  même  Morgiane  revient 
chez  le  même  apothicaire ,  &  demande  ,  les 
larmes  aux  yeux ,  d'une  effence  dont  on  avoit 
coutume  de  ne  faire  prendre  aux  malades  qu'à 
la  dernière  extrémité,  &  qu'on  n'efpéroit  rien 
de  leur  vie ,  fi  cette  eflence  ne  les  faifoit  re- 
vivre. Hélas ,  dit-elle ,  avec  une  grande  afflic- 
tion, en  la  recevant  des  mains  de  l'apothicaire, 
je  crains  fort  que  ce  remède  ne  faife  pas  plus 
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d'effet  que  les  tablettes  !  Ah,  que  je  perds  un 
bon  maître  ! 

D'un  autre  côté  ,  comme  on  vit  toute  la 
journée  Ali  Baba  &  (à  femme  d'un  aîr  trifte 
faire  plufieurs  allées  &  venues  chez  Cail^m,  on 
ne  fut  pas  étonné  fur  le  foir  d'entendre  les 
cris  lamentables  de  la  femme  de  Caflim  ,  & 
furtout  de  Morgiane,  qui  annonçoient  que  Callim 
étoit  mort. 

Le  jour  fuivant  de  grand  matin,  que  le  jour 
ne  faifoit  que  commencer  à  paroître ,  Morgiane 
qui  favoit  qu'il  y  avoit  fur  la  place  un  bon- 
homme de  favetier  fort  vieux,  qui  ouvroit  tous 
les  jours  fa  boutique  le  premier,  long  tems  avanC 
les  autres,  fort,  &  elle  va  le  trouver.  En  l'abor- 
dant ,  &  en  lui  donnant  le  bon  jour  ,  elle  lui 
mit  une  pièce  d'or  dans  la  main. 

Baba  Mouftafa ,  connu  de  tout  le  monde  fous 
ce  nom.  Baba  Mouftafa ,  dis-je,  qui  étoit  na- 
turellement gai ,  &  qui  avoit  toujours  le  mot 
pour  rire  ,  en  regardant  la  pièce  d'or  ,  à  caufe 
qu'il  n'étoit  pas  encore  bien  jour  ,  &  en  voyant 
que  c'étoit  de  l'or  :  bonne  étrenne ,  dit-il ,  da 
quoi  s'agit-il  ?  me  voilà  prêt  à  bien  faire. 

Baba  Mourtafa  ,  lui  dit  Morgiane ,  prenez  ce 
qui  vous  eft  néceflaire  pour  coudre  ,  &  venez 
«vec  moi  promptement  ;  mais  à  condition  qu$ 


Contes  Arabes,  "t^ 
je  vous  banderai  les  yeux>  quand  nous  (érons 
dans  un  tel  endroit. 

A  ces  paroles.  Baba  Mouftafa  fit  îe  difficile. 
Oh  »  oh  !  reprit-il ,  vous  voulez  donc  me  faire 
fair2  quelque  chofe  contre  ma  confcience,  oa 
contre  mon  honneur.  En  lui  mettant  une  autre 
pièce  d'or  dans  la  main  :  Dieu  garde  ,  reprit 
Morgiane ,  que  J'exige  rien  de  vous ,  que  vous 
ne  puiifiez  faire  en  tout  honneur.  Venez  feu:- 
Icment ,  &  ne  craignez  rien. 

Baba  Mouftafa  fe  laifla  mener;  &  Morgiane^, 
après  lui  avoir  bandé  les  yeux  avec  un  mou- 
choir à  l'endroit  qu'elle  avoit  marqué  ,  le  mena, 
chez  défunt  fon  maître ,  &  elle  ne  lui  ota  le 
mouchoir  que  dans  la  chambre  où  elle  avoit 
mis  le  corps ,  chaque  quartier  à  fa  place.  Quand 
elle  le  lui  eut  ôté  ;  Baba  Mouftafa,  dit-elle  ^ 
c'efl:  pour  vous  faire  coudre  les  pièces  que 
voilà  que  je  vous  ai  amené.  Ne  perdez  pas  de 
tems  ;  &  quand  vous  aurez  fait ,  je  vous  don- 
nerai une  autre  pièce  d'or. 

Quand  Baba  Mouftafa  eut  achevé ,  Morgiane 
lui  rebanda  les  yeux  dans  la  même  chambre  5 
&  après  lui  avoir  donné  la  troidème  pièce  d'ot 
qu'elle  lui  avoit  promife  ,  &  lui  avoir  recom- 
mandé le  fecret ,  elle  le  remena  jufqu*à  l'endroit 
oii  elle  lui  avoit  bandé  les  yeux  en  l'amenant  ; 
èi.  là,  après  lui  avoir  encore  ôté  le  mouchoir  j 
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elle  le  laifia  retourner  chez  lui ,  &  le  conduï- 
fant  de  vue  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  le  vît  plus  , 
afin  de  lui  ôter  la  curiofité  de  revenir  fur  fes 
pas  pour  robfcrver  elle-même. 

Morgiane  avoit  fait  chauffer  de  l'eau  po\ir 
laver  le  corps  de  Cafïîm  :  ainfi  Ali  Baba  ,  qui 
arriva  comme  elle  venoit  de  rentrer ,  le  lava  , 
le  parfuma  d'encens  ,  &  l'enfevelit  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Le  menuifier  apporta 
aufli  la  bière,  qu'Ali  Baba  avoit  pris  le  foin 
4e  commander. 

Afin  que  le  menuifier  ne  pût  s'appercevoîr 
de  rien ,  Morgiane  reçut  la  bière  à  la  porte  5 
&  après  l'avoir  payé  &  renvoyé  ,  elle  aida  à 
Ali  Baba  à  mettre  le  corps  dedans  ;  &  quand 
Ali  Baba  eut  bien  cloué  les  planches  par-def- 
fus ,  elle  alla  à  la  mofquée  avertir  que  tout 
étoit  prêt  pour  l'enterrement.  Les  gens  da  la 
mofquée  deftinés  pour  laver  les  corps  morts  , 
s'offrirent  pour  venir  s'acquitter  de  leur  fonc- 
tion ;  mais  elle  leur  dit  que  la  chofe  étoit  faite. 

Morgiane  de  retour  ,  ne  faifoit  prefque  de 
rentrer ,  quand  l'iman  &  d'autres  minières  de 
la  mofquée  arrivèrent.  Quatre  des  voifins; 
affemblés  chargèrent  la  bière  fur  leurs  épau- 
les ;  &  en  fuivant  l'iman ,  qui  récitoit  des 
prières,  ils  la  portèrent  au  cimetière.  Mor- 
giane en  pleurs j   comme  enclave  du  défunt. 
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fuivit  la  tête  nue  ,  en  poufTant  des  cris  pitoya- 
bles, en  fe  frappant  la  poitrine  de  grands  coups  , 
&  en  s'arrachant  les  cheveux  ;  &  Ali  Baba  mar- 
choit  après  ,  accompagné  des  voifins  qui  fe  dé- 
tachoient  tour-à-tour ,  de  tems  en  tems ,  pour 
relayer  &  foulager  1er  autres  voifins  qui  por- 
toient  la  bière ,  jufqu'à  ce  qu'on  arrivât  au 
cimetière. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  femme  de  Caffim ,  elle 
refta  dans  fa  maifon  ,  en  fe  de'folant  &  en  pouf- 
fant des  cris  lamentables  avec  les  femmes  du  voî- 
(înage,  qui,  félon  la  coutume,  y  accoururent 
pendant  la  cérémonie  de  l'enterrement ,  &  qui 
en  joignant  leurs  lamentations  aux  hennés,  rem- 
plirent tout  le  quartier  de  trifteflfe  bien  loia 
aux  environs. 

De  la  forte,  la  mort  funefte  de  Caflîm  fut 
cachée  &  diflimulée  entre  Ali  Baba,  fa  femme, 
la  veuve  de  Caflîm  &  Morgiane ,  avec  un  mé- 
nagement fi  grand  ,  que  perfonne  de  la  ville , 
loin  d'en  avoir  connoiflance  ,  n'en  eut  pas  le 
moindre  foupçon. 

Trois  ou  quatre  jours  après  l'enterrement  de 
Caflim ,  Ali  Baba  tranfporta  le  peu  de  meubles 
qu'il  avoit ,  avec  l'argent  qu'il  avoit  enlevé 
du  tréfor  des  voleurs  ,  qu'il  ne  porta  que  de 
nuit  dans  la  maifon  de  la  veuve  de  fon  frère , 
pour  s'y  établir ,  ce  qui  fit  connoître  fon  nou- 
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veâu  mariage  avec  fa  belle -fceur.  Et  comme 
ces  fortes  de  mariages  ne   font  pas  extraordi- 
naires dans   notre  religion  ,  perfonne  n'en  fut 
furpris. 

Quant  à  la  boutique  de  Caffim  ,  Ali  Baba 
avoit  un  fils  ,  qui  depuis  quelque  tems  avoit 
achevé  fon  apprentiflage  chez  un  autre  gros 
marchand,  qui  avoit  toujours  rendu  témoignage 
de  fa  bonne  conduite  ,  il  la  lui  donna  avec  pro- 
ffieffe ,  s'il  continuoit  de  fe  gouverner  fagement, 
qu'il  ne  feroit  pas  long-tems  à  le  marier  avan- 
tageufement  félon  fon  état. 

Laiflbns  Ali  Baba  jouir  das  commencement 
4e  fa  bonne  fortune  ,  &  parlons  des  quarante 
voleurs.  Ils  revinrent  à  leur  retraite  de  la  forêt, 
dans  le  tems  dont  ils  étoient  convenus  ;  mais 
ils  furent  dans  un  grand  étonnement  de  ne  pas 
trouver  le  corps  de  Calîim,  &  il  augmenta  quand 
ils  fe  furent  apperçus  de  la  diminution  de  leurs 
facs  d'or.  Nous  fommes  découverts  &  perdus, 
dit  le  capitaine ,  fi  nous  n'y  prenons  garde  , 
èc  que  nous  ne  cherchions  promptement  à  y 
apporter  le  remède  ;  infenfiblcment  nous  allons 
perdre  tant  de  rirhefTes  ,  que  nos  ancêtres  & 
nous  avons  amaffees  avec  tant  de  peines  &  de 
fatigues.  Tout  ce  que  nous  pouvons  juger  du 
dommage  qu'on  nous  a  fait,  c*eft  que  le  vo- 
leur que  nous  avons  furpris  a  eu  k  fecret  d^ 
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faire  ouvrir  la  porte ,  &  que  nous  femmes  arri- 
ve's  heureufement  à  point  nommé  dans  le  tems 
qu'il  en  alloit  fortir.  Mais  il  n'étoit  pas  le  feul, 
un  autre  doit  l'avoir  comme  lui.  Son  corps 
emporté  &  notre  trélor  diminué  ,  en  font  des 
marques  inconteftables.  Et  comme  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  plus  de  deux  perfonnes  ayent 
eu  ce  fecret ,  après  avoir  fait  périr  l'un ,  il  faut 
que  nous  fafTions  périr  l'autre  de  même.  Qu'en 
dites -vous,  braves  gens,  n'êtes -vous  pas  de 
même  avis  que  moi  ? 

La  proportion  du  capitaine  des  voleurs  fut 
trouvée  fi  raifonnable  par  fa  compagnie,  qu'ils 
l'approuvèrent  tous ,  &  qu'ils  tombèrent  d'ac- 
cord qu'il  falloit  abandonner  toute  autre  cn- 
treprife  ,  pour  ne  s'attacher  uniquement  qu'à 
celle-ci ,  &  ne  s'en  départir  qu'ils  n'y  euflent 
réufii. 

Je  n'en  attendois  pas  moins  de  votre  cou- 
rage &  de  votre  bravoure ,  reprit  le  capitaine  ; 
mais  avant  toute  chofe  ,  il  faut  que  quelqu'un 
de  vous  ,  hardi ,  adroit  &  entreprenant ,  aille 
à  la  ville  ,  fans  armes  ,  &  en  habit  de  voyageur 
&  d'étranger ,  &  qu'il  employé  tout  fon  favoir- 
faire  pour  découvrir  fi  on  n'y  parle  pas  de  la 
mort  étrange  de  celui  que  nous  avons  maffa-? 
cré  comm.e  il  le  méritoit ,  qui  il  étoit,  &  en 
quelle  maifon  il  demeuroit,  Ceft  ce  qu'il  nous 
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cft  important  que  nous  ûichions  d*abord  ,  pouf 
ne  rien  faire  dont  nous  ayons  lieu  de  nous  re- 
pentir, en  nous  découvrant  nous-mêmes  dans 
un  pays  où  nous  fommes  inconnus  depuis  fi 
long-tems  ,  &  où  nous  avons  un  fi  grand  intérêt 
de  continuer  de  l'être.  Mais  afin  d'animer  celui 
de  vous  qui  s'offrira  pour  fe  charger  de  cette 
commiiTion  ,  &  l'empêcher  de  fe  tromper,  en 
nous  venant  faire  un  rapport  faux ,  au  lieu  d'un 
véritable ,  qui  feroit  capable  de  caufer  notre 
ruine ,  je  vous  demande  fi  vous  ne  jugez  pas 
à  propos  qu'en  ce  cas-là  il  fe  foumette  à  la 
peine  de  mort. 

Sans  attendre  que  les  autres  donnaient  leurs 
fuffrages,  je  m'y  foumets,  dit  l'un  des  voleurs, 
&  je  fais  gloire  d'expofer  ma  vie  ,  en  me  char- 
geant de  la  commiffion.  Si  je  n'y  réuflis  pas , 
vous  vous  fouviendrez  au  moins  que  je  n'aurai 
manqué  ni  de  bonne  volonté  ,  ni  de  courage , 
pour  le  bien  commun  de  la  troupe. 

Ce  voleur,  après  avoir  reçu  de  grandes  louan- 
ges du  capitaine  &  de  fes  camarades,  fe  dé- 
guifa  de  manière  que  perfonne  ne  pouvoir  le 
prendre  pour  ce  qu'il  étoit.  En  fe  féparant  de 
la  troupe,  il  partit  la  nuit,  &  il  prit  fi  bien 
{es  mefures,  qu'il  entra  dans  la  ville  dans  le 
tems  que  le  jour  ne  faifoit  que  commencer  à 
paroître.  Il  avança  jufqu'à  la  place,  ou  il  n'y; 
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\h  qu'une  feule  boutique   ouverte,  &  cétoit 
celle  de  Baba  Mouftafa. 

Baba  Mouftafa  étoit  ailîs  fur  fon  fiège ,  l'alêne 
à  la  main,  prêt  à  travailler  de  fon  métier.  Le  vo- 
leur alla  l'aborder,  en  lui  fouhaitant  le  bon  jour; 
&  comme  il  fe  fut  apperçu  de  fon  grand  âge  : 
Bon-homme,  dit-il,  vous  commencez  à  travailler 
de  grand  matin  ;  il  n'eft  pas  poffible  que  vous 
y  voyiez  encore  clair ,  âgé  comme  vous  l'êtes  : 
&  quand  il  feroit  plus  clair ,  je  doute  que  vous 
ayez  d'alfez  bons  yeux  pour  coudre. 

Qui  que  vous  foyez  ,  reprit  Baba  Mouftafa, 
il  faut  que  vous  ne  me  connoilTiez  pas.  Si  vieux 
que  vous  me  voyez  ,  je  ne  laifle  pas  d'avoir 
les  yeux  excellens  ;  &  vous  n'en  douterez  pas 
quand  vous  faurez  qu'il  n'y  a  pas  long-tems  que 
j'ai  coufu  un  mort  dans  un  lieu  où  il  ne  faifoit 
guère  plus  clair  qu'il  fait  préfentement. 

Le  voleur  eut  une  grande  joie  de  s'être 
adrelfé  en  arrivant  à  un  homme  qui  d'abord  , 
comme  il  n'en  douta  pas  ,  lui  donnoit  de  lui- 
même  nouvelle  de  ce  qui  l'avoit  amené  ,  fans 
îe  lui  demander.  Un  mort  !  reprit-il  avec  éton- 
nement ,  &  pour  le  faire  parler  :  pourquoi  cou- 
dre un  mort,  ajouta -t- il?  vous  voulez  dire 
apparemment  que  vous  avez  coufu  le  linceul 
dans  lequel  il  a  «té  enfeveli. 

Non,  non,  reprit  Baba  Mouftafa  j  je  fais  ce 
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que  je  veux  dire  ;  vous  voudriez  me  faire  par- 
ler ,  mais  vous  n'en  faurer  pas  davantage. 

Le  voleur  n'avoit  pas  befoin  d'un  éclaircifTe- 
ment  plus  ample  pour  être  perfuadé  qu'il  avoit 
<lécouvert  ce  qu'il  étoit  venu  chercher.  II  tira 
une  pièce  d'or,  &  en  la  mettant  dans  la  main 
de  Baba  Mouftafa ,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  garde  de 
vouloir  entrer  dans  votre  fecret  ;  quoique  je 
puifTe  vous  afTurer  que  je  ne  le  divulguerois  pas  , 
11  vous  me  l'aviez  confié.  La  feule  chofe  dont 
je  vous  prie  ,  c'eft  de  me  faire  la  grâce  de 
in*enreigner,  ou  de  venir  me  montrer  la  mai- 
fon  oii  vous  avez  coufu  ce  mort.    . 

Quand  j'aurois  la  volonté  de  vous  accorder 
ce  que  vous  me  demandez ,  reprit  Baba  Mouf- 
tafa, en  tenant  la  pièce  d'or  prêt  à  la  rendre, 
]q  vous  aflure  que  je  ne  pourrois  pas  le  faire, 
&  vous  devez  m'en  croire  fur  ma  parole.  En 
voici  la  raifon  :  c'eft  qu'on  m'a  mené  jufqu'à 
tin  certain  endroit  où  l'on  m'a  bandé  les  yeux , 
&  delà  en  me  laiflant  conduire  jufques  dans 
la  maifon  ,  <i*où  après  avoir  fait  ce  que  je 
devois  faire ,  on  me  ramena  de  la  même  ma- 
nière jufqu'au  même  endroit.  Vous  voyez  l'im- 
polTibilitç  qu'il  y  a  que  je  puifle  vous  rendre 
fervice. 

Au  moins ,  repartit  le  voleur ,  vous  devez 
vous  fouvenir  à-peu-ptès  du  chemin  qu'on  vous 
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t  fait  faire  les  yeux  bandés  :  venez ,  je  vous 
prie,  avec  moi,  je  vous  banderai  les  yeux  en 
cet  endroit-là  ,  &:  nous  marcherons  enfemble 
par  le  même  chemin  &  par  les  mêmes  de'tours, 
que  vous  pourrez  vous  remettre  dans  la  mé- 
moire d'avoir  marché  ;  &  comme  toute  peine 
mérite  récompenfe,  voici  une  autre  pièce  d'or: 
venez,  faites-moi  le  plaifir  que  je  vous  deman- 
de ,  &  en  difant  ces  paroles ,  il  lui  mit  une  autre 
pièce  dans  la  main. 

Les  deux  pièces  d'or  tentèrent  Baba  Mouf- 
tafa;  il  les  regarda  quelque  tems  dans  fa  main 
fans  dire  un  mot,  en  fe  confultant,  favoir  ce 
qu'il  devoit  faire.  Il  tira  enfin  fa  bourfe  de  fou 
fein ,  &  en  les  mettant  dedans  :  Je  ne  puis 
vous  aifurer ,  dit-il  au  voleur ,  que  je  me  fou- 
vienne  précifément  du  chemin  qu'on  me  fit 
faire;  mais  puifque  vous  le  voulez  ainfi,  allons, 
je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  m'en  fouvenir. 

Baba  Mouftafa  fe  leva  à  la  grande  fatisfadion 
du  voleur  ;  &  fans  fermer  fa  boutique ,  où  il 
n'y  avoit  rien  de  conféquence  à  perdre  ,  il 
mena  le  voleur  avec  lui  jufquà  l'endroit  oià 
Morgiane  lui  avoit  bandé  les  yeux.  Quand  ils 
furent  arrivés  :  Ceft  ici,  dit  Baba  Mouftafa, 
qu'on  m'a  bandé ,  &  j'étois  tourné  comme 
vous  me  voyez.  Le  voleur  qui  avoit  fon  mou- 
choir prêt  ,les  lui    baada,  &  il  marcha  à  côtç 
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de  lui,  en  partie   en  le  conduifant,  en  partie 
en  fe  laiflTant  conduire  par  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il 
s'arrêta. 

Alors  ,  il  me  femble  ,  dit  Baba  Mouftafa , 
que  je  n'ai  point  pafle  plus  loin  ,  &  il  fe 
trouva  véritablement  devant  la  maifon  de  Caf- 
lîm  ,  où  Ali  Baba  demeuroit  alors.  Avant  de 
lui  ôter  le  mouchoir  de  devant  les  yeux,  le 
voleur  fit  promptement  une  marque  à  la  porte 
avec  de  la  craie  qu'il  tenoit  prête  ;  &  quand 
il  le  lui  eut  ôté,  il  demanda  s'il  favoit  à  qui 
appartenoit  la  maifon.  Baba  Mouftafli  lui  répon- 
dit qu'il  n'étoit  pas  du  quartier ,  &  alnfi  qu'il 
ne  pouvoit  lui  en  rien  dire. 

Comme  le  voleur  vit  qu'il  ne  pouvoit  ap- 
prendre rien  davantage  de  Baba  Mouftafa  ,  il 
le  remercia  de  la  peine  qu'il  lui  avoit  fait  pren- 
dre ;  &  après  qu'il  l'eut  quitté  &  laifle  retour- 
ner à  fa  boutique ,  il  prit  le  chemin  de  la  fo- 
rêt ,  perfuadé  qu'il  feroit  bien  reçu. 

Peu  de  tems  après  que  le  voleur  &  Baba 
Mouftafa  fe  furent  féparés  ,  Morgiane  fortit  de 
la  maifon  d'Ali  Baba  pour  quelqu'affaire  ;  &  en 
«•evenant ,  elle  remarqua  la  marque  que  le  voleur 
y  avoit  faite  :  elle  s'arrêta  pour  y  faire  attention. 
Que  (îgnifie  cette  marque ,  dit-elle  en  elle-même? 
quelqu'un  voudroit-il  du  mal  à  mon  maître, 
ou  l'a-t-on  faite  pour  fe  divertir  ?  A  quelqu'in- 

tention 
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lentîon  qu'on  l'ait  pu  faire  ,  ajouta-t-elle  ,  il 
eft  bon  de  fe  précautionner  contre  tout  événe- 
ment. Elle  prend  aulli  de  la  craie;  &  comme 
les  deux  ou  trois  portes  au-defTus  &  au-cLef- 
fous  étoient  femblables,  elle  les  marqua  au 
même  endroit,  &  elle  rentra  dans  la  maifon  fans 
parler  de  ce  qu'elle  venoit  de  faire ,  ni  à  fon 
maître  ni  à  fa  maîtreffe. 

Le  voleur  cependant  qui  continuolt  fon  che^ 
min,  arriva  à  la  foret,  &  rejoignit  (a  troupe 
de  bonne  heure.  En  arrivant ,  il  fit  rapport  du 
diccès  de  fon  voyage  ,  en  exagérant  le  bon- 
heur qu'il  avoit  eu  d'avoir  trouvé  d'abord  un 
homme  par  lequel  il  avoit  appris  le  fait  dont 
il  étoit  venu  s'informer,  ce  que  perfonne  que 
lui  n'eût  pu  lui  apprendre.  Il  fut  écouté  avec 
une  grande  fatisfadion  ;  &  le  capitaine  ,  en 
prenant  la  parole  ,  après  l'avoir  loué  de  fa  di- 
ligence :  Camarades ,  dit- il  en  s'adrefTant  à  tous; 
nous  n'avons  pas  de  tems  à  perdre  ;  partons 
bien  armés  ,  fans  qu'il  paroiflfe  que  nous  le 
foyons  ;  &  quand  nous  ferons  entrés  dans  la 
ville  (éparément ,  les  uns  après  les  autres,  pour 
ne  pas  donner  de  foupçon ,  que  le  rendez-vous 
foit  dans  la  grande  place  ,  les  uns  d'un  côté , 
les  autres  de  l'autre ,  pendant  que  j'irai  recon- 
r.oître  la  maifon  avec  notre  camarade,  qui  vient 
de  nous  apporter  une  Q.  bonne  nouvelle ,  afin 
Tome  Xh  K. 
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que  là-deflus  je  juge  du  parti  qui  nous   con- 
viendra le  mieux. 

Le  difcours  du  capitaine  des  voleurs  fut 
applaudi ,  &  ils  furent  bientôt  en  état  de  partir. 
Ils  défilèrent  deux  à  deux ,  trois  à  trois  ;  &  en 
marchant  à  une  diftance  raifonnable  les  uns  des 
autres  ,  ils  entrèrent  dans  la  ville  fans  donner 
aucun  foupçon.  Le  capitaine  &  celui  qui  étoit 
venu  la  matin ,  y  entrèrent  les  derniers.  Celui- 
ci  mena  le  capitaine  dans  la  rue  où  il  avoit 
marqué  la  maifon  d'Ali  Baba  ;  &  quand  il  fut 
devant  une  des  portes  qui  avoit  été  marquée 
par  Morgiane  ,  il  la  lui  fit  remarquer ,  en  lui 
difant  que  c'étoit  celle-là.  Mais  en  continuant 
leur  chemin  fans  s'arrêter,  afin  de  ne  pas  fe 
rendre  fufpeéls  ,  comme  le  capitaine  eut  ob- 
fervé  que  la  porte  qui  fuivoit  étoit  marquée 
de  la  même  marque  &  au  même  endroit  ,  il  le 
fit  remarquer  à  fon  condudeur ,  &  il  lui  de- 
manda 11  c'étoit  celle-ci  ou  la  première.  Le 
condudeur  demeura  confus  ,  &  il  ne  fut  que 
répondre ,  encore  moins  quand  il  eut  vu  avec 
le  capitaine  que  les  quatre  ou  cinq  portes  qui 
fuivoient  ,  avoient  aufli  la  même  marque.  Il 
alfura  au  capitaine  ,  avec  ferment ,  qu'il  n'en 
avoit  marqué  qu'une.  Je  ne  fais,  ajouta-t-il,  qui 
peut  avoir  marqué  les  autres  avec  tant  de  reffem- 
blance  j  mais  dans  cette  eonfufion ,  j'avoue  que 
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je  m  peux  diftinguer  laquelle  eft  celle  que  j'ai 
marquée. 

Le  capitaine  qui  vit  fon  defTein  avorté ,  fe 
rendit  à  la  grande  place,  .où  il  fit  dire  à  fes  gens 
par  le  premier  qu'il  rencontra  ,  qu'ils  avoient 
perdu  leur  peine  &  fait  un  voyage  inutile ,  & 
qu'ils  n'avoient  autre  parti  à  prendre  que  de 
reprendre  le  chemin  de  leur  retraite  commune. 
Il  en  donna  l'exemple  ,  &  ils  le  fuivirent  tous 
dans  le  même  ordre  qu'ils  étoient   venus. 

Quand  la  troupe  fe  fut  raflemblée  dans  la 
forêt,  le  capitaine  leur  expliqua  la  raifon  pour- 
quoi il  les  avoir  fait  revenir.  Aufïitôt  le  con- 
ducteur fut  déclaré  digne  de  mort  tout  d'une 
voix  ,  &  il  s'y  condamna  lui-même ,  en  recon- 
noiflant  qu'il  avoit  dû  prendre  mieux  {qs  pré- 
cautions ,  &  il  préfenta  le  cou  avec  fermeté  à 
celui  qui  fe  préfenta  pour  lui  couper  la  tête. 

Comme  il  s'agifloit ,  pour  la  confervation  de 
la  bande  ,  de  ne  pas  lailler  fans  vengeance  le 
tort  qui  lui  avoit  été  fait,  un  autre  voleur, 
qui  fe  promit  de  mieux  réullir  que  celui  qui 
venoit  d'être  châtié  ,  fe  préfenta ,  &  demanda 
en  grâce  d'être  préféré.  Il  eil  écouté.  Il  mar- 
che ;  il  corrompt  Baba  Mouftafa  ,  comme  le 
premier  l'avoit  corrompu  ,  &  Baba  Mouftafa 
lui  fait  connoître  la  maifon  d'Ali  Baba ,  les 
yeux  bandés.  Il   la  marqua  de  rouge  dans  un 
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endroit    moins    apparent  ,    en    comptant    que 
c'étoit  un  moyen  sur  pour  la  din:in;^uer  d'avec 
celles  qui  etoient  marquées  de  blanc. 

Mais  peu  de  tems  après ,  Morgiane  fortit  de 
la  maifon  comme  le  jour  précédent  ;  &  quand 
elle  revint  ,  la  marque  rouge  n'échappa  pas  à 
fes  yeux  clairvoyans.  Elle  fit  le  même  raifonne- 
înent  qu'elle  avoit  fait,  &  elle  ne  manqua  pas 
de  faire  îa  même  marque  de  crayon  rouge  aux 
autres  portes  voifines  &  aux  mêmes  endroits, 
.  Le  voleur  à  fon  retour  vers  (à  troupe  dans 
îa  forêt  ,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  la 
précaution  qu~'il  avoit  prife  ,  &  comme  in- 
faillible j  <lifoit-il  ,  pour  ne  pas  confondre  la 
maifon  d'Ali  Baba  avec  les  autres.  Le  capi- 
taine &  (es  gens  croyent  avec  lui  que  la 
chofe  doit  /i-éuflîr.  Ils  fe  rendent  à  îa  ville 
dans  le  même  ordre  &  avec  les  mêmes  foins 
qu'auparavant  ,  armés  aufiî  de  mêm.e  ,  prêts 
à  faire  le  coup  qu'ils  méditoient  ,  &  le  capi- 
taine &  le  voleur  ,  en  arrivant  ,  vont  à  la 
rue  d'Ali  Baba  ;  mais  ils  trouvent  la  même 
difficulté  que  la  première  fois.  Le  capitaine 
en  elt  indigné  ,  &.  le  voleur  dan^  une  confu- 
iion  auffi  grande  que  celui  qui  l'avoit  précé- 
dé avec  la  même  commiflion. 

Ainfi  le  capitaine  fut  contraint  de  fe  reti- 
rer encore   ce   jour-là  avec    fes   gens  ,   auflî 
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■peu  fatisfait  que  le  jour  d'auparavant^  Le 
voleur  j  comme  auteur  de  la  méprife  ^  fublt 
pareillement  le  châtiment  auquel  il,  s'étoit 
fournis  volontairen^ent. 

■  Le  capitaine  qui  vLt  fa  troupe  diminuée  de 
deux  braves  fujets  ,  craignit  de  la  voir  dimw 
nuer  davantage  s'il  contirmolt  de  s'en  rappor- 
ter à  d'autres  pour  être  informé  au  vrai  de 
la  maifon  d'Ali  Baba.  Leur  exemple  lui  fit 
eonnoître  qu'ils-  n'étoient  propres  (  tous  ) 
qu'à  des  coups  de  mains  ,  &  nullement  à  agir 
de  tête  dans  les  occafions.  Il  fe  charge  de  îa 
chofe  lui-même  ;  il  vint  à  la  ville  ,  &  avec 
l'aide  de  Baba  Mouftafa  ,  qui  lui  rendit  îe 
même  fer  vice  qu'aux  deux  députés  de  fa  trou- 
pe ,  il  ne  s'amufi  pas  à  fau-e  aucune  marque 
pour  eonnoître  la  maifon  d'Ali  Baba  ;  mais  iî 
l'examina  fi  bien  ^  non- feulement  en  la  confî- 
dérant  attentivement  ,  mais  m-ême  en  pafiànt 
&  en  repailant  à  diverfes  fois  pardevant ,  qu'il 
n'étoit  pas  polîible  qu'il  s'y  méprît. 

Le  capitaine  des  voleurs  ,  fatisfriit  de  fon 
voyage  ,  &:  iaftruit  de  ce  qu'il  avoit  fouhaité, 
retourna  à  la  forêt  i  &  quand  il  fut  arrivé 
dans  la  grotte  ,  où  fa  troupe  l'attondoit  :  Ca- 
marades ,  dit-il  ,  rien  enlln  ne  peut  plus  nous 
em.pêcher  de  prendre  uiie  pleine  vengeance 
du  dommage  qui  nous  a  été  fait.  Je  connois 
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avec  certitude  la  maifon  du  coupable  fur  qui 
elle  doit  tomber  ;  Se  dans  le  chemin  ,  j'ai 
fongé  aux  moyens  de  la  lui  faire  fentir  fl 
adroitement  ,  que  perfonne  ne  pourra  avoir 
connoifTance  du  lieu  de  notre  retraite  ,  non 
plus  que  de  notre  tréfor;  car  c'efl  le  but  que 
nous  devons  avoir  dans  notre  entreprife  ,  au- 
trement ,  au  lieu  de  nous  être  utile  ,  elle 
nous  feroit  funefte. 

Pour  parvenir  à  ce  but  ,  continua  le  capi- 
taine ,  voici  ce  que  j'ai  irriaginé.  Quand,  je 
vous  l'aurai  expofé  ,  Çi  quelqu'un  fait  un  ex- 
pédient meilleur  ,  il  pourra  le  communiquer. 
Alors  il  leur  expliqua  de  quelle  manière  il 
prétendoit  s'y  comporter  ,  &  comme  ils  lui 
eurent  tous  donné  leur  approbation  ,  il  les 
chargea  ,  en  fe  partageant  dans  les  bourgs  & 
dans  les  villages  d'alentour  ,  &  même  dans 
les  villes  ,  d'acheter  dzs  mulets  ,  juf4u'au 
nombre  de  dix -neuf,  &:  trente-huit  grands 
vafes  de  cuir  à  tranfporter  de  l'huile  ,  l'un 
plein  ,  les  autres  vuides. 

En  deux  ou  trois  jours  de  tems  ,  les  vo- 
leurs eurent  fait  tout  cet  amas.  Comme  les 
vafes  vuides  étoient  un  peu  éti-oits  pa»-  la 
bouche  pour  l'exécution  de  fon  deflein ,  le 
capitaine  les  fit  un  peu  élargir  ;  &  après  avoir 
fait  entrer   un  de  fes  gens  dans  chacun  avec 
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les  armes  qu'il  avolt  jugées  nécefTalres  ,  en 
laifTant  ouvert  ce  qu'il  avoit  fait  découdre  , 
afin  de  leur  laifTer  la  refpiration  libre  ,  il  les 
ferma  de  manière  qu'ils  paroiffoient  pleins 
d'huile  ;  &  pour  les  mieux  déguifer  ,  il  les 
frotta  par  le  dehors  d'huile  ,  qu'il  prit  du 
vafe  qui  en  étoit  plein. 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  quand  les  mulets 
furent  chargés  des  trente-fept  voleurs  ,  fans 
y  comprendre  le  capitaine  ,  chacun  caché  dans 
un  des  vafes  ,  &  du  vafe  qui  étoit  plein 
d'huile  ;  leur  capitaine  ,  comme  conducteur  , 
prit  le  chemin  de  la  ville  ,  dans  le  tems  qu'il 
avoit  réfolu  ,  &  y  arriva  à  la  brune  ,  environ 
une  heure  après  le  coucher  du  foleil  ,  comme 
il  fe  rétoit  propofé.  Il  y  entra  ,  &  il  alla 
droit  à  la  maifon  d'Ali  Baba  ,  dans  le  deflein 
de  frapper  à  la  porte  ,  &  de  demander  à  y 
pafler  la  nuit  avec  fes  mulets  ,  fous  le  bon 
plaifir  du  maître.  Il  n'eut  pas  la  peine  de 
frapper  ;  il  trouva  Ali  Baba  à  la  porte  qui 
prenoit  le  frais  après  le  foupé.  Il  fit  arrêter 
fes  mulets  ;  &  en  s'adreflant  à  Ali  Baba  : 
Seigneur  ,  dit-il  ,  j'amène  l'huile  que  vous 
voyez  ,  de  bien  loin  ,  pour  la  vendre  demain 
au  marché  ;  &  à  l'heure  qu'il  eft  ,  je  ne  fais 
où  aller  loger  :  fi  cela  ne  vous  incommode 
pas ,  faites-moi  le  plaifir  de  me  recevoir  chez 
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vous  pour  y  paiTer  la  nuit  ;  je  vous  en  aurai 
obligation. 

Quoiqu'Ali  Baba  eût  vu  dans  la  tbrét  celui 
qui  lui  parloit  ,  &  même  entendu  fa  voix  , 
comment  eût-il  pu  le  reconnoître  pour  le  ca- 
pitaine des  quarante  voleurs  fous  le  de'guife- 
ment  d'un  marchand  d'huile  ?"  Vous  êtes  le 
bien-venu  ,  lui  dit-il  ,  entrez  ;  &  en  difant 
ces  paroles  ,  il  lui  fit  place  pour  le  laifler  en- 
trer avec  fes  mulets  ,  comme   il  le  fit. 

En  méme-tems  ,  Ali  Baba  appela  un  ef» 
clave  qu'il  avoit  ,  &  lui  commanda  ,  quand 
les  mulets  ieroient  déchargés  ,  de  les  mettre 
non-féulement  à  couvert  dans  l'écurie  ,  mais 
même  de  leur  donner  du  foin  &  de  l'orge.  Il 
prit  aulîî  la  peine  d'entrer  dans  la  cuifine  ,  & 
<l'ordon;ier  à  Morgiane  d^apprêter  prompte- 
ment  à  fouper  pour  l'hôte  qui  venoit  d'arriver, 
^  de  lui   préparer  un  lit  dans  une   chambre. 

Ali  Baba  fit  plus  ;  pour  faire  à  fon  hôte 
tout  l'accueil  poflîble ,  quand  il  vit  que  le  ca- 
pitaine des  voleurs  avoit  déchargé  fes  mulets  , 
que  les  mulets  avoient  été  menés  dans  l'écu- 
rie ,  comme  il  l'avpit  commande  ,  Se  qu'il 
cherchoit  une  place  pour  paflcr  la  nuit  à 
Tair  ,  il  alla  le  prendre  pour  le  faire  entrer 
dans  la  falle  où.  il  reccvoit  fon  monde  ,  en, 
lui  difant  qu'il  ne  fouifiriroit  pas  qu'il  couchai; 
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dans  la  cour.  Le  capitaine  des  voleurs  s'en 
excufa  fort  ,  fous  prétexte  de  ne  vouloir  pas 
être  incommode  ,  mais  dans  le  vrai  ,  pour 
avoir  lieu  d'exécuter  ce  qu'il  méditoit  avec 
plus  de  liberté  ;  t-c  il  ne  céda  aux  honnêtetés 
d'Ali  Baba  qu'après  de   fortes .  iqftances. 

Ali  Baba  non  content  de  tenir  compagnie 
à  celui  qui  en  vouloir  à  fa  vie  ,  jufqu'à  ce 
que  Pviorgiane  lui  eût  fervi  le  foupé  ,  continua 
de  l'entretenir  de  plulieurs  chofes  qu'il  crut 
pouvoir  lui  faire  plaifir  ,  &  il  ne  le  quitta  que 
quand  il  eut  achevé  le  repas  dont  il  l'avoit 
régalé.  Je  vous  laifle  le  maître  ,  lui  dit -il  , 
vous  n'avez  qu'à  demander  toutes  les  chofes 
dont  vous  pouvez  avoir  befoin  ,  il  n'y  a  rien 
chez  moi  qui  ne  foit  à  votre  fervice. 

Le  capitaine  des  voleurs  fe  leva  en  même« 
tems  qu'Ali  Baba  ,  &  l'accompagna  jufqu'à  la 
porte  ;  &  pendant  qu'Ali  Baba  alla  dans  la 
cuidne  pour  parler  à  Morgiane  ,  il  entra  dans 
la  cour  ,  fous  prétexte  d'aller  à  l'écurie  voir 
fi  rien  ne  manquoit  à  fes  mulets. 

Ali  Baba  ,  après  avoir. recommandé  de  nou- 
veau à  Morgiane  de  prendre  un  grand  foin  de 
fon  hôte  ",  &  de  ne  le  laifler  manquer  de  rien  : 
Morgiane,  ajouta- 1- il,  je  t'avertis  que  de- 
main je  vais  au  bain  avant  le  jour  ;  prends 
foin  que  mon  lin^e  de  bain  foit  prêt  ,  &  de 
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le  donner  à  Abdalla  (  c'étoit  le  nom  de  (on 
efclave  )  ,  &  fais -moi  un  bon  bouillon,  pour 
le  prendre  à  mon  retour.  Après  lui  avoir 
donné  ces  ordres  ,  il  fe  retira  pour  fe  cou- 
cher. 

Le  capitaine  des  voleurs  ,  cependant  ,  à  la 
ibrtie  de  l'écurie  ,  alla  donner  à  fes  gens  l'or- 
dre de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  En  commen- 
çant depuis  le  premier  vafe  jufqu'au  dernier  , 
il  dit  à  chacun  :  Quand  je  jeterai  des  petites 
pierres  de  la  chambre  où  l'on  me  loge  ,  ne 
manquez  de  vous  faire  ouverture  ,  en  fendant 
le  vafe  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  avec  le 
couteau  dont  vous  êtes  muni  ,  &  d'en  fortir  ; 
iauflîtôt  je  ferai  à  vous.  Et  le  couteau  dont  il 
parloit  étoit  pointu  &  affilé  pour  cet  ufage. 

Cela  fait  ,  il  revint  ;  &  comme  il  fe  fut 
prefenté  à  la  porte  de  la  cuifme  ,  Morgiane 
prit  de  la  lumière  ,  &  elle  le  conduifit  à  la 
chambre  qu'elle  lui  avoit  préparée ,  où  elle  le 
laifla  après  lui  avoir  demandé  s'il  avoit  befoin 
de  quelqu'autre  chofc.  Pour  ne  pas  donner  de 
foupçon  ,  il  éteignit  la  lumière  peu  de  tems 
après  ,  &  il  fe  coucha  tout  habillé  ,  prêt  à  fe 
lever  des  qu'il  auroit  fait  fon  premier  fomme. 

Morgiane  n'oublia  pas  les  ordres  d'Ali  Ba- 
ba ;  elle  prépare  fon  linge  de  bain  ,  elle  en 
charge  Abdalla  qui  n'étoit  pas  encore  allé  fe^ 
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coucher  ,  elle  met  le  pot  au  feu  pour  le 
bouillon  ,  &  pendant  qu'elle  écume  le  pot  , 
la  lampe  s'éteint.  Il  n'y  avoit  plus  d'huile 
dans  la  maifon  ,  &  la  chandelle  y  manquoit 
aufîî.  Que  faire  ?  elle  a  befoin  cependant  de 
voir  clair  pour  écumer  fon  pot  ;  elle  en  té- 
moigne fa  peine  à  Abdalla.  Te  voilà  bien 
embarrafTée  ,  lui  dit  Abdalla  ,  va  prendre  de 
l'huile  dans  un  des  vafes  que  voilà  dans  la 
cour. 

Morgiane  remercia  Abdalla  de  l'avis  ,  & 
pendant  qu'ii  va  fe  coucher  près  de  la  cham- 
bre d'Ali  Baba  ,  pour  le  fuivre  au  bain  ,  elle 
prend  la  cruche  à  l'huile  &  elle  va  dans  la 
cour.  Comme  elle  fe  fut  approchée  du  pre- 
mier vafe  qu'elle  rencontra  ,  le  voleur  qui 
étoit  caché  dedans  ,  demanda  ,  en  parlant 
bas  ,  eft-il  tems  ? 

Quoique  le  voleur  eût  parlé  bas  ,  Morgia- 
ne néanmoins  fut  fra|)pée  de  la  voix  d'autant 
plus  facilement,  que  le  capitaine  des  voleurs, 
dès  qu'il  eut  déchargé  fes  mulets  ,  avoit  ou- 
vert ,  non  -  feulement  ce  vafe  ,  mais  même 
tous  les  autres  ,  pour  donner  de  l'air  à  fes 
gens  ,  qui  d'ailleurs  y  étoient  fort  mal  à  leur 
aife  ,  fans  y  être  encore  privés  de  la  facilité 
de  refpirer. 

Tout  autre  efclave  que  Morgiane  ,  auffi  fur- 
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prife  qu'elle  le  fut  ,  en  trouvant  un  homme 
dans  un  vafe  ,  au  lieu  d'y  trouver  de  l'huile 
qu'elle  cherchoit  ,  eût  fait  un  vacarme  capa- 
ble de  caufer  de  grands  malheurs.  Mais  Mor- 
giane  étoit  au-delïus  de  fes  femblables  ;  elle 
comprit  en  un  inftant  l'importance  de  garder 
le  fecret  ,  le  danger  preflant  oii  fe  trouvoit 
Ali  Baba  &  fa  famille  ,  &  où  elle  fe  trou- 
voit elle-même  ,  &  la  néceflité  d'y  apporter 
promptement  le  remède  ,  fans  faire  d'éclat  ; 
&  par  fa  capacité  elle  en  pénétra  d'abord  les 
moyens.  Elle  rentra  donc  en  elle-même  dans 
le  moment  ,  &  fans  faire  paroître  aucune 
émotion  ,  en  prenant  la  place  du  capitaine 
des  voleurs  ,  elle  répondit  à  la  demande  ,  te 
elle  dit  :  Pas  encore  ,  mais  bientôt.  Elle  s'ap- 
procha du  vafe  qui  fuivoit  ,  &  la  même  de- 
mande lui  fut  faite  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  arriva  au  dernier  qui  étoit 
plein  d'huile  ;  &  à  la  'même  demande  ,  elîje 
donna  la  même  réponfe. 

Morgiane  connut  par-là  que  fon  maître  Ali 
Eaba  ,  qui  avoit  cru  ne  donner  à  loger  chez 
lui  qu'à  un  marchand  d'huile  ,  y  avoit  donné 
entrée  à  trente -huit  voleurs  ,  en  y  compre- 
nant le  faux  marchand  leur  capitaine.  Elle 
emplit  en  diligence  fa  cruche  d'huile  ,  qu'elle 
prit  du  dernier  vafe  ',  elle  revint  dans  la  cui- 
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fin^  ,  où  après  avoir  mis  de  Thuile  dans  la 
îampe  &  Tavoir  rallumée  ,  elle  prend  une 
grande  chaudière  ,  elle  retourne  à  la  cour  oii 
elle  l'emplit  de  l'huile  du  vafe.  Elle  la  rap- 
porte ,  la  met  fur  le  feu  ,  &  met  delfous  for- 
ce bois  ,  parce  que  plutôt  l'huile  bouillira  , 
plutôt  elle  aura  exécuté  ce  qui  doit  contri- 
buer au  falut  commun  de  la  maifon  ,  qui  ne 
demande  pas  de  retardement.  L'huile  bout  en- 
fin ,  elle  prend  la  chaudière  ,  &  elle  va  ver- 
fer  dans  chaque  vafe  aflez  c'hulle  toute  bouil- 
iante  ,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  , 
pour  les  étouffer  &  leur  ôter  la  vie  ,  comme 
elle  la  leur  ôta. 

Cette  aftion  digne  du  courage  de  Morgia- 
ne  ,  exécutée  fans  bruit  ,  comme  elle  Tavoit 
projeté  ,  elle  revint  dans  la  cuifine  avec  la 
chaudière  vuide  ,  &  ferme  la  porte.  Elle 
éteint  le  grand  feu  qu'elle  avoit  allumé  ,  & 
elle  n'en  laifle  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
achever  de  faire  cuire  le  pot  du  bouillon  d'Ali 
Baba.  Enfuite  elle  fouffle  la  lam.pe  ,  &  elle 
demeure  dans  un  grand  filence  ,  réfolue  de  ne 
pas  fe  coucher  qu'elle  n'eût  obfervé  ce  qui 
arriveroit  ,  par  une  fenêtre  de  la  cuifine  qui 
donnoit  fur  la  cour  ,  autant  que  l'obfcurité 
de  la  nuit  pouvoit  le  permettre. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  up  quaxt-d'heure  que 
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Morglane  attendoit  ,  quand  le  capitaine  des 
voleurs  s'éveilla.  Il  fe  lève  ,  il  regarde  par  la 
fenêtre  qu'il  ouvre  ;  &  comme  il  n'apperçoit 
aucune  lumière  &  qu'il  voit  régner  un  grand 
repos  &  un  profond  filence  dans  la  maifon ,  il 
donne  le  fignal  en  jetant  des  petites  pierres , 
dont  plufieurs  tombèrent  fur  les  vafes ,  comme 
il  nien  douta  point  par  le  fon  qui  lui  en  vint 
aux  oreilles.  Il  prête  l'oreille ,  &  il  n'entend 
ni  n'apperçoit  rien  qui  lui  faffe  connoître  que 
fes  gens  fe  mettent  en  mouvement.  Il  en  efl: 
inquiet ,  il  jeté  des  petites  pierres  une  féconde 
&  une  troifième  fois.  Elles  tombent  fur  les  vafes, 
&  cependant  pas  un  des  voleurs  ne  donne  le 
moindre  figne  de  vie ,  &  il  n'en  peut  compren- 
dre la  raifon.  Il  defcend  dans  la  cour  tout  alar- 
mé ,  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  lui  eft  pof- 
fîble,  ir  approche  de  même  du  premier  vafe , 
&  quand  il  veut  demander  au  voleur  ,  qu'il 
croit  vivant ,  s'il  dort ,  il  fent  une  odeur  d'huile 
chaude  &  de  brûlé  ,  qui  exhale  du  vafe  ,  par 
où  il  connoît  que  fon  entreprife  contre  Ali 
Baba ,  pour  lui  ôtcr  la  vie  &  pour  piller  fa 
maifon  ,  &  pour  emporter  s'il  pouvoit  l'or  qu'il 
avoit  enlevé  à  fa  communauté ,  étoit  échouée. 
Il  palfe  au  vafe  qui  fuivoit ,  &  à  tous  les  autres 
l'un  après  l'autre  ,  &  il  trouve  que  fes  gens 
ctoient  péris  par  le  même  fort  j  de  par  la  dirai- 
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tmtlon  de  l'huile  dans  le  vafe  qu'il  avoit  apporté 
plein ,  il  connut  la  manière  dont  on  s'étoit  pris 
pour  le  priver  du  fecours  qu'il  en  attendoit. 
Au  défefpoir  d'avoir  manqué  fon  coup ,  il  en- 
fila la  porte  du  jardin  d'Ali  Baba,  qui  donnoit 
dans  la  cour,  &  de  jardin  en  jardin,  en  paflant 
par-deflTus  les  murs,  il  fe  fauva. 

Quand  Morgiane  n'entendit  plus  de  bruit  & 
qu'elle  ne  vit  pas  revenir  le  capitaine  des  vo- 
leurs ,  après  avoir  attendu  quelque  tems ,  elle 
ne  douta  pas  du  parti  qu'il  avoit  pris,  plu- 
tôt que  de  chercher  à  fe  fauver  par  la  porte 
de  la  maifon  ,  qui  étoit  fermée  à  double  tour. 
Satisfaite  &  dans  une  grande  joie  d'avoir  fi  bien 
réufli  à  mettre  toute  la  maifon  en  sûreté ,  elle 
fe  coucha  enfin ,  &  elle  s'endormit. 

Ali  Baba  cependant  fortit  avant  le  jour,  & 
alla  au  bain  fuivi  de  fon  efclave  ,  fans  rien 
favoir  de  l'événement  étonnant  qui  étoit  arrivé 
chez  lui  pendant  qu'il  dormoit,  au  fujet  du- 
quel iMorgiane  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
réveiller  ,  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  qu'elle 
n'avoit  pas  de  tems  à  perdre  dans  le  tems  du 
danger,  &  qu'il  étoit  inutile  de  troubler  fon 
repos ,  après  qu'elle  l'eut  détourné. 

En  revenant  des  bains,  &  en  rentrant  chez 
lai ,  que  le  foleil  étoit  levé ,  Ali  Baba  fut  fi 
furpris  de  voir   encore  les   vafes  d'huile  dans 
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leur  place ,  &  que  le  marchand  he  fe  fût  pas 
rendu  au  marché  avec  fes  mulets ,  qu'il  en  de- 
manda la  raifon  à  Morgiane  qui  lui  étoit  venue 
ouvrir,  &  qui  avoit  laifle  toutes  chofes  dans 
l'état  où  il  les  voyoit ,  pour  lui  en  donner  le 
fpedacle ,  &  lui  expliquer  plus  fenfiblement 
ce  qu  elle  avoit  fait  pour  fa  confervation. 

Mon  bon  maître ,  dit  Morgiane ,  en  répon- 
dant à  Ali  Baba ,  dieu  vous  conferve ,  vous  & 
toute  votre  maifon.  Vous  apprendrez  mieux  ce 
que  vous  défîrez  de  fàvoir ,  quand  vous  aurez 
vu  ce  que  j'ai  à  vous  faire  voir  ;  prenez  la 
peme  de  venir  avec  moi» 

Ali  Baba  fuivit  Morgiane  ;  quand  elle  eut 
fermé  la  porte ,  elle  le  mena  au  premier  vafe  : 
Re2;ardez  dans  le  vafe ,  lui  dit-elle  ,  &  voyez 
s'il  y  a  de  l'huile. 

Ali  Baba  regarda  ;  &  comme  il  eut  vu  un 
hommj  dans  le  vafe  ,  il  fe  tira  en  arrière-  tout 
effrayé,  avec  un  grand  cri.  Ne  craignez  rien, 
lui  dit  Morgiane ,  l'homme  que  vous  voyez  ne 
vous  fera  pas  de  mal  :  il  en  a  fait ,  mais  il , 
n'efl:  plus  en  état  d'en  faire  ,  ni  à  vous"  ni  à 
perfonne  ,  il  n'a  plus  de  vie. 

Morgiane ,  s'écria  Ali  Baba  ,  que  veut  dire 
ce  que  tu  viens  de  me  faire  voir  ?  explique- 
le-moi. 

Je  vous  l'expliquerai ,  dit  Morgiane  ;  mais 

niodérez 
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mod-irez  votre  étonnement ,  &  n'éveillez  pas 
h  curiofité  des  voifins  d'avoir  connoiiTance 
■d'une  chofe  quil  eft  très-important  que  vous 
teniez  cachée.  Voyez  auparavant  tous  les  au- 
tres vàfes. 

Ali  Baba  regarda  dans  les  autres  vafes  l'un 
après  l'autre ,  depuis  le  premier  jufqu'au  der- 
nier oii  il  y  avoit  d  l.uile  ,  dont  il  remar- 
qua que  l'huile  étoit  notablement  diminuée  ; 
&  quand  il  eut  fait,  il  demeura  comme  immo- 
bile, tantôt  en  jetant  les  yeux  fur  les  vafes  ^ 
tantôt  en  regardant  Morgiane ,  fans  dire  mot , 
tant  la  furprife  où  il  étoit ,  étoit  grande.  A 
la  fin  ,  comme  fi  la  parole  lui  fut  revenue  : 
Et  le  marchand,  demanda- 1- il ,  qu'eft-il  de- 
venu ? 

Le  marchand ,  répondit  Morgiane  ,  eft  aufli 
peu  marchand  que  je  fuis  marchande.  Je  vous 
dirai  auiîi  qui  il  eft ,  &  ce  qu'il  eft  devenu.  Mais 
vous  apprendrez  toute  l'hiftoire  plus  commodé- 
ment dans  votre  chambre  ;  car  il  eft  tems ,  pour 
le  bien  de  votre  fanté ,  que  vous  preniez  ufl 
bouillon  après  être  forti  du  bain. 

Pendant  qu'Ali  Baba  fe  rendit  dans  fa  cham-? 
bre ,  Morgiane  alla  à  la  cuifine  prendre  le  bouil- 
lon ;  elle  le  lui  apporta ,  &  avant  de  le  pren- 
dre,  Ali  Baba  lui  dit  :  Commence  toujours  à 
fatis faire  l'impatience  où  je    fuis,  ôc  raconta'* 
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inoi  une  hiftoire   fi  étrange  ,  avec   toutes    fes 

circonftances, 

Morgiane  ,  pour  obéir  à  Ali  Baba ,  lui  dit  : 
Seigneur ,  hier  au  foir ,  quand  vous  vous  fûtes 
retiré  pour  vous  coucher  ,  je  préparai  votre 
linge  de  bain  ,  comme  vous  veniez  de  me  le 
commander ,  &  j'en  chargeai  Abdalla.  Enfuite 
je  mis  le  pot  au  feu  pour  le  bouillon  ;  &  comme 
ieTécumois,  la  lampe,  faute  d'huile  ,  s'éteignit 
tout-à-coup  ;  &  il  n'y  en  avoit  pas  une  goutte 
dans  la  cruche.  Je  cherchai  quelques  bouts  de 
chandelle,  &  je  n'en  trouvai  pas  un.  Abdalla, 
jqui  me  vit  embarraffée  ,  me  fit  fouvenir  des 
vafes  pleins  d'huile  qui  étoient  dans  la  cour  , 
comme  il  n'en  doutoit  pas  non  plus  que  moi, 
&  comme  vous  l'avez  cru  vous-même.  Je  pris 
la  cruche  &  je  courus  au  vafe  le  plus  voifin. 
Mais  comme  je  fus  près  du  vafe  ,  il  en  fortit 
une  voix  qui  me  demanda  :  Eft-il  tems  ?  Je  ne 
m'effrayai  pas  ;  mais  en  comprenant  fur  le  champ 
la  malice  du  faux  marchand,  je  répondis  fans 
Jaéfiter  :  Pas  encore  ,  mais  bientôt.  Je  paflai  au 
vafe  qui  fuivoit,  &  une  autre  voix  me  fit  la  même 
demande  ,  à  laquelle  je  répondis  de  même.  J'allai 
aux  autres  vafes  l'un  après  l'autre  ;  à  pareille 
demande  ,  pareille  réponfe ,  &  je  ne  trouvai  de 
l'huile  que  dans  le  dernier  vafe ,  dont  j'emplis 
h  cruche* 
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Quand  j'eus  confidéré  qu'il  y  avoît  trente- 
ïept  voleurs  au  milieu  de  votre  cour  ,  qui  n'at- 
tendoient  que  le  fignal  ou  que  le  commandement 
de  leur  chef,  que  vous  avez  pris  pour  un  mar- 
chand ,  &  à  qui  vous  aviez  fait  un  fi  grand  ac- 
cueil ,  pour  mettre  toute  la  maifon  en  combuf- 
tion ,  je  ne  perdis  pas  de  tems ,  je  rapportai  la 
cruche ,  j'allumai  la  lampe  ;  &  après  a^oir  pris 
la  chaudière  la  plus  grande  de  la  cuifine,  j'allai 
î'emplir  d'huile.  Je  la  mis  fur  le  feu ,  &  quand 
elle  fut  bien  bouillante  ,  j'en  allai  verfer  dans 
chaque  vafe  où  étoient  les  voleurs ,  autant  qu'il 
en  fallut  pour  les  empêcher  tous  d'exécuter 
ie  pernicieux  deflfein  qui  les  avoit  amenés. 

La  chofe  ainfi  terminée  de  la  manière  que 
je  l'avois  m.éditée  ,  je  revins  dans  la  cuifine  , 
j'éteignis  la  lampe  ;  &  avant  que  je  me  cou- 
chafle  ,  je  me  mis  à  examiner  tranquillement 
par  la  fenêtre  quel  parti  prendroit  le  faux  mar- 
chand d'huile. 

Au  bout  de  quelque  tems  ,  j'entendis  qu3 
pour  fignal  il  jeta  de  fa  fenêtre  de  petites  pierres 
qui  tombèrent  fur  les  vafes.  Il  en  jeta  une  fé- 
conde &  troifième  fois  ;  &  comme  il  n'apper- 
çut  ou  n'entendit  aucun  mouvement  ,  il  def- 
cendit,  &  je  le  vis  aller  de  vafe  en  vafe  juf- 
cu'au  dernier  ;  après  quoi  l'obfcurité  de  la  nuit 
fit  que  je  le  perdis  de  vue.  J'obfervai  encorq 
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quoique  tems ,  &  comme  je  vis  qu'il  ne  rêve- 
noit  pas ,  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  Te  fût  fauve 
par  le  jardin  ,  défefpéré  d'avoir  fi  mal  réuflî. 
Ainfi  perfuadée  que  la  maifon  étoit  eh  sûreté, 
je  me  couchai. 

En  achevant ,  Morgiane  ajouta  :  Voilà  quel!» 
efl  rhiftoire  que  vous  m'avez  demande'e ,  &  je 
fuis  convaincue  que  c'efl  la  fuite  d'une  obferva- 
tion  que  j'avois  faite  depuis  deux  ou  trois  jours 
dùiît  je  n'avois  pas  cru  devoir  vous  entretenir, 
qui  eft  qu'une  fois  en  revenant  de  la  ville  de 
bon  matin  ,  j'apperçus  que  la  porte  de  la  rue 
étoit  marquée  de  blanc  ,  &  le  jour  d'après  de 
rouge,  après  la  marque  blanche,  &  que  chaque 
fois ,  fans  favoir  à  quel  delTein  cela  pouvoit  avoir 
été  fait ,  j'avois  marqué  de  même  &  au  même 
endroit ,  deux  ou  trois  portes  de  nos  voifins  , 
au-deirus&  au-delTous.  Si  vous  joignez  cela  avec 
ce  qui  vient  d'arriver  ,  vous  trouverez  que  le 
tout  a  été  machiné  par  les  voleurs  de  la  forêt, 
dont  je  ne  fais  pourquoi  la  troupe  efl  diminuée 
de  deux.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  voilà  réduite 
à  trois  au  plus.  Cela  fait  voir  qu'ils  avoient  juré 
votre  perte,  &  qu'il  eft  bon  que  vous  vous  te- 
niez fur  vos  gardes ,  tant  qu'il  fera  certain  qu'il 
en  refiera  quelqu'un  au  monde.  Quant  à  moi  , 
je  n'oublierai  rien  pour  veiller  à  votre  confer- 
vation  comme  j'y  fuis  obligée. 
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'Quand  Morgiane  eut  achevé ,  Ali  Baba  pé~ 
nétré  de  la  grande  obligation  qu'il  lui  avoit  , 
lui  dit  :  Je  ne  mourrai  pas  que  je  ne  t'aye  ré- 
compenfée  comme  tu  le  mérites.  Je  te  dois  la 
vie  ;  &  pour  commencer  à  t'en  donner  une  mar- 
que de  reconnoilTance  ,  je  te  donne  la  liberté 
dès- à-préfent  ,  en  attendant  que  j'y  mette  le 
comble  de  la  manière  que  je  me  le  propofe. 
Je  fuis  perfuadé  avec  toi  que  les  quarante  vo- 
leurs m'ont  drefle  ces  embûches.  Dieu  m'a  dé- 
livré par  ton  moyen  ;  j'efpère  qu'il  continuera 
de  me  préferver  de  leur  méchanceté,  &  qu'en 
achevant  de  la  détourner  de  deflus  ma  tête ,  il 
délivrera  le  monde  de  leur  perfécution  &  de  leur 
engeance  maudite.  Ce  que  nous  avons  à  faire, 
c'eft  d'enterrer  inceflamment  les  corps  de  cette 
pefte  du  genre  humain,  avec  un  fi  grand  fecret 
que  perfonne  ne  puifTe  rien  foupçonner  de  leur 
deftinée ,  &:  c'eft  à  quoi  je  vais  travailler  avec 
Abdalla. 

Le  jardin  d'Ali  Baba  étoit  d'une  grande  lon- 
gueur ,  terminé  par  de  grands  arbres.  Sans  dif- 
férer ,  il  alla  fous  ces  arbres  avec  fon  efclave , 
crcufer  une  foffe  longue  &:  large  à  proportion 
^es  corps  qu'ils  avoient  à  y  enterrer.  Le  terrein 
étoit  aifé  à  remuer,  &  ils  ne  mirent  pas  un  long 
tems  à  l'achever.  Ils  tirèrent  les  corps  hors  des 
yafes  ,  &  ils  mirent  à  part  les  armes  dont  les 
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voleurs  s'étoient  munis.  Ils  tranfpovtèrent  ces 
corps  au  bout  du  jardin  ,  &  ils  les  arrangèrent 
<dans  la  foire;&  après  les  avoir  couverts  de  la  terre 
•quHk  en  avolent  tirée ,  ils  difjriersèrent  ce  qui  en 
"reftoit  aux  environs  ,  de  manière  que  le  terrein 
^iTJt  égal  comme  auparavant.  Ali  Baba  fit  ca- 
cher foigneufement  les  vafes  à  l'huile  &  les  ar- 
mes ;  &  quant  aux  mulets  ,  dent  il  n'avoit  pas 
"befoin  pour  lors  ,  il  les  envoya  au  marché  à 
différentes  fois  ,  où  il  les  fit  vendre  par  fon 
efclave. 

Pendant  qu'Ali  Baba  prenoit  toutes  ces  me- 
'fures  pour  ôter  à  la  connoilTance  du  public  par- 
■quel moyen  il  étoit  devenu  riche  en  peu  de  tems, 
'le  capitaine  des  quarante  voleurs  étoit  retourne 
^  la  foret  avec  une  mortification  inconcevable  i 
"&  dans  l'agitation  ,  ou  plutôt  dans  la  confufioh 
où  il  étoit  d'un  fuccès  fi  malheureux  Se  Ç\  con- 
^râite  à  ce  qu'il  s'étoit  promis  ;  il  étoit  rentré 
,  jlans  la  grotte ,  fans  avoir  pu  s'arrêter  à  aucune 
réfolution  dans  le  chemin  fur  ce  qu'il  devoit  faire 
ou  ne  pas  faire  à  Ali  Baba, 

La  folitude  où  il  fc  trouva  dans  cette  fômbrQ 
demeure,  lui  parut  affreufe.  Braves  gens  ,  s,*é- 
cria-t-il,  compagnons  de  mes  veilles,  de  mes 
■çourfes  &  de  mes  travaux ,  où  etes-vous  ?  Que 
puis-je  faire  fans  vous  ?  Vous  avois-je  alfem- 
*blés  &  choifis  pour  vous  voir  périr  tous  à  h 
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fois  pir  une  deftinée  fi  fatale  &  fi  Indigne  de 
votre  courage  ?  Je  vous  regretterois  moins  fi 
vous  étiez  morts  le  fabre  à  la  main  en  vailîans 
hommes.  Quand  aurai- je  fait  une  autre  troujje 
de  gens  de  main  comme  vous  ;  &  quand  je  le 
voudrois  ,  pourrois-je  l'entreprendre  ,  &  ne  pas 
expofer  tant  d'or ,  tant  d'argent,  tant  de  richeflês 
à  la  proie  de  celui  qui  s*eft  déjà  enrichi  d*une 
partie  ?  Je  ne  puis  &  je  ne  dois  y  fonger  ,  qu*au- 
paravant  je  ne  lui  aye  ôté  la  vie.  Ce  que  je  n'ai 
pu  faire  avec  un  fecaurs  fi  puiHant ,  je  le  ferai 
moi  feul  ;  &  quand  j'aurai  pourvu  de  la  forte  à 
ce  que;ce  tréfor  ne  foit  plus  expofé  au  pillage, 
je  travaillerai  à  faire  en  forte  qu'il  ne  demeure 
ni  fans  fuccefîeurs  ni  fans  maître  après  moi  , 
qu'il  fe  conferve  &  qu'il  s^augmente  dans  toute 
la  poftérité.  Cette  réfolution  prife,  il  ne  fut  pas 
embarralfé  à  chercher  les  moyens  de  l'exécu- 
ter j  &  alors  plein  d'efpérance,  &  l'efprit  tran- 
quille ,  il  s'endormit  ,  &  il  pafTa  la  nuit  afTez 
paifiblement. 

Le  lendemain,  le  capitaine  des  voleurs  éveillé 
de  grand  matin  ,  comme  il  fe  l'étoit  propofé , 
prit  un  habit  fort  propre  ,  conformément  au 
defTein  qu'il  avoit  médité,  &  il  vint  à  la  ville, 
où  il  prit  un  logement  dans  un  khan;  &  comme 
il  s*attendoit  que  ce  qui  s'étoit  pafle  chez  AU 
Baba,  pouvoit  avoir  fait  de  l'éclat,  il  demanda 
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au  concierge ,  par  manière  d'entretien  ,  s'il  y 
avoit  quelque  chofe  de  nouveau  dans  la  ville  j 
fur  quoi  le  concierge  parla  de  toute  autre 
chofe  que  de  ce  qui  lui  importoit  de  fasroir. 
Il  jugea  delà  que  la  raifon  pourquoi  Ali  Baba 
gardoit  un  fi  grand  fecret ,  venoit  de  ce  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  la  connoiflance  qu'il  avoit  du 
tréfor ,  &  du  moyen  d'y  entrer  ,  fût  divulguée  , 
&  de  ce  qu'il  n'ignoroit  pas  que  c'étoit  pour 
ce  fujet  qu'on  en  vouloit  à  fa  vie.  Cela  l'anima 
davantage  à  ne  rien  négliger  pour  fe  défaire  de 
lui  par  la  même  vole  du  fecret. 

Le  capitaine  des  voleurs  fe  pourvut  d'un  che- 
val, dont  il  fe  fervit  pour  tranfporter  à  fon  lo- 
gement plufieurs  fortes  de  riches  étoffes  &  de 
toiles  fines ,  en  faifant  plufieurs  voyages  à  la  fo- 
rêt avec  les  précautions  néceffaires  pour  cacher 
le  lieu  où  11  les  alloit  prendre.  Pour  débiter  ces 
marchandifes  ,  quand  il  en  eut  amaffé  ce  qu'il 
avoit  jugé  à  propos ,  il  chercha  une  boutique» 
Il  en  trouva  une  ;  &  après  l'avoir  prife  à  louage 
du  propriétaire ,  il  la  garnit  ,  &  il  s'y  établit, 
La  boutique,  qui  fe  trouva  vis-à-visdela  fienne, 
étolt  celle  qui  avoit  appartenu  à  Caflim,&  qui 
étoit  occupée  par  le  fils  d'Ali  Baba  il  n'y  avoit 
pas  long-tems. 

Le  capitaine  àes  voleurs  qui  avoit  pris  le  nom 
«le  Cogia  Houflain ,  comme  nouveau  venu ,  ne 
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manqua  pas  de  faire  civilité  aux  marchands  fes 
voifins  ,  félon  la  coutume.  Mais  comme  le  fils 
d'Ali  Baba  étoit  jeune  ,  bien  fait ,  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  d'efprit,  &  qu'il  avoit  occafion  plus 
fouvent  de  lui  parler  &  de  s'entretenir  avec  lui 
qu'avec  les  autres  ,  il  eut  bientôt  fait  amitié  avec 
lui.  Il  s'attacha  même  à  le  cultiver  plus  forte- 
ment &  plus  aflîduement ,  quand  trois  ou  qua- 
tre jours  après  fon  établiflement ,  il  eut  reconnu 
Ali  Baba  qui  vint  voir  fon  fils  ,  qui  s'arrêta  à 
s'entretenir  avec  lui ,  comme  il  avoit  coutume 
de  le  faire  de  tems  en  tems  ,  &  qu'il  eut  appris 
du  fils ,  après  qu'Ali  Baba  l'eut  quitté  ,  que  c'é- 
toit  fon  père.  Il  augmenta  fes  empreffemens  au- 
près de  lui ,  il  le  carefifa  ,  il  lui  fit  de  petits  pré- 
fens  ,  il  le  régala  même ,  &  il  lui  donna  plufieurs 
fois  à  manger. 

Le  fils  d'Ali  Baba  ne  voulut  pas  avoir  tant 
d'obligation  à  Cogia  Houflain  fans  lui  rendre 
la  pareille.  Mais  il  étoit  logé  étroitement ,  & 
il  n' avoit  pas  la  même  commodité  que  lui  pour 
le  régaler  comme  il  le  fouhaltoit.  Il  parla  de 
fon  defTein  à  Ali  Baba  ,  fon  père ,  en  lui  fai- 
fant  remarquer  qu'il  ne  feroit  pas  féant  qu'il 
demeurât  plus  long-tems  fans  reconnoître  les 
honnêtetés  de  Cogia  Houflain. 

AU  Baba  fe  chargea  du  régal  avec  plaifir  : 
Mon  fils  5  dit-il ,  il  eft  demain  vendredi  i  comme 
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c*eft  un  jour  que  les  gros  marcharKis ,  comme 
Cogia  Houflaln  &  comme  vous,  tiennent  leurs 
boutiques  fermées  ,  faites  avec  lui  une  partie 
de  promenade  pour  l'après-dîné,  &  en  revenant 
faites  en  forte  que  vous  le  faffiez  pafler  par 
chez  moi ,  &  que  vous  le  falîîez  entrer.  Il  fera 
mieux  que  la  chofe  fe  fafle  de  la  forte ,  que  (î 
vous  rinvitiez  dans  les  formes.  Je  vais  ordonner 
à  Morgiane  de  faire  le  foupé  ,  &  de  le  tenir 
prêt. 

Le  vendredi,  le  fils  d'Ali  Baba  &  Cogia Houf- 
fain  fe  trouvèrent  l'après-dîné  au  rendez-vous 
qu'ils  s'étoient  donné ,  &  ils  firent  leur  prome- 
nade. En  revenant ,  comme  le  fils  d'Ali  Baba 
avoit  affeâré  de  faire  paflfer  Cogia  Houffain  par 
la  rue  où  demeuroit  fon  père ,  quand  ils  furent 
arrivés  devant  la  porte  de  la  maifon  ,  il  l'arrêta 
&  en  frappant  :  C'eft ,  lui  dit-il  ,  la  maifon  de 
mon  père ,  lequel  fur  le  récit  que  je  lui  ai  fait 
de  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  m'a  chargé  de 
lui  procurer  l'honneur  de  votre  connoiflance- 
Je  vous  prie  d'ajouter  ce  plaifir  à  tous  les  au- 
tres dont  je  vous  fuis  redevable. 

Quoique  Cogia  Houffain  fût  arrivé  au  but 
qu'il  s'étoit  propofé  ,  qui  étoit  d'avoir  entrée 
chez  Ali  Baba,  &  de  lui  ôter  la  vie ,  fans  ha- 
farder  la  Tienne ,  en  ne  faifant  pas  d'éclat ,  il  ne 
laifla  pas  néanmoins  de  s*excufer,  &  de  faire  fem* 
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tl^nt  de  prendre  congé  du  fils  ;  mais  comme 
Tefclave  d'Ali  Baba  venoit  d'ouvrir ,  le  fils  le 
prit  obligeamment  par  la  main  ,  &  en  entrant 
le  premier  ,  il  le  tira  &  le  força  en  quelque 
manière  d'entrer ,  comme  malgré  lui, 

Ali  Baba  reçut  Cogia  Houflain  avec  un  vifage 
ouvert ,  &  avec  le  bon  accueil  qu'il  pouvoit 
fouhaiter.  Il  le  remercia  des  bontés  qu'il  avoit 
pour  fon  fils  :  L'obligation  qu'il  vous  en  a  ,  & 
que  je  vous  en  ai  mol-^méme  ,  ajouta-t-il  ,  eft 
d'autant  plus  grande,  que  c'eft  un  jeune  hom- 
me qui  n'a  pas  encore  l'ufage  du  monde  ,  &  que 
vous  ne  dédaignez  pas  de  contribuer  à  le  former, 
Cogia  Houflain  rendit  compliment  pour  com- 
pliment à  Ali  Baba  ,  en  lui  aflîirant  que  fi  fort 
fils  n'avoit  pas  encore  acquis  l'expérience  de 
certains  vieillards ,  il  avoit  un  bon  fens  qui  lui 
tenoit  lieu  de  l'expérience  d'une  infinité  d'autres. 

Après  un  entretien  de  peu  de  durée  fur  d'au- 
tres fujets  indiiférens  ,  Cogia  Houflain  voulut 
prendre  congé.  Ali  Baba  l'arrêta  :  Seigneur , 
dit-il ,  où  voulez-vous  aller  ?  Je  vous  prie  de 
me  fair-e  l'honneur  de  fouper  avec  moi.  Le  re- 
pas que  je  veux  vous  donner  eft  beaucoup  au* 
deflbus  de  ce  que  vous  méritez;  mais  tel  qu'il 
eft,  j'efpère  que  vous  l'agréerez  d'auffi  bon  cceut 
que  j'ai  intention  de  voi:s  le  donner. 

Seigneur  Ali  Baba ,  reprit  Cogia  Houflain  -^ 
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je  fuis  très-perfuadé  de  votre  bon  cceur ,  &  fT 
je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  je  me  retire  fans  accepter  l'oflVe 
obligeante  que  vous  me  faites  ;  je  vous  fup- 
plie  de  croire  que  je  ne  le  fais  ni  par  mépris  , 
ni  par  incivilité  ,  mais  parce  que  j'en  ai  une 
raifon  que  vous  approuveriez  (i  elle  vous  étoit 
connue. 

Et  quelle  peut  être  cette  raifon,  feigneur, 
reprit  Ali  Baba  ,  peut-on  vous  la  demander  ? 
Je  puis  la  dire ,  répliqua  Cogia  HoufTain  ;  c'eft 
que  je  ne  mange  ni  viande  ,  ni  ragoût  où  il  y 
ait  du  fel  ;  jugez  vous-même  de  la  contenance 
que  je  ferois  à  votre  table.  Si  vous  n'avez  que 
cette  raifon  ,  infifta  Ali  Baba ,  elle  ne  doit  pas 
me  priver  de  l'honneur  de  vous  pofieder  à  fou- 
per ,  à  moins  que  vous  ne  le  vouliez  autrement, 
premièrement ,  il  n'y  a  pas  de  fel  dans  le  paia 
que  l'on  mange  chez  moi  ;  &  quant  à  la  vian- 
de &  aux  ragoûts  ,  je  vous  promets  qu'il  n'y 
en  aura  pas  dans  ce  qui  fera  fervi  devant  vous , 
je  vais  y  donner  ordre  ;  ainfi  faites-moi  la 
grâce  de  demeurer ,  je  reviens  à  vous  dans  un 
jnoment. 

•  Ali  Baba  alla  à  la  cuifine  ,  &  il  ordonna  à 
Morgiane  de  ne  pas  mettre  du  fel  fur  la  viande 
qu'elle  avoit  à  fervir ,  &  de  préparer  prompte- 
/nent  deux  ou  trois  ragoûts ,  entre  ceux  qu'il 
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lui  avoit  commandés ,  où  11  n'y  eût  pas  de  fel. 

Morgiane  qui  étoit  prête  à  fervir  ,  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  fon  mécontentement 
fur  ce  nouvel  ordre  ,  &  de  s'en  expliquer  à  Ali 
Eaba  :  Qui  eft  donc ,  dit-elle  ,  cet  homme  fî 
difficile ,  qui  ne  mange  pas  de  Tel  ?  votre  foupé 
ne  fera  plus  bon  à  manger  ,  fi  je  le  fers  plus 
tard.  Ne  te  fâche  pas  ,  Morgiane  ,  reprit  AIî 
Baba  ,  c'eft  un  honnête  homme  ;  fais  ce  que 
je  te  dis. 

Morgiane  obéit ,  mais  à  contre-cceur ,  &  elle 
eut  îa  curiofité  de  connoître  cet  homme  qui 
ne  mangeoit  pas  de  fel.  Quand  elle  eut  ache- 
vé ,  &  qu'Abdalla  eut  préparé  la  table  ,  elle 
l'aida  à  porter  les  plats.  En  regardant  Cogla 
HoulTain ,  elle  le  reconnut  d'abord  pour  le  ca- 
pitaine des  voleurs  ,  malgré  fon  déguifement  ; 
&  en  l'examinant  avec  attention  ,  elle  apperçut 
qu'il  avoit  un  poignard  caché  fous  fon  habit.  Je 
ne  m'étonne  plus,  dit-elle  en  elle-même,  que 
le  fcélérat  ne  veuille  pas  manger  de  fel  avec 
mon  maître  ;  c'eft  fon  plus  fier  ennemi ,  il  veut 
rafTalîiner;  mais  je  l'en  empêcherai. 

Quand  Morgiane  eut  achevé  de  fervir  ,  ou  de 
faire  fervir  par  Abdalla ,  elle  prit  le  tems  pen- 
dant que  l'on  foupolt ,  &  fit  les  préparatifs  né- 
ceffaires  pour  l'exécution  d'un  coup  des  plus 
hardis  ;  &  elle  venoit  d'achever ,  lorfqu'Abdalla 
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vint  l'avertir  qu'il  étoit  tems  de  fervir  le  fruit* 
Elle  porta  le  fruit  ,  &  dès  qu'Abdalla  eut  levé 
ce  qui  étoit  fur  la  table,  elle  le  fervit»  Enfuite 
elle  pofa  près  d'Ali  Baba  une  petite  table  fur  la- 
quelle elle  mit  le  vin  avec  trois  taffes  ;  &  en 
portant  elle  emmena  Abdalla  avec  elle  ,  comme 
pour  aller  fouper  enfemble  ,  &  donner  à  Ali 
Baba,  félon  la  coutume,  la  liberté  de  s'entre- 
T.enir&  de  fe  réjouir  agréablement  avec  fon  hô- 
te, &  de  le  faire  bien  boire. 

Alors,  le  faux  Cogia  Houflain  ,  ou  plutôt  le 
capitaine  des  quarante  voleurs ,  crut  que  l'oc- 
çafion  favorable  pour  ôter  la  vie  à  Ali  Baba 
étoit  venue.  Je  vais ,  dit-il ,  faire  enivrer  le 
père  &  le  fils,  &  le  fils  à  qui  je  veux  bien 
(lonner  la  vie ,  ne  m'empêchera  pas  d'enfoncer 
le  poignard  dans  le  cœur  du  père,  &  je  me  fau- 
verai  par  le  jardin ,  comme  je  l'ai  déjà  fait,  pen- 
dant que  la  cuifinière  &  l'efcîave  n'auront  pas 
encore  achevé  de  fouper  ou  feront  endormis 
dans  la  cuifinc. 

Au  lieu  de  fouper ,  Morgiane  qui  avoit  péné- 
tré dans  l'intention  du  faux  Cogia  Houffain , 
ne  lui  donna  pas  le  tems  de  venir  à  l'exécu- 
tion de  fa  méchanceté.  Elle  s'habilla  d'un  habit 
de  danfcufe  fort  propre,  prit  une  coëfture  con- 
venable ,  &  fe  ceignit  d'une  ceinture  d'argent 
doré,  où  elle  attacha  un  poignard,  dont  la  gaîn« 
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&  le  poignard  étoient  de  même  métal  ;  &  avec 
cela  elle  appliqua  un  fort  beau  mafque  fur  fon 
vifage.  Quand  elle  fe  fut  déguifée  de  la  forte, 
elle  dit  à  Abdalla  :  Abdalla  ,  prends  ton  tam- 
bour de  bafque  ,  &  allons  donner  à  Thôte  de 
notre  maître  &  ami  de  fon  fils,  le  divertifTe- 
ment  que  nous  lui  donnons  quelquefois. 

Abdalla  prend  le  tambour  de  bafque ,  il  com- 
mence à  en  jouer  en  marchant  devant  Morgiane, 
&  il  entre  dans  la  falle.  Morgiane  en  entrant 
après ,  lui  fait  une  profonde  révérence  d'un  air 
délibéré  &  à  fe  faire  regarder ,  comme  en  de- 
mandant la  permifTion  de  feire  voir  ce  qu'elle 
favoit  faire. 

Comme  Abdalla  vit  qu'Ali  Baba  vouloit  par*. 
1er ,  il  ceiïa  de  toucher  le  tambour  de  bafque. 
Entre,  Morgiane,  entre,  dit  Ali  Baba;  Cogla 
HouiTain  jugera  de  quoi  tu  es  capable,  &  il 
jious  dira  ce  qu'il  en  penfera.  Au  moins,  fei- 
gneur,  dit-il  à  Cogia  Houflain,  en  fe  tournant 
de  fon  côté ,  ne  croyez  pas  que  je  me  mette 
en  dépenfe  pour  vous  donner  ce  divertiffement. 
Je  le  trouve  chez  moi ,  Se  vous  voyez  que  ce 
font  mon  efclave  &  ma  cuifmière  ,  &  dépen- 
iîère  en  même-tems ,  qui  me  le  donnent.  J'ef- 
père  que  vous  ne  le  trouverez  pas  défagréable. 

Cogia  Houflain  ne  s'attendoit  pas  qu'Ali  Baba 
4ût  ajouter  ce  divertifTement  au  foupé  qu'il  lui 
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donnoit.  Cela  lui  fit  craindre  de  ne  pouvoir  pas 
profiter  de  l'occafion  qu'il  croyoit  avoir  trou- 
vée. Au  cas  que  cela  arrivât ,  il  fe  confola  pat 
refpérance  de  la  retrouver  en  continuant  de 
ménager  l'amitié  du  père  &  du  fils.  Ainfi,  quoi- 
<ju'il  eût  mieux  aimé  qu'Ali  Baba  eût  bien 
voulu  ne  le  lui  pas  donner,  il  fit  femblant  néan- 
moins de  lui  en  avoir  obligation ,  &  il  eut  la 
complaifance  de  lui  témoigner  que  ce  qui  luî 
faifoit  plaifir  ne  pouvoir  pas  manquer  de  lui  en 
faire  auflî. 

Quand  Abdalla  vit  qu'Ali  Baba  &  Cogia  Houf- 
fain  avoient  celTé  de  parler  ,  il  recommença  à 
toucher  fon  tambour  de  bafque  &  l'accompa- 
gna de  fa  voix  fur  un  air  à  danfer  ;  &  Mor- 
giane  qui  ne  cédoit  pas  à  aucun  danfeur  ou  dan- 
feufe  de  profeffion ,  danfa  d'une  manière  à  fe 
faire  admirer,  même  de  toute  autre  compagnie 
que  celle  à  laquelle  elle  donnoit  ce  fpeétacle , 
dont  il  n'y  avoit  peut-être  que  le  faux  Cogia 
Houfîain  qui  y  donnât  le  moins  d'attention. 

Après  avoir  danfé  plulieurs  danfes  avec  le 
même  agrément  &  de  la  même  force,  elle  tira 
«nfin  le  poignard  ,  &  en  le  tenant  à  la  main 
«lie  en  danfa  une  dans  laquelle  elle  fe  furpafla 
par  les  figures  dilTérentes,  par  les  mouvemens 
Jégers,  par  les  fauts  furprenans,  &  par  les  efforts 
jnerveilleux  dont  elle  les  accompagna,  tantôt 

en 
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^n,  préfentant  le  poignard  en  avant  ,  comme 
pour  frapper ,  tantôt  en  faifant  femblant  de  s'en 
frapper  elle-même  dans  le  fein. 

Comme  hors  d'haleine  enfin, 'elle  arracha  le 
tambour  de  bafque  des  mains  d'Abdalla ,  de 
îa  main  gauche  ,  &  en  tenant  le  poignard  de 
!a  droite  ,  elle  alla  préfenter  le  tambour  de 
bafque  par  le  creux  à  Ali  Baba ,  à  rimitatloil 
des  danfeurs  &  danfeufes  de  profelTion ,  qui  en 
ufent  ainfi  pour  folîiciter  la  libéralité  de  leurs 
fpectateurs. 

Ali  Baba  jeta  une  pièce  d'or  dans  le  tam- 
bour de  bafque  de  Morgiane  ;  Morgiane  s'adrefïà 
enfuite  au  fils  d'Ali  Baba ,  qui  fuivit  l'exemple 
de  fon  père,  Cogia  Houffâin  qui  vit  qu'elle 
alloit  venir  aulîi  à  lui,  avoit  déjà  tiré  îa  bourfe 
de  fon  fein  pour  lui  faire  fon  préfent ,  &  il  y 
mettoit  la  main,  dans  le  moment  que  Morgiane, 
avec  un  courage  digne  de  fa  fermeté  &  de  fa 
réfolution  ,  lui  entonça  le  poignard  au  milieu 
du  cœur ,  fi  avant  qu'elle  ne  le  retira  qu'après 
lui  avoir  oté  la  vie. 

Ali  Baba  &  fon  fils  épouvantés  de  cette  aélion, 
poufsèrent  un  grand  cri  :  Ah  malheureufe  ! 
s'écria  Ali  Baba,  qu'as -tu  fait?  eft-ce  pour 
nous  perdre  moi  &  ma  famille  ? 

Ce  n'eft  pas  vous  perdre,  répondit  Morgiane, 
■je  l'ai  fait  pour  votre  confervation.  Alors  en 
Tome  XL  M 
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ouvrant  la  robe  de  Cogla  Houflaln ,  &  en  mon-' 
trant  à  Ali  Baba  le  poignard  dont  il  étoit  armé  : 
Voyez,  dit- elle,  à  quel  fier  ennemi  vous  aviez 
affaire  ,  &  regardez-le-bien  au  vifage  ,  vous  y 
reconnoîtrez  le  faux  marchand  d'huile  ,  &  le 
capitaine  des  quarante  voleurs.  Ne  confidérez- 
vous  pas  auili  qu'il  n'a  pas  voulu  manger  de 
fel  avec  vous  ?  en  voulez-vous  davantage  pour 
vous  perfuader  de  fon  deffein  pernicieux  ?  Avant 
que  je  l'euffe  vu,  le  foupçon  m'en  étoit  venu, 
du  moment  que  vous  m'avez  fait  connoître  que 
vous  aviez  un  tel  convive.  Je  l'ai  vu ,  Se  vous 
voyez  que  mon  foupçon  n'étoit  pas  mal  fondé. 

Ali  Baba  qui  connut  la  nouvelle  obligation 
qu*il  avoit  à  Morgiane  de  lui  avoir  confervé 
la  vie  une  féconde  fois ,  l'embraffa  :  Morgiane, 
dit-il,  je  t'ai  donné  la  liberté,  &  alors  je  t'aî 
promis  que  ma  reconnoiffance  n'en  demeureroit 
pas  là ,  èc  que  bientôt  j'y  mettrois  le  comble. 
Ce  tems  eft  venu,  &  je  te  fais  ma  belle- 
fille. 

Et  en  s'adreffant  à  fon  fils  :  Mon  fils ,  ajouta 
'Ali  Baba,  je  vous  crois  aflez  bon  fils,  pour 
ne  pas  trouver  étrange  que  je  vous  donne  Mor- 
giane pour  femme  fans  vous  confuîter.  Vous  ne 
lui  avez  pas  moins  d'obligation  que  moi.  Vous 
voyez  que  Cogia  Houfiain  n'avoit  recherche 
4^otre  amitié  que  dans  le  delTein  de  mieux  réulî^î 


iCoNTES   Arabes,  lyp 

â  m'arracher  la  vie  par  fa  trahifon  ;  &  s'il  y 
eut  réuflî  ^  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne 
Vous  eût  facrifié  aufTi  à  fa  vengeance.  Confidé- 
irez  de  plus  qu'en  époufant  Morgiane  ,  vous 
époufez  le  foutien  de  ma  famille ,  tant  que  je 
vivrai ,  &  l'appui  de  la  vôtre  jufqu'à  la  lin  de 
vos  jours. 

Le  fils ,  bien  loin  de  témoigner  aucun  mé- 
contentement ,  marqua  qu'il  confentoit  à  ce 
mariage  ,  non-feulement  parce  qu'il  ne  vouloit 
pas  défobéir  à  fon  père  ,  mais  même  parce 
qu'il  y  étoit  porté  par  fa  propre  inclination. 

On  fongea  enfuite  dans  la  maifon  d'Ali  Baba 
à  enterrer  le  corps  du  capitaine,  auprès  de  ceux 
des  quarante  voleurs  ;  &  cela  fe  fit  fî  fecrète- 
ment,  qu'on  n'en  eut  connoiflance  qu'après  de 
longues  années ,  lorfque  perfonne  ne  fe  trou- 
voit  plus  intérefifé  dans  la  publication  de  cette 
hiftoire  mémorable. 

Peu  de  jours  après ,  Ali  Baba  célébra  les 
noces  de  fon  fils  de  de  Morgiane  avec  grande 
folemnité  ,  &  par  un  feftin  fomptueux ,  accom- 
pagné de  danfes  ,  de  fpeclacles  &  des  divertif- 
femens  accoutumés  ;  &  il  eut  la  fatis£i6lion  de 
voir  que  fes  amis  &  fes  voifins  ,  qu'il  avoit 
invités  ,  fans  avoir  connoiflance  des  vrais  mo- 
tifs du  mariage,  mais  qui  d'ailleurs  n'ignoroient 
pas  les  belles  ôc  bonnes  qualités  de  Morgiane, 

Mij 


ïSo    Les  Mille  tT  une  Nuits, 

Je  louèrent:   hautement  de  fa  générolîté  &  de 

fon  bon  coeur. 

Après  le  mariage,  Ali  Baba  qui  s'étoit  abf- 
tenu  de  retourner  à  la  grotte  des  voleurs  depuis 
qu'il  en  avoit  tiré  &  rapporté  le  corps  de  fon 
frère  Caflim  fur  un  de  (es  trois  ânes ,  avec 
Tor  dont  il  les  avoit  chargés ,  par  la  crainte 
de  les  y  trouver  ,  ou  d'y  être  furpris  ,  s'en 
abftint  encore  après  la  mort  des  trente  -  huit 
voleurs,  en  y  comprenant  leur  capitaine i  parce 
qu'il  fuppofa  que  les  deux  autres,  dont  le  def- 
tin  ne  lui  étoit  pas  connu  ,  étoient  encore 
vivans. 

Mais  au  bout  d'un  an ,  comme  il  eut  vu  qu'il 
ne  s'étoit  fait  aucune  entreprlfe  pour  l'inquié- 
ter ,  la  curiofité  le  prit  d'y  faire  un  voyage  , 
en  prenant  les  précautions  néceffaires  pour  fa 
sûreté.  Il  monta  à  cheval  ;  &  quand  il  fut  ar- 
rivé près  de  la  grotte  ,  il  prit  un  bon  augure 
de  ce  qu'il  n'appcrçut  aucun  veftige  ni  d'hom- 
jnes  ni  de  chevaux.  Il  mit  pié  à  terre  ,  il  atta- 
cha fon  cheval ,  &  en  fe  préfentant  devant  la 
porte ,  il  prononça  ces  paroles  :  Sefame ,  ouvre- 
toi,  qu'il  n'avoit  pas  oubliées.  La  porte  s'ou- 
vrit; il  entra,  &  l'état  où  il  trouva  toutes  chofes 
dans  Ja  grotte  ,  lui  fit  juger  que  perfpnne  n'y 
étoit  entré  depuis  environ  le  tcms  que  le  faux 
.Çogia  Houflliin  étoit  venu  lever  boutique  dans 
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!a  ville  ,  &  ainfi  que  la  troupe  des  quarante 
voleurs  étoit  entièrement  diiîîpée  &  exterminée 
depuis  ce  tems-là ,  &  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fût  le  feul  au  monde  qui  eût  le  fecret  de  faire 
ouvrir  la  grotte  ,  &  que  le  tréfor  qu'elle  en- 
fermait étoit  à  la  difpofîtion.  Il  s'étoit  muni 
d'une  valife  ,  il  la  remplit  d'autant  d'or  que 
fon  cheval  en  put  porter  ,  &  il  revint  à  la 
ville. 

Depuis  ce  tems-là,  Ali  Baba,  fon  nls ,  quil 
mena  à  la  grotte ,  &  à  qui  il  enfeigna  le  fecret 
pour  y  entrer  ,  &  après  eux  leur  poftérité ,  à 
laquelle  ils  firent  palfer  le  même  fecret ,  en 
profitant  de  leur  fortune  avec  modération,  vé- 
curent dans  une  grande  fplendeur  ,  &  honorés 
ées  premières  dignités  de  la  ville. 

Après  avoir  achevé  de  raconter  cette  hiftoire 
au  fultan  Schahriar,  Scheherazade  qui  vit  qu'il 
n'étoit  pas  encore  jour,  commença  de  lui  faire 
le  récit  de  celle  que  nous  allons  voir. 
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HISTOIRE 

D'Ali  Cogia  j  Marchand  de  Bagdad, 

O  o  u  s  le  règne  du  calife  Haroun  Alrafchld  , 
dit  la  fuîtane ,  il  y  avoit  à  Bagdad  un  marchand 
nommé  Ali  Cogia ,  qui  n'étoit  ni  des  plus  ri- 
ches ,  ni  auffi  du  dernier  ordre ,  lequel  demeu- 
roit  dans  fa  maifon  paternelle  fans  femme  &  fans 
enfans.  Dans  le  tenis  que  libre  de  fes  actions 
il  vivoit  content  de  ce  que  fon  négoce  lui 
produifoit ,  il  eut  trois  jours  de  fuite  un  fonge 
dans  lequel  un  vieillard  vénérable  lui  apparut 
avec  un  regard  févère,  qui  le  rçprimandoit  de 
ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  encore  acquitté  du  pèle- 
rinage de  la  Mecque. 

Ce  fonge  troubla  Ali  Cogia  &  le  mit  dans 
un  grand  embarras.  Comme  bon  mufalrnan  ,  iî 
n'ignoroit  pas  l'obligation  où  il  étoit  de  faire 
ce  pc!crin?ge  ;  mais  comme  il  étoit  chargé  d'une 
maifon  ,  de  meubles  &  d'une  boutique  ,  il  avoit 
toujours  cru  que  c'étoient  des  motifs  affez^ 
puilTins  pour  s'en  difpcnfcr  ,  en  tâchant  d'y 
fupplcer  par  des  aumônes,  &  par  d'autres  bonncs: 
CÊUvrcs.  Mais  depuis  le  fonge,  fa  conf(.ience  le- 
prefToit  fi  vivement ,  que    la   crainte   qu'il   nQ, 
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lui  arrivât  quelque  malheur  ,  le  fit  réfoudre  de 
ne  pas  différer  davantage  à  s*en  acquitter. 

Pour  fe  mettre  en  état  d*y  fatisfaire  dans 
Tannée  qui  couroit ,  Ali  Cogia  commença  par 
la  vente  de  fes  meubles  ;  il  vendit  enfuite  fa 
boutique,  &  la  plus  grande  partie  des  mar- 
chandlfes  dont  elle  étoit  garnie  ,  en  réfervant 
celles  qui  pouvoient  être  de  débit  à  la  Mecque  ; 
&  pour  ce  qui  eft  de  la  maifon,  il  trouva  un 
locataire  à  qui  il  en  fit  un  bail.  Les  chofes 
ainfi  difpofées ,  il  fe  trouva  prêt  à  partir  dans 
le  tems  que  la  caravane  de  Bagdad  pour  îa 
Mecque  fe  mettroit  en  chemin.  La  feule  chofe 
,qui  lui  refloit  à  faire ,  étoit  de  mettre  en  sûreté 
une  fomme  de  mille  pièces  d'or  qui  Teût  em- 
.barralTé  dans  le  pèlerinage ,  après  avoir  mis 
à  part  l'argent  qu'il  jugea  à  propos  d'emporter 
avec  lui  ,  pour  fa  dépenfe  &  pour  d'autres 
befoins. 

Ali  Cogia  choifit  un  vafe  d'une  capacité 
convenable  ;  il  y  mit  les  mille  pièces  d'or  ,  & 
il  acheva  de  le  remplir  d'olives.  Après  avoir 
bien  bouché  le  vafe ,  il  le  porte  chez  un  mar- 
chand de  fes  amis.  Il  lui  dit  :  Mon  frère ,  vous 
n'ignorez  pas  que  dans  peu  de  jours  je  pars 
comme  pèlerin  de  la  Mecque  avec  la  caravane; 
je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien 
vous  charger  d'un  vafe  d'olives  que  voici,  & 

M  iv 
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de  me  le  conferver  jufqu'à  mon  retour.  Le  mai*-- 
chand  lui  dit  obligeamment  :  Tenez ,  voilà  la 
clé  de  mon  magafin,  portez- y  vous-même  votre 
vafe ,  &  mettez-le  o\i  il  vous  plaira;  je  vous 
promets  que  vous  l'y  retrouverez. 

Le  jour  du  départ  de  la  caravane  de  Bagdad 
arrivé  ,  Ali  Cogia ,  avec  un  chameau  chargé 
des  marchandifes  dont  il  avoit  fait  choix  ,  & 
qui  lui  fervit  de  monture  dans  le.  chemin  ,  s'y 
joignit  ;  &  il  arriva  heureufement  à  la  Mecqu,?. 
Il  y  vifita  avec  tous  les  autres  pèlerins  ,  le 
temple  fi  célèbre  &  fi  fréquenté  chaque  année 
par  toutes  les  nations  mufiilmanes  qui  y  abor- 
dent de  tous  les  endroits  de  la  terre  où  elles 
font  répandues  ,  en  obfervant  très-religieufe- 
ment  les  cérémonies  qui  leur  font  prefcrites. 
Quand  il  fe  fut  acquitté  des  devoirs  de  fon  pèle- 
rinage ,  il  expofa  les  marchandifes  qu'il  avott 
apportées  pour  les  vendre  ou  pour  les  échangev. 

Deux  marchands  qui  pafToient  &  qui  virent 
les  marchandifes  d'Ali  Cogia ,  les  trouvèrent 
fi  belles,  qu'ils  s'arrêtèrent  pour  les  confidérer, 
quoiqu'ils  n'en  euflcnt  pas  befoin.  Quand  ik 
eurent  fatisfait  leur  curiofité ,  l'un  dit  à  l'autre 
en  fe  retirant  :  Si  ce  marchand  favoit  le  gain 
qu'il  feroit  au  Caire  fur  fes  marchandifes,  il  les 
y  porteroit ,  plutôt  que  de  les  vendre  ici ,  où. 
elles  font  à  bon  marché. 
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Ali  Ccgia  entendit  ces  paroles  ;  &  comme 
il  avoit  entendu  parler  mille  fois  dQS  beautés 
de  l'Egypte,  il  réfolut  fur  le  champ  de  profiter 
de  l'occafion  &  d'en  faire  le  voyage.  Ainfi  après 
avoir  rempaqueté  &  remballé  les  marchandiles  , 
au  lieu  de  retourner  à  Bagdad ,  il  prit  le  che- 
min de  l'Egypte,  en  fe  joignant  à  la  caravane 
du  Caire.  Quand  il  fut  arrivé  au  Caire,  il  n'eut 
pas  lieu  de  fe  repentir  du  parti  qu'il  avoit 
pris  ;  il  y  trouva  fi  bien  fon  compte  ,  qu'en 
très-peu  de  jours  il  eut  achevé  de  vendre  tou- 
tes fes  marchandifes  avec  un  avantage  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'avoit  efpéré.  Il  en  acheta 
d'autres  dans  le  deffein  de  pafTer  à  Damas  ;  Se 
en  attendant  la  commodité  d'une  caravane  qui 
devoit  partir  dans  fix  femaines ,  il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  voir  tout  ce  qui  étoit  digne  de 
fa  curiofité  dans  le  Caire,  il  alla  aufli  admirer 
les  pyramides ,  &  il  remonta  le  Nil  jufqu'à  une 
certaine  diftance  ,  &  il  vit  les  villes  les  plus 
célèbres  (ituées  fur  l'un  &  l'autre  bord. 

Dans  le  voyage  de  Damas  ,  comme  le  che- 
min de  la  caravane  étoit  de  paiTer  par  Jérufa- 
lem,  notre  marchand  de  Bagdad  profite  de  l'oc- 
cafion de  vifiter  le  temple  ,  regardé  par  tous 
les  mufulmans  comme  le  plus  faint ,  après  celui 
de  la  Mecque ,  d'où  cette  ville  prend  le  titre 
dç  Noble  Sainteté, 
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Ali  Cogia  trouva  la  ville  de  Damas  un  lieti 
fî  délicieux  par  l'abondance  de  fes  eaux  ,  par 
fes  prairies  &  par  fes  jardins  enchantés ,  que 
tout  ce  qu'il  avoit  lu  de  fes  agrémens  dans  nos 
hiftoires ,  lui  parut  beaucoup  au-deifous  de  la 
vérité ,  &  qu'il  y  fit  un  long  féjour.  Comme 
néanmoins  il  n'oublioit  pas  qu'il  étoit  de  Bag- 
dad ,  il  en  prit  enfin  le  chemin  ,  &  il  arriva 
â  Alep  ,  où  il  fit  encore  quelque  féjour  ;  & 
delà ,  après  avoir  pafle  l'Euphrate  ,  il  prit  le 
chemin  de  MoufToul ,  dans  l'intention  d'abré- 
ger fon  retour  en  defcendant  le  Tigre. 

Mais  quand  Ali  Cogia  fut  arrivé  à  Mouffouî, 
des  marchands  de  Perfe  avec  lefquels  il  étoit 
venu  d'Alep  ,  &  avec  qui  il  avoit  contracté  une 
grande  amitié ,  avoient  pris  un  fi  grand  afcen- 
dant  fur  fon  efprit,  par  leurs  honnêtetés  &  par 
leurs  entretiens  agréables  ,  qu'ils  n'eurent  pas 
de  peine  à  lui  perfuader  de  ne  pas  abandonner 
leur  compagnie  jufqu'à  Schiraz ,  d'où  il  lui  feroit 
aifé  de  retourner  à  Bagdad,  avec  un  gain  con- 
fidérable.  Ils  le  menèrent  par  les  villes  de  Sul- 
tanie,  de  Pveï,  de  Coam,  de  Cafchan,  d'Ifpahan, 
&  delà  à  Schiraz,  d'où  il  eut  encore  la  com- 
plaifance  de  les  accompagner  aux  Indes  &  de 
revenir  à  Schiraz  avec  eux. 

De  la  forte ,  en  comptant  le  féjour  qu'il  avoit 
fait  dans  chaque  ville ,  il  y  avoit  bientôt  fept 
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ans  qu'Ali  Cogia  étoit  parti  de  Bagdad,  quand 
enfin  il  réfolut  d'en  prendre  le  chemin,  &  juf- 
qu'alors  l'ami  auquel  il  avoit  confié  le  vafe 
d'olives  avant  Ton  départ ,  pour  le  lui  garder , 
n'avoit  fongé  à  lui  ni  au  vafe.  Dans  le  tems 
qu'il  étoit  en  chemin  avec  une  caravane  partie 
de  Schiraz,  un  foir  que  ce  marchand  fon  ami 
foupoit  en  famille ,  on  vint  à  parler  d'olives , 
&  fa  femme  témoigna  quelque  défir  d'en  man- 
ger ,  en  difant  qu'il  y  avoit  long-tem.s  qu'on 
n'en  avoit  vu  dans  la  maifon. 

A  propos  d'olives ,  dit  le  mari ,  vous  me 
faites  fouvenir  qu'Ali  Cogia  m'en  laiflTa  un  vafe 
en  allant  à  la  Mecque  il  y  a  fept  ans ,  qu'il 
mit  lui-même  dans  mon  m.agafin  ,  pour  le  re- 
prendre à  fon  retour.  Mais  où  eft  Ali  Cogia 
depuis  qu'il  eft  parti  ?  Il  eft  vrai  qu'au  retour 
de  la  caravane  ,  quelqu'un  me  dit  qu'il  avoit 
pafle  en  Egypte.  Il  faut  qu'il  y  foit  mort ,  puif- 
qu'il  n'eft  pas  revenu  depuis  tant  d'années  ; 
nous  pouvons  déformais  manger  les  olives  fî 
elles  font  bonnes.  Qu'on  me  donne  un  plat  & 
de  la  lumière ,  j'en  irai  prendre  ,  &  nous  en 
goûterons. 

J^lon  mari  ,  reprit  la  femme  ,  gardez-vous 
bien ,  au  nom  de  dieu,  de  commettre  une  adion 
fi  noire  ;  vous  favez  que  rien  n'eft  plus  facré 
^u'un  dépôt,  Il  y  a  fept  ans ,  dites-vous ,  qu'Aît 
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Cogla  eft  allé  à  la  Mecque,  &  qu'il  n'eft  pas 
revenu  ;  mais  l'on  vous  a  dit  qu'il  étoit  allé 
en  Egypte  ;  &  d'Egypte  ,  que  favez-vous  s'il 
n'eft  pas  allé  plus  loin  ?  Il  fuffit  que  vous  n'ayez 
pas  de  nouvelles  de  fa  mort  ;  il  peut  revenir 
demain  ,  après  demain.  Quelle  infamie  ne  feroit- 
ce  pas  pour  vous  &  pour  votre  famille  s'il 
revient ,  &  que  vous  ne  lui  rendilliez  pas  fon 
vafe  dans  le  même  état  &  tel  qu'il  vous  l'a 
confié  ?  Je  vous  déclare  que  je  n'ai  pas  envie 
de  ces  olives  ,  &  que  je  n'en  mangerai  pas.  Si 
j'en  ai  parlé ,  je  ne  l'ai  fait  que  par  manière 
d'entretien.  De  plus,  croyez  vous  qu'après  tant 
de  tems  les  olives  foient  encore  bonnes  ?  elles 
font  pourries  &  gâtées.  Et  fi  Ali  Cogia  revient , 
comme  un  preficntlment  me  le  dit  ,  &  qu'il 
s'apperçoive  que  vous  y  ayez  touché  ,  quel 
jugement  fera-t-il  de  votre  amitié  &  de  votre 
fidélité  ?  Abandonnez  votre  deflfein  ,  je  vous 
en  conjure. 

La  femme  ne  tint  un  (î  long  difcours  à  fon 
mari  ,  que  parce  qu'elle  lifoit  fon  obftination 
fur  fon  vifage.  En  effet ,  il  n'écouta  pas  de  fi 
bons  confcils  ;  il  fe  leva  &  il  alla  à  fon  maga- 
{in  avec  de  la  lumière  &  un  plat.  Alors ,  fou- 
venez-vous  au  moins ,  lui  dit  fa  femme ,  quo 
je  ne  prends  pas  de  part  à  ce  que  vous  allez. 
faire ,  alin  que  vous  ne  m'en  attribuiez  pas  k 
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îaule  s'il  vous  arrive  de  vous  en  repentir. 

Le  marchand  eut  encore  les  oreilles  termées, 
&  il  perfifta  dans  Ton  dcflein.  Quand  il  fut  dans 
Ton  magafin,  il  prend  le  vafe,  il  le. découvre, 
&  il  voit  les  olives  toutes  pourries.  Pour  s'é- 
claircir  fi  le  deiTous  étoit  auffi  gâté  que  le  deflus, 
il  en  verfe  c:ans  le  plat ,  &  de  la  Iccoufie  avec 
laquelle  il  les  verfa  ,  quelques  pièces  d'or  y 
tombèrent  avec  bruit. 

A  la  vue  de  ces  pièces,  le  marchand,  natu- 
rellement avide  &  attentif  ,  regarde  dans  le 
vafe  ,  &  apper^oit  qu'il  avoit  verfé  prefque 
toutes  les  olives  dans  le  plat ,  &  que  le  refte 
étoit  tout  or  en  belle  monnoie.  Il  remet  dans 
le  vafe  ce  qu'il  avoit  verfe  d'olives ,  il  le  re-^ 
couvre  &  il  revient. 

Ma  femme ,  dit-il  en  rentrant ,  vous  aviez 
raifon  ,  les  olives  font  pourries  ,  &  j'ai  rebou- 
ché le  vafe  ,  de  manière  qu'Ali  Cogia  ne  s'ap- 
percevra  pas  que  j'y  ai  touché  ;  fi  jamais  il 
revient.  Vous  eufliez  mieux  fait  de  me  croire, 
reprit  la  femme  ,  &  de  n'y  pas  toucher.  Dieu 
veuille  qu'il  n'en  arrive  aucun  m.al. 

Le  marchand  fut  auffi  peu  touché  de  ces 
dernières  paroles  de  fa  femme ,  que  de  la  re- 
montrance qu'elle  lui  avoit  faite.  Il  pafTa  la 
nuit  prefqu'entière  à  fonger  au  moyen  de  s'ap- 
proprier  l'or  d'Ali  Cogià ,  Si  à  faire  en  fort© 


ïpo  Les  mille  et  uî.'e  Nuits, 
qu'il  lui  demeurât  au  cas  qu'il  revînt  &  qu'lt 
lui  demandât  le  vafe.  Le  lendemain  de  grand 
matin ,  il  va  acheter  des  olives  de  l'année  ;  il 
revient,  il  jeté  les  vieilles  du  vafe  d'Ali  Cogia  ; 
il  en  prend  Tor  ,  il  le  met  en  sûreté  ;  &  après 
l'avoir  rempli  des  olives  qu'il  venoit  d'acheter, 
il  le  recouvre  du  même  couvercle  ,  &  il  le 
remet  à  la  même  place  où  Ali  Cogia  l'avoit 
mis. 

Environ  un  mois  après  que  le  marchand  eut 
commis  une  aétion  fi  lâche ,  &  qui  devoit  lui 
coûter  cher,  Ali  Cogia  arriva  à  Bagdad  de  fon 
long  voyage.  Comme  il  avoit  loué  fa  maifon 
avant  fon  départ ,  il  mit  pié  à  terre  dans  un 
khan  ,  oii  il  prit  un  logement  en  attendant 
qu'il  eût  fignifié  fon  arrivée  à  fon  locataire ,  & 
que  le  locataire  fe  fût  pourvu  ailleurs  d'un 
logem.ent. 

Le  lendemain,  Ali  Cogia  alla  trouver  le  mar- 
chand fon  ami ,  qui  le  reçut  en  l'embraflant , 
&  en  lui  témoignant  la  joie  qu'il  avoit  de  fon 
retour ,  après  une  abfcnce  de  tant  d'années , 
qui,  difoit-il,  avoit  commencé  de  lui  faire  perdre 
l'efpérance  de  jamais  le  revoir. 

Après  les  complimens  de  part  &  d'autre , 
accoutumés  dans  une  femblable  rencontre,  Ali 
Cogia  pria  le  marchand  de  vouloir  bien  lui 
rendre  le  vafe   d'olives  qu'il  avoit  confié  à  fa 
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garde ,  &  de  l'excufer  de  la  liberté  qu'il  avoit 
prife  de  l'en  embarraffer. 

Ali  Cogia  5  mon  cher  ami ,  reprit  le  mar- 
chand, vous  avez  tort  de  me  faire  des  excufes, 
je  n'ai  été  nullement  embarraflTé  de  votre  vafe, 
&  dans  une  pareille  occafion  ,  j'en  eufie  ufé 
avec  vous  de  la  même  manière  que  vous  en 
avez  ufé  avec  moi.  Tenez,  voilà  la  clé  de  mon 
raagaiin,  allez  le  prendre,  vous  le  trouverez  à 
la  même  place  oii  vous  l'avez  mis. 

Ali  Cogia  alla  au  magafin  du  marchand  ,  îl 
en  apporta  fon  vafe  ;  &  après  lui  avoir  rendu 
îa  clé  ,  l'avoir  bien  remercié  du  plaifir  qu'il 
en  avoit  reçu ,  il  retourne  au  khan  où  il  avoit 
pris  logement.  Il  découvre  le  vafe ,  &  en  y  met- 
tant la  main  à  la  hauteur  oii  les  mille  pièces 
d'or  qu'il  y  avoit  cachées ,  dévoient  être  ,  il  eft 
dans  une  grande  furprife  de  ne  les  y  pas  trou- 
ver. Il  crut  fe  tromper  ;  &  pour  fe  tirer  hors 
de  peine  promptement,  il  prend  une  partie  des 
plats  &  autres  vafes  de  fa  cuifine  de  voyage, 
&  il  verfe  tout  le  vafe  d'olives  fans  y  trouver 
une  feule  pièce  d'or.  Il  demeura  immobile  d'éton- 
nement  ;  &  en  élevant  les  mains  &  les  yeux 
au  ciel  :  Eft-il  poffible  ,  s'écria-t- il ,  qu'un 
homme  que  je  regardois  comme  mon  bon  ami , 
m'ait  fait  une  infidélité  li  infigne  ! 

Ali  Cogia  feniibkment  alarmé  par  la  craintç 
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d'avoir  fait  une  perte  fi  confidérabîe  ,  revient 
chez  le  marchand.  Mon  ami,  lui  dit- il,  ne 
fôyez  ]')as  fuvpris  de  ce  que  je  reviens  fur  mes 
pas  :  j'avoue  que  j'ai  reconnu  le  vafe  d'olives 
que  j'ai  repris  dans  votre  magafin  pour  celui 
que  j*y  avois  mis  ;  avec  les  olives  ,  j'y  avois 
mis  mille  pièces  d'or  que  je  n'y  trouve  pas  ; 
peut-être  en  avez-vous  eu  befoin  ,  &  que  vous 
vous  en  êtes  fervi  pour  votre  négocei  Si  cela 
efl: ,  elles  font  à  votre  fervice  ;  je  vous  prie 
feulement  de  me  tirer  hors  de  peine  &  de  m'en 
donner  une  reconnoïfïcince  ,  après  quoi  vous 
me  les  rendrez  à  votre  commodité. 

Le  marchand  qui  s'étoit  attendu  qu'Ali  Cogîa 
viendroit  lui  faire  ce  compîim.ent ,  avoit  mé- 
dité aufli  ce  qu'il  dcvoit  lui  répondre.  Ali  Cogia, 
mon  ami  ,  dit-il  ,  quand  vous  m'avez  apporté 
votre  vafe  d'olives ,  y  ai-je  touché  ?  ne  vous 
ai-je  pas  donné  la  clé  de  mon  magafin?  ne  l'y 
avez  vous  pas  porté  vous-même,  &  ne  l'avez- 
vous  pas  retrouvé  à  la  même  place  oii  vous 
l'aviez  mis,  dans  le  même  état  &  couvert  de 
même?  .Si  vous  y  avez  mis  de  l'or,  vous  devez 
l'y  avoir  trouvé.  Vous  m'avez  dit  qu'il  y  avoit 
àss  olives  ,  je  l'ai  cru.  Voilà  tout  ce  que  j'en 
fais;  vous  m'en  croirez  fi  vous  voulez,  mais  je 
n'y  ai  pas  touché. 

Ali  Cogia  prit  toutes  les  voies  de  douceur 
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pour  faire  en  forte  que  le  marchand  fe  rendît 
Juftice  à  lui-même^  Je  n'aime  ,  dit-il ,  que  la 
paix ,  &  je  ferois  fâché  d'en  venir  à  des  extrê- 
Biités  qui  ne  vous  feroient  pas  honneur  dans 
le  monde ,  &  dont  je  ne  me  fervirois  qu'avec 
un  regret  extrême.  Songez  que  des  marchands 
comme  nous ,  doivent  abandonner  tout  intérêt 
pour  conferver  leur  bonne  réputation.  Encore 
une  fois,  je  ferois  au  défefpoir  fi  votre  opiniâ- 
treté m'obîigeoit  de  prendre  les  voies  de  la 
juftice ,  moi  qui  ai  toujours  mieux  aimé  perdre 
quelque  chofe  de  mon  droit,  que  d'y  recourir. 

Ali  Cogia ,  reprit  le  marchand ,  vous  con- 
venez que  vous  avez  mis  chez  moi  un  vafe 
d'olives  en  dépôt,  vous  l'avez  repris,  vous  l'avez 
emporté ,  &  vous  venez  me  demander  mille 
pièces  d'or.  M'avez-vous  dit  qu'elles  fuifent  dans 
le  vafc  ?  J'ignore  même  qu'il  y  ait  des  olives, 
vous  ne  me  les  avez  pas  montrées.  Je  m'étonne 
que  vous  ne  me  demandiez  des  perles  ou  des 
diamans  plutôt  que  de  l'or.  Croyez-moi ,  reti- 
rez-vous ,  &  ne  faites  pas  affembler  le  monde 
devant  ma  boutique. 

Quelques-uns  s'y  étoient  déjà  arrêtés;  &  ces 
dernières  paroles  du  marchand,  prononcées  du 
ton  d'un  homme  qui  fortoit  hors  des  bornes 
de  la  modération ,  firent  que  non-feulement  il 
^'y  en  arrêta  un  plus  grand  nombre ,  mais  mémo. 
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que  les  marchands  voifins  fortirent  de  leurs 
boutiques  &  vinrent  pour  prendre  connoiirance 
de  la  difpute  qui  étoit  entre  lui  &  Ali  Cogia, 
&:  tâcher  de  les  mettre  d'accord.  Quand  Ali 
Cogia  leur  eut  expofé  le  fujet,  les  plus  appa- 
rens  demandèrent  au  marchand  ce  qu'il  avoit  à 
répondre. 

Le  marchand  avoua  qu'il  avoit  gardé  le  vafe 
«d'Ali  Cogia  dans  fon  magafm  ;  mais  il  nia  qu'il 
y  eût  touché ,  &  il  fit  ferment  qu'il  ne  favoit 
qu'il  y  eût  des  olives ,  que  parce  qu'Ali  Cogia 
le  lui  avoit  dit,  &  qu'il  les  prenoit  tous  à 
témoins  de  l'infulte  qu'il  venoit  lui  faire  juf- 
ques  chez  lui. 

Vous  vous  l'attirez  vous-même  l'affront ,  dit 
alors  Ali  Cogia  en  prenant  le  marchand  par 
h  bras  j  mais  puifque  vous  en  ufez  fi  mécham- 
ment ,  je  vous  cite  à  la  loi  de  dieu  :  voyons 
fi  vous  aurez  le  front  de  dire  la  même  chofe 
devant  le  cadi. 

A  cette  fommation ,  à  laquelle  tout  bon  mu- 
(ulman  doit  obéir,  à  moins  de  fe  rendre  rebelle 
à  la  religion  ,  le  marchand  n'eut  pas  la  hardiefTe 
de  faire  réfiftance.  Allons,  dit-il,  c'eft  ce  que  je 
demande  ;  nous  verrons  qui  a  tort  vous  ou  moi. 

Ali  Cogia  mena  le  marchand  devant  le  tri- 
bunal du  cadi,  où  il  i'accufa  de  lui  avoir  volé  un 
4épôt  de  mille  pièces  d'or ,  en  expofant  le  fait 
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<àè  la  manière  que  nous  le  venons  de  voir.  Ler 
cadi  lui  demanda  s'il  avoit  des  témoins.  U 
répondit  que  c'étoit  une  précaution  qu'il  n'avoit 
pas  prife,  parce  qu'il  avoit  cru  que  celui  à  qui  il 
Tconfioit  fon  dépôt ,  étoit  fon  ami,  &  que  jufqu'a- 
lors  il  l'avoit  reconnu  pour  honnête  homme. 

Le  marchand  ne  dit  autre  chofe  pour  fa  dé- 
fenfe  que  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  à  Ali  Cogia 
&  en  préfence  de  fes  voifins  ;  &  il  acheva  en 
tiifant  qu'il  étoit  près  d'affirmer  pat  ferment, 
non-feulement  qu'il  étoit  faux  qu'il  eût  pris  les 
mille  pièces  d'or ,  comme  on  l'en  accufoit , 
mais  même  qu^il  n'en  avoit  aucune  connoif^ 
fance.  Le  cadi  exigea  de  lui  le  ferment,  après 
quoi  il  le  renvoya  abfous. 

Ali  Cogia  extrêmement  mortifié  de  fe  voie 
condamné  aune  perte  fi  confidérable,  protefta 
contre  le  jugement ,  en  déclarant  au  cadi  qu'il 
en  porteroit  fa  plainte  au  calife  Haroun  Alraf- 
chid  ,  qui  lui  feroit  juftice  ;  mais  le  cadi  ne 
s'étonna  point  de  la  proteftation ,  il  la  regarda 
comme  l'effet  du  reffentiment  ordinaire  à  tous 
ceux  qui  perdent  leur  procès ,  &  il  crut  avoir 
fait  fon  devoir  en  renvoyant  abfous  un  accufé 
contre  lequel  on  ne  lui  avoit  pas  produit  de 
témoins. 

Pendant  que  le  marchand  retournoit  chez  lui 
en  triomphant  d'Ali  Cogia ,  avec  la  joie  d'avoij; 
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fes  mille  pièces  d'or  à  fi  bon  marché  ,  Alî 
Cogia  alla  drcfler  un  placet  ;  &  dès  le  lende- 
main ,  après  avoir  pris  Ton  tems  que  le  calife 
<ievoit  retourner  de  la  mofquée  après  la  prière 
de  midi ,  il  fe  mit  dans  une  rue  fur  le  che- 
min, &  dans  le  tems  qu'il  pafloit ,  il  éleva  le 
bras  en  tenant  le  placet  à  la  main,  &  un  offi- 
cier ,  ciiargé  de  cette  fonftion  ,  qui  marchoit 
devant  le  calife,  &  qui  fe  détacha  de  fon  rang, 
vint  le  prendre  pour  le  lui  donner. 

Comme  Ali  Cogia  favoit  que  la  coutume  du 
calife  Haroun  Alrafchid ,  en  rentrant  dans  fon 
palais,  étoit  de  lire  lui-même  les  placets  qu'on 
lui  préfcntoit  de  la  forte ,  il  fuivit  la  marche  , 
entra  dans  le  palais,  &  attendit  que  l'officier 
qui  avoit  pris  le  placet,  fortît  de  l'appartement 
du  calife.  En  fortant ,  l'officier  lui  dit  que  le 
calife  avoit  lu  fon  placet  ,  lui  marqua  l'heure 
qu'il  lui  donneroit  audience  le  lendemain  ;  & 
après  avoir  appris  de  lui  la  demeure  du  mar- 
chand ,  il  envoya  lui  fignifier  de  fe  trouvée 
auflî  le  lendemain  à  la  même  heure. 

"Le  foir  du  même  jour,  le  calife  avec  le  grand- 
vfir  Giafar ,  &  Mefrour  le  chef  des  eunuques , 
l'un  &  l'autre  déguifés  comme  lui  ,  alla  faire 
fa  tournée  dans  la  ville ,  comme  j'ai  déjà  fait 
remarquer  à  votre  majefté,  qu'il  avoit  coutume 
de  le  faire  de  tems  en  tems. 
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En  paCfant  par  une  rue  ,  le  calife  entendit 
du  bruit  ;  il  preflTa  le  pas  ,  &  il  arriva  à  une 
porte  qui  donnoit  entrée  dans  une  cour  où  dix 
ou  douze  enfans,  qui  n'étoient  pas  encore  re- 
tirés ,  jouoient  au  clair  de  la  lune ,  de  quoi  il 
s'apperçut  en  regardant  par  une  fente. 

Le  calife  curieux  de  favolr  à  quel  jeu  ces 
enfans  jouoient  ,  s'afTît  fur  un  banc  de  pierre 
qui  fe  trouva  à  propos  à  côté  de  la  porte  ; 
&  comme  il  continuoit  de  regarder  par  la  fente, 
il  entendit  qu'un  des  enfans  le  plus  vif  &  le 
plus  éveillé  de  tous  ,  dit  aux  autres  :  Jouons 
au  cadi;  je  fuis  le  cadi,  amenez-moi  Ali  Cogia 
&  le  marchand  qui  lui  a  volé  mille  pièces  d'or. 

A  ces  paroles  de  l'enfant ,  le  calife  fe  fou- 
vint  du  placet  qui  lui  avoit  été  préfenté  le  même 
jour  ,  &  qu'il  avait  lu  ;  &  cela  lui  fit  redou- 
bler fon  attention  ,  pour  voir  quel  feroit  le 
fuccès  du  jugement. 

Comme  l'affaire  d'Ali  Cogia  &  du  marchand 
étoit  nouvelle ,  &  qu'elle  faifoit  grand  bruit  dans 
la  ville  de  Bagdad  jufques  parmi  les  enfans, 
les,  autres  enfans  acceptèrent  la  proportion  avec 
joie,  &  ils  convinrent  du  perfonnage  que  cha- 
cun devoit  jouer.  Perfonne  ne  refufe  à  celui 
qui  s'étoit  offert  de  faire  le  cadi ,  d'en  repré- 
fenter  le  rôle.  Quand  il  eut  pris  féance  avec 
le  femblant  &   la  gravité  d'un  cadi,  un  autre 
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comme  officier  compétent  du  tribunal  ,  iî  îu* 
en  préfenta  deux,  dont  il  appela  l'un  Ali  Cogia, 
&   l'autre  le  marchand  contre   qui  Ali  Cogia 
portoit  fa   plainte. 

Alors  le  feint  cadi  prit  la  parole  i  &  en  inter- 
rogeant gravement  le  feint  Ali  Cogia  :  Alî 
Cogia,  dit-il,  que  demandez-vous  au  marchand 
que  voilà  ? 

Le  feint  Ali  Cogia ,  après  une  profonde  ré- 
vérence ,  informa  le  feint  cadi  du  fait  de  point 
en  point;  &  en  achevant  il  conclut  en  le  fup- 
pliant  à  ce  qu'il  lui  plût  interpofer  l'autorité 
de  fon  jugement ,  ponr  empêcher  qu'il  ne  fît 
une  perte  fi  confidérable. 

Le  feint  cadi ,  après  avoir  écouté  le  feint 
Ali  Cogia  ,  fe  tourna  du  côté  du  feint  mar- 
chand ,  &  il  lui  demanda  pourquoi  il  ne  ren- 
doit  pas  à  Ali  Cogia  la  fomme  qu'il  lui  de- 
mandoit. 

Le  feint  marchand  apporta  les  mêmes  raifons 
que  le  véritable  avoit  alléguées  devant  le  cadi 
de  Bagdad  ;  &  il  demanda  de  même  à  affir- 
mer par  ferment  que  ce  qu'il  difoit  étoit  la 
vérité. 

N'allons  pas  fi  vite  ,  reprit  le  feint  cadi,  avant 
que  nous  en  venions  à  votre  ferment,  je  fuis 
bien  aife  de  voir  le  vafe  d'olives.  Ali  Cogia, 
ajouta-t-il,  en  s'adreifant  au  feint  marchand  de 
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te  nom ,  avez-vous  apporté  le  vafe  ?  Comme 
il  eut  répondu  qu'il  ne  l'avoit  pas  apporté  : 
Allez  le  prendre  ,  reprlt-il ,  apportez-le-moi. 

Le  feint  Ali  Cogia  difparoît  pour  un  mo- 
ment; &  en  revenant  il  feint  de  pofer  un  vafe 
devant  le  feint  cadi ,  en  difant  que  c'étoit  le 
même  vafe  qu'il  avolt  mis  chez  l'accufé  & 
qu'il  avoit  retiré,  de  chez  lui.  Pour  ne  rien 
omettre  de  la  formalité ,  le  feint  cadi  demanda 
au  feint  marchand  s'il  le  reconnoifToit  aufîi  pour 
Je  même  vafe  ;  &  comme  le  fein  marchand 
eut  témoigné  par  fon  filence  qu'il  ne  pouvoit 
le  nier,  il  commanda  qu'on  le  découvrît.  Le 
feint  Ali  Cogia  fit  femblant  d'ôter  le  couvercle, 
&  le  feint  cadi  en  faifant  .femblant  de  regarder 
dans  le  vafe  :  Voilà  de  belles  olives,  dit-il,  que 
j'en  goûte.  Il  fit  femblant  d'en  prendre  une  &  d'en 
goûter,  &  il  ajouta  :  elles  font  excellentes. 

Mais,  continua  le  feint  cadi,  il  me  femble 
que  les  olives  gardées  pendant  fept  ans  ne  de- 
vroient  pas  être  fi  bonnes.  Qu'on  fafle  venir 
des  marchands  d'olives ,  &  qu'ils  voyent  ce 
qui  en  eft.  Deux  enfans  lui  furent  préfentés  en 
qualité  de  marchands  d'olives.  Etes-vous  mar- 
chands d'olives ,  leur  demanda  le  feint  cadi  ? 
Comme  ils  eurent  répondu  que  c*étoit  leur 
profeilion  :  Dites -moi,  reprit -il,  favez-vous 
combien  de  tems  des  olives  accommodées  par 
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des  gens  qui  s'y  entendent ,  peuvent  fe  confef-i 

ver  bonnes  à  manger  ? 

Seigneur,  répondirent  les  feints  marchands, 
C[uelque  peine  que  Ton  prenne  pour  les  gar- 
der ,  elles  ne  valent  plus  rien  la  troifième  an- 
née ,  elles  n'ont  plus  ni  faveur  ,  ni  couleur  ; 
elles  ne  font  bonnes  qu'à  jeter.  Si  cela  eft , 
reprit  le  feint  cadi,  voyez  le  vafe  que  voilà, 
&  dites-moi  combien  il  y  a  de  tems  qu'on  y 
a  mis  les  olives  qui  y  font  ? 

Les  marchands  feints  firent  femblant  d'exa- 
miner les  olives  &  d'en  goûter,  &:  témoignè- 
rent au  cadi  qu'elles  étoient  récentes  &  bonnes. 
Vous  vous  trompez  ,  reprit  le  feint  cadi  :  voilà 
Ali  Cogia  qui  dit  qu'il  les  a  mifes  dans  le  vaf© 
il  y  a  fept  ans. 

Seigneur  ,  repartirent  les  feints  marchands, 
appelés  comme  experts  ,  ce  que  nous  pouvons 
affurer  ,  c'eft  que  les  olives  font  de  cette  an- 
née ;  &  nous  maintenons  que  de  tous  les  mar- 
chands de  Bagdad,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui 
ne  rende  lo  même  témoignage  que  nous. 

Le  feint  marchand  accufé  par  le  feint  AH 
Cogia ,  voulut  ouvrir  la  bouche  contre  le  té- 
moignage des  marchands  experts  ;  mais  le  feint 
cadi  ne  lui  en  donna  pas  le  tems.  Tais  -  toi , 
dit-il ,  tu  es  un  voleur ,  qu'on  le  pende.  De 
|a  forte  3  les  enfans  mirent  fin  à  leur  jeu  avçQ 


Contes   Arabes.  iof 

une  grande  joie ,  en  frappant  des  mains ,  &  en 
fe  jetant  fur  le  feint  criminel ,  comme  pour  le 
mener  pendre. 

On  ne  peut  exprimer  combien  le  calife  Haroun 
'Alrafchid  admira  la  fagelle  &  l'efprit  de  l'en- 
fant qui  venoit  de  rendre  un  jugement  fi  fage , 
fur  l'affaire  qui  devoit  être  plaidée  devant  lui 
le  lendemain.  En  ceffant  de  regarder  par  la 
fente ,  &  en  fe  levant  ,  il  demanda  à  fon  grand- 
vifir  ,  qui  avoit  été  attentif  aufli  à  ce  qui  venoit 
de  fe  pafTer  ,  s'il  avoit  entendu  le  jugement 
que  l'enfant  venoit  de  rendre  ,  &  ce  qu'il  en 
penfoit.  Commandeur  des  croyans  ,  répondit 
le  grand-vifir  Giafar  ,  on  ne  peut  être  plus 
furpris  que  je  le  fuis  d'une  fi  grande  fagelTe, 
dans  un  âge  fi  peu  avancé. 

Mais,  reprit  le  calife,  fais-tu  une  chofe,  qui 
eft  que  j'ai  à  prononcer  demain  fur  la  même 
affaire ,  &  que  le  véritable  Ali  Cogia  m'en  a 
préfenté  le  placet  aujourd'hui  ?  Je  l'apprends 
de  votre  majefté  ,  répond  le  grand^vifir.  Crois- 
tu  ,  reprit  encore  le  calife  ,  que  je  puifTe  en 
rendre  un  autre  jugement  que  celui  que  nous 
venons  d'entendre  ?  Si  l'affaire  eft  la  même  , 
repartit  le  grand-vifir ,  il  ne  me  paroît  pas  que 
votre  majefté  puiffe  y  procéder  d'une  autre 
manière ,  ni  prononcer  autrement.  Remarque 
donc  bien  cette  maifon ,  lui  dit  le  calife ,  & 
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amène-moi  demain  l'enfant ,  afin  qu'il  juge  î» 
même  affaire  en  ma  préfence.  Mande  auffi  au 
cadi  qui  a  renvoyé  abfous  le  marchand  voleur 
de  s'y  trouver,  afin  qu'il  apprenne  fon  devoir 
de  l'exemple  d'un  enfant,  &  qu'il  fe  corrige. 
Je  veux  auffi  que  tu  prennes  le  foin  de  faire 
avertir  Ali  Cogia  d'apporter  fon  vafe  d'olives , 
&  que  deux  marchands  d'olives  fe  trouvent  à 
mon  audience.  Le  calife  lui  donna  cet  ordre  , 
en  continuant  fa  tournée  ,  qu'il  acheva  fans 
rencontrer  autre  chofe  qui  méritât  fon  atten- 
tion. 

Le  lendemain  ,  le  grand-viHr  Giafar  vint  à 
la  maifon  où  le  calife  avoit  été  témoin  du  jeu 
des  enfans  ,  &  il  demanda  à  parler  au  maître  ; 
au  défaut  du  maître  ,  qui  étoit  forti ,  on  le  fit 
parler  à  la  maîtrefle.  Il  lui  demanda  fi  elle 
avoit  des  enfans.  Elle  répondit  qu'elle  en  avoit 
trois ,  &  elle  les  fit  venir  devant  lui.  Mes  en- 
fans ,  leur  demanda  le  grand- vifir ,  qui  de  vous 
faifoit  le  cadi  hier  au  foir  que  vous  jouiez 
enfemble  ?  Le  plus  grand ,  qui  étoit  l'aîné  ,  ré- 
pondit que  c'étoit  lui  ;  &  comme  il  ignoroit 
pourquoi  il  lui  faifoit  cette  demande  .  il  chan- 
gea de  couleur.  Mon  fils  ,  lui  dit  le  grand- vifir, 
venez  avec  moi,  le  commandeur  des  croyans 
veut  vous  voir. 

La  mère  fut  daos  une  grande  alarme ,  quand 
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^îîe  vit  que  le  grand  -  vifîr  vouloit  emmener 
fon  fils.  Elle  lui  demanda  :  Seigneur  ,  eft-ce 
pour  enlever  mon  fils ,  que  le  commandeur  des 
croyans  le  demande  ?  Le  grand-vifir  la  raflura  , 
en  lui  promettant  que  fon  fils  lui  feroit  ren- 
voyé en  moins  d'une  heure ,  &  qu'elle  appren- 
droit  à  fon  retour  le  fujet  pourquoi  il  étoit 
appelé,  dont  elle  feroit  contente.  Si  cela  eft 
ainfi  ,  feigneur,  reprit  la  mère,  permettez-moi 
qu'auparavant  je  lui  fafTe  prendre  un  habit  plus 
propre ,  &  qui  le  rende  plus  digne  de  paroître 
devant  le  commandeur  des  croyans,  &  elle  le 
lui  fit  prendre  fans  perdre  de  tems. 

Le  grand-vifir  emmena  l'enfant ,  &  il  le  pré-» 
fenta  au  calife  à  l'heure  qu'il  avoit  donnée  à 
'Ali  Cogia  &  au  marchand  pour  les  entendre. 

Le  calife  qui  vit  l'enfant  un  peu  interdit,  & 
qui  voulut  le  préparer  à  ce  qu'il  attendoit  de 
lui  :  Venez,  mon  fils,  dit-il,  approchez;  eft-ce 
vous  qui  jugiez  hier  l'affaire  d'Ali  Cogia  &  du 
marchand  qui  lui  a  volé  fon  or  ?  Je  vous  ai  vu 
&  je  vous  ai  entendu  ;  je  fuis  bien  content  de 
vous.  L'enfant  ne  fe  déconcerta  pas,  il  répon- 
dit modeftement  que  c'étoit  lui.  Mon  fils ,  re- 
prit le  calife,  je  veux  vous  faire  voir  aujourd'hui 
le  véritable  Ali  Cogia  &  le  véritable  mar- 
chand :  venez  vous  alleoir  près  de  moi. 

Alors  le  calife  prit  l'enfant  par  la  main,  monta 
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&  s'aflit  fur  fon  trône  ;  &  quand  il  l'eut  fait 
afTeoir  près  de  lui ,  il  demanda  où  étoient  les 
parties.  On  les  fit  avancer ,  &  on  les  lui  nomma 
pendant  qu'ils  fe  profternoient  &  qu'ils  frappoient 
de  leur  front  le  tapis  qui  couvroit  le  trône. 
Quand  ils  fe  furent  relevés ,  le  calife  leur  dit  : 
Plaidez  chacun  votre  caufe ,  l'enfant  que  voici 
vous  écoutera  &  vous  fera  juftice ,  &  s'il  man- 
que en  quelque  chofe  ,  j'y  fuppléerai. 

Ali  Cogla  &  le  marchand  parlèrent  l'un  après 
l'autre  ;  &  quand  le  marchand  vint  à  demander 
à  faire  le  même  ferment  qu'il  avoit  fait  dans  fon 
premier  jugement,  l'enfant  dit  qu'il  n'étoit  pas 
.  encore  tems  ,  &  qu'auparavant  il  étoit  à  pro- 
pos de  voir  le  vafe   d'olives. 

A  ces  paroles,  Ali  Cogia  préfenta  le  vafe,  le 
pofa  aux  pies  du  calife,  &  le  découvrit.  Le  calife 
regarda  les  olives,  &  il  en  prit  une  dont  il  goûta. 
Le  vafe  fut  donné  à  examiner  aux  marchands 
experts,  qui  avoient  été  appelés  ;  &  leur  rapport 
fut  que  les  olives  étoient  bonnes  ,  oc  de  l'an- 
née. L'enfant  leur  dit  qu'Ali  Cogia  aHuroit 
qu  elles  y  avoient  été  mifes  il  y  avoit  fept  ans  ; 
à  quoi  ils  firent  la  même  réponfe  que  les  enfans, 
feints  marchands  experts  ,  comme  nous  l'a- 
-vons  vu. 

Ici ,   quoique    le  marchand   accufé  vît  bien 
que  Içs  deux  marchands  experts  venoient  d^ 
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prononcer  fa  condamnation ,  il  ne  laifTa  pas 
néanmoins  de  vouloir  alléguer  quelque  chofe 
pour  fe  juftifier  ;  mais  l'enfant  fe  garda  bien  de 
l'envoyer  pendre,  il  regarda  le  calife  :  Com- 
mandeur des  croyans ,  dit-il ,  ceci  n'eft  pas  un 
jeu;  c'eft  à  votre  majefté  de  condamner  à  mort 
férieufement ,  &  non  pas  à  moi ,  qui  ne  le  fis 
hier  que  pour  rire. 

Le  calife  inftruit  pleinement  de  la  mauvaife 
foi  du  marchand  ,  l'abandonna  aux  minlftres  de 
la  juftice  pour  le  faire  pendre ,  ce  qui  fut  exé- 
cuté ,  après  qu'il  eut  déclaré  oii  il  avoit  caché 
les  mille  pièces  d'or ,  qui  furent  rendues  à  AIî 
Cogia.  Ce  monarque  enfin ,  plein  de  juftice  & 
<i*équité,  après  avoir  averti  le  cadi  qui  avoit 
rendu  le  premier  jugement ,  lequel  étoit  pré- 
fent ,  d'apprendre  d'un  enfant  à  être  plus  exaâ; 
dans  fa  fonftion ,  embrafla  l'enfant ,  &  le  ren- 
voya avec  une  bourfe  de  cent  pièces  d'or  ,  qu'il 
tui  fit  donner  pour  marque  de  fa  libéralité. 
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HISTOIRE. 

Le  Cheval  enchante, 

OcHEHERAZADE,  en  continuant  de  racon- 
ter au  fultan  des  Indes  fes  hiftoires  fi  agréa- 
bles ,  &  auxquelles  il  prenoit  un  fi  grand  plai- 
fir ,  l'entretint  de  celle  du  cheval  enchanté.  Sire, 
dit-elle,  comme  votre  majeflé  ne  l'ignore  pas, 
le  Nevroux ,  c'eft-à-dire  le  nouveau  jour ,  qui 
eft  le  premier  de  l'année  &  du  printems ,  ainfi 
nommé  par  excellence ,  eft  une  fête  fi  folem- 
nelle  &  fi  ancienne  dans  toute  l'étendue  de  la 
Perfe ,  dès  les  premiers  tems  même  de  l'ido- 
lâtrie ,  que  la  religion  de  notre  prophète ,  toute 
pure  qu'elle  eft ,  8c  que  nous  tenons  pour  la 
véritable ,  en  s'y  introduifant  ,  n'a  pu  jufqu'à 
nos  jours  venir  à  bout  de  l'abolir  ;  quoique  l'on 
puifle  dire  qu'elle  eft  toute  payenne,  &  que 
les  cérémonies  qu'on  y  obferve  font  fuperfti- 
tieufes.  Sans  parler  des  grandes  villes ,  il  n'y 
en  a  ni  petite ,  ni  bourg ,  ni  village  ,  ni  ha- 
meau ,  où  elle  ne  foit  célébrée  avec  (iss  ré- 
îouiflances  extraordinaires. 

Mais  les  réjouilTances  qui  fe  font  à  la  cour 
les  furpaflent  toutes  infiniment  par  la  variété 
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clés  fpedacles  furprenans  &  nouveaux,  &  les 
étrangers  des  états  voifins  ,  &  même  des  plus 
éloignés  ,  attirés  par  les  récompenles  ,  &  par  la 
libéralité  des  rois  envers  ceux  qui  excellent  par 
leurs  inventions  oc  par  leur  induftrie  ;  de  ma- 
nière qu'on  ne  voit  rien  dans  les  autres  parties 
du  monde  qui  approche  de  cette  magnificence. 
Dans  une  de  ces  fêtes  ,  après  que  les  plus 
habiles  &  les  plus  ingénieux  du  pays ,  avec  les 
étrangers  qui  s'étoient  rendus  à  Schiraz  ,  oii  la 
cour  étoit  alors  ,  eurent  donné  au  roi  &  à  toute 
fa  cour  le  dlvertiiTement  de  leurs  fpedacles  ,  ôc 
que  le  roi  leur  eut  fait  fes  largefTes ,  à  chacun 
félon  ce  qu'il  avoit  mérité ,  &  ce  qu'il  avoit 
fait  paroître  de   plus  extraordinaire  ,  de  plus 
merveilleux  &  de  plus  fatisfaifant ,  ménagées 
avec  une  égalité  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 
ne   s'eftimât   dignement  récompenfé  :    dans  la 
tems  qu'il  fe  préparoit  à  fe  retirer  &  à  congé-» 
dier  la  grande  afTemblée  ,  un  indien   parut  au 
pié  de  fon  trône ,  en  faifant  avancer  un  cheval 
feilé  ,  bridé ,    &   richement   harnaché ,    repré- 
fenté  avec  tanr  d'art ,  qu'à  le  voir  on  l'eût  pris 
d'abord  pour  un  véritable  cheval. 

L'indien  fe  profterna  devant  le  trône  ,  & 
quand  il  fe  fut  relevé,  en  montrant  le  cheval 
au  roi  :  Sire ,  dit-il ,  quoique  je  me  préfente  le 
«iernier  devant  votre  majefté    pour  entrer   en 
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lice ,  je  puis  l'aflurer  néanmoins  que  dims  ce- 
jour  de  fête  elle  n'a  rien  vu  d'auflî  merveil- 
leux &  d'aufli  furprenant  que  le  cheval  fur  le- 
quel je  la  fupplie  de  jeter  les  yeux»  Je  ne  vois 
dans  ce  cheval ,  lui  dit  le  roi ,  autre  chofe  que 
Tart  &  rinduflrie  de  l'ouvrier  à  lui  donner  la 
reûemblance  du  naturel ,  qui  lui  a  été  poilible. 
Mais  un  autre  ouvrier  pourroit  en  faire  un 
femblable  ,  qui  le  furpafleroit  même  en  per- 
feélion. 

Sire ,  reprit  l'indien ,  ce  n'efl  pas  aufîi  pac 
fa  conftrudion  ,  ni  par  ce  qu'il  paroît  à  l'ex- 
térieur, que  j'ai  defTein  de  faire  regarder  mon 
cheval  par  votre  majefté  comme  une  merveille. 
C'eft  par  l'ufage  que  j'en  fais  faire ,  &  que  tout 
homme  comme  moi  peut  en  faire ,  par  le  fe- 
cret  que  je  puis  lui  communiquer.  Quand  je 
le  monte ,  en  quelqu'endroit  de  la  terre  ,  fi 
éloigné  qu'il  puifle  être ,  que  je  veuille  me 
tranfporter  par  la  région  de  l'air  ,  je  puis  l'exé- 
cuter en  très-peu  de  tems.  En  peu  de  mots, 
fire ,  voilà  en  quoi  confifte  la  merveille  de 
mon  cheval  ;  merveille  dont  perfonne  n'a  ja- 
mais entendu  parler ,  &  dont  je  m'offre  de  faire 
voir  l'expérience  à  votre  majefté  ,  il  elle  me 
le  commande. 

Le  roi  de  Perfe  qui  étoit  curieux  de  tout 
^e  qui  tenoit  du  merveilleux ,  &  qui  après  tant 
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de  chofes  de  cette  nature  qu'il  avoit  vues ,  & 
qu'il  avoit  clierché  &  défiré  de  voir ,  n'avoit 
rien  vu  qui  en  approchât ,  ni  entendu  dire  qu'on 
eût  vu  rien  de  femblable  ,  dit  à  l'indien  qu'il 
n'y  avoit  que  l'expérience  qu'il  venoit  de  lui 
propofer  qui  pouvoit  le  convaincre  de  la  préé- 
minence de  fon  cheval ,  &  qu'il  étoit  près  d'en 
voir  la  vérité. 

L'indien  mit  auffitôt  le  pié  dans  l'étrier  ,  fe 
jeta  fur  le  cheval  avec  une  grande  légèreté  ; 
&  quand  il  eut  mis  le  pié  dans  l'autre  étrier ,  Se 
qu'il  fe  fut  bien  affuré  fur  la  felle ,  il  demanda 
au  roi  de  Perfe  où  il  lui  plaifoit  de  l'envoyer. 

Environ  à  trois  lieues  de  Schiraz  il  y  avoit 
une  haute  montagne  qu'on  découvroit  à  plein 
de  la  grande  place  où  le  roi  de  Perfe  étoit 
devant  fon  palais  ,  remplie  de  tout  le  peuple 
qui  s'y  étoit  rendu.  Vois-tu  cette  montagne  , 
dit  le  roi ,  en  la  montrant  à  l'indien ,  c'eft  où 
je  fouhaite  que  tu  ailles  ;  la  diftance  n'eft  pas 
longue  ;  mais  elle  fuffit  pour  faire  juger  de  la 
diligence  que  tu  feras  pour  aller  &  pour  reve- 
nir. Et  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  te  con- 
duire des  yeux  jufques-là  ,  pour  marque  cer- 
taine que  tu  y  feras  allé ,  j'entens  que  tu  m'ap- 
portes une  palme  d'un  palmier  qui  eft  au  pié 
de  la  montagne. 

A  peine  le  roi  de  Perfe  eut  achevé  de  décla- 
Tome  Xlt  O 
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rcr  fa  volonté  par  ces  paroles ,  que  l'indien  ne 
fit  que  tourner  une  cheville,  qui  s'e'levoit  un 
peu  au  défaut  du  cou  du  cheval ,  en  appro- 
chant du  pommeau  de  la  felle.  Dans  Tinftant 
le  cheval  s'éleva  de  terre ,  &  enleva  le  cava- 
lier en  l'air  comme  un  éclair ,  fi  haut  qu'en  peu 
de  momens  ceux  qui  avoient  les  yeux  les  plus 
perçans  ,  le  perdirent  de  vue  ,  &  cela  fe  fit 
avec  une  grande  admiration  du  roi  &  de  fes 
courtifans ,  8c  de  grands  cris  d'étonncment  de 
la  part  de  tous  les  fpedateurs  aflfemblcs. 

II  n'y  avoit  prefque  pas  un  quart-d'heure  que 
l'indien  étoit  parti,  quand  on  l'apperçut  au  haut 
de  l'air  qu'il  revenoit  la  palme  à  la  main.  On  le 
vit  enfin  arriver  au-deflus  de  la  place  oii  il  fit 
plufieurs  caracoles  aux  acclamations  de  joie  du 
peuple  qui  lui  applaudiflbit  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vînt  fe  pofer  devant  le  trône  du  roi ,  à  la  même 
place  d'où  il  étoit  parti,  fans  aucune  fecoufTe 
du  ch^al  qui  pût  l'incommoder.  Il  mit  pié 
à  terre  ;  &  en  s'approchant  du  trône  ,  il  fe 
profterna  ,  &  il  pofa  la  palmée  aux  pies  du  roi. 

Le  roi  de  Perfe  qui  fut  témoin  avec  non 
moins  d'admiration  que  d'étonncment ,  du  fpec- 
tacle  inoui  que  l'indien  venoit  de  lui  donner, 
conçut  en  mémê--tems  une  forte  envie  de  pof- 
féder  le  cheval.  Et  comme  il  fe  perfuadoit  qu'il 
ne  trouveroit  pas  de  difficultés  à  en  traiter  avec 
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rindlen ,  quelque  fomme  qu'il  lui  en  demandât, 
rél'olu  de  la  lui  accorder,  il  le  regardoit  déjà 
comme  la  pièce  la  plus  précieufe  qu'il  auroit 
dans  fon  tréfor ,  dont  il  comptoit  de  l'enrichir. 
A  juger  de  ton  cheval  par  fon  apparence  exté- 
rieure, dit-il  à  l'indien,  je  ne  comprenois  pas 
qu'il  dût  être  confidéré  autant  que  tu  viens  de 
me  faire  voir  qu'il  le  mérite.  Je  t'ai  obligation 
de  m'avoir  défabufé  ;  &  pour  te  marquer  com- 
bien j'en  fais  d'eftim*e  ,  je  fuis  pics  de  l'acheter, 
s'il  eft  à  vendre. 

Sire,  reprit  l'indien,  je  n'ai  pas  douté  que 
votre  majcfré,  qui  pafTe  entre  tous  les  rois  qui 
régnent  aujourd'hui  fur  la  terre,  pour  celui  qui 
iait  juger  le  mieux  de  toutes  chofes ,  &  les 
eftimer  félon  leur  jufte  valeur,  rendroit  à  mon 
cheval  la  jufiice  qu'elle  lui  rend ,  dès  que  je  lui 
aurois  fait  connoître  par  ou  il  étolt  digne  de 
fon  atteptioa.  J'avois  méfne  prévu  qu'elle  ne 
fe  contenteroit  pas  de  l'admirer  &  de  le  louer , 
mais  même  qu'elle  défireroit  d'abord  d'en  être 
pofleiTeur,  comme  elle  vient  de  me  le  témoi- 
gner. De  mon  côté  ,  (îre,  quoique  j'en  connoifie 
le  prix,  autant  qu'on  peut  le  connoître  ,  de  que 
fa  poflefîion  me  donne  un  relief  pour  rendre 
mon  nom  immortel  dans -le  monde,  je  n'y  ai 
pas  néanmoins  une  attache  Ci  forte,  que  je  ne 
veuille  bien  m'en  prive^  P.^^r  fatisfaire  la  noble 
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paflîon  de  votre  majefté.  Mais  en  lui  faifant  cette 
déclaration,  j'en  ai  une  autre  à  lui  faire  touchant 
la  condition  fans  laquelle  je  ne  puis  me  réfou- 
dre à  le  laiffer  paffer  en  d'autres  mains  ,  qu'elle 
ne  prendra  peut-être   pas  en  bonne  part. 

Votre  majefté  aura  donc  pour  agréable  , 
continua  l'indien  ,  que  je  lui  marque  que  je 
n'ai  pas  acheté  ce  cheval  :  je  ne  l'ai  obtenu 
de  l'inventeur  &  du  fabricateur ,  qu'en  lui  don- 
nant en  mariage  ma  fille  unique  qu'il  me  de- 
manda, &  en  même-tems  il  exigea  de  moi 
que  je  ne  le  vendrois  pas  ,  &  que  fi  j'avois  à 
lui  donner  un  autre  poflefleur ,  ce  feroit  par 
un  échange  tel  que  je  le  jugerois  à  propos. 

L'indien  vouloit  pourfuivre ,  mais  au  mot 
d'échange  le  roi  de  Perfe  l'interrompit  ;  Je  fuis 
près,  repartit- il,  de  t'accorder  tel  échange  que 
tu  me  demanderas.  Tu  fais  que  mon  royaume 
eft  grand ,  qu'il  eft  rempli  de  grandes  villes  , 
puifTantes ,  riches  &  peuplées.  Je  laiffe  à  ton 
choix  celle  qu'il  te  plaira  de  choifir  en  pleine 
puiflance  &  fouveraineté  pour  le  refte  de  tes 
jours. 

Cet  échange  parut  véritablement  royal  à 
toute  la  cour  de  Perfe ,  mais  il  étoit  fort  au- 
deffous  de  ce  que  l'indien  s'étoit  propofé.  II 
avoit  porté  (es  vues  à  quelque  chofe  de  beau- 
coup plus  élevé.  Il  répondit  au  roi  :  Sire ,  je 
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fuis  infiniment  obligé  à  votre  majefté  de  l'offre 
qu'elle  me  fait ,  &  je  ne  puis  affez  la  remercier 
de  fa  générofité.  Je  la  fupplie  néanmoins  de 
ne  pas  s'offenfer  fi  je  prens  la  hardieffe  de  lui 
témoigner  que  je  ne  puis  mettre  mon  cheval 
en  fa  poffeffion ,  qu'en  recevant  de  fa  main  la 
princeffe  fa  fille  pour  époufe.  Je  fuis  réfolu  de 
n'en  perdre  la  propriété  qu'à  ce  prix. 

Les  courtifans  qui  environnoient  le  roi  de 
Perfe,  ne  purent  s'empêcher  de  faire  un  grand 
éclat  de  rire  à  la  demande  extravagante  de  l'in- 
dien. Mais  le  prince  Firouz  Schah ,  fils  aîné  du 
roi  ,.  &  héritier  préfomptif  du  royaume  ,  ne 
l'entendit  qu'avec  indignation.  Le  roi  penfa  tout 
autrement ,  &  il  crut  qu'il  pouvoit  facrifier  la 
princeffe  de  Perfe  à  l'indien  pour  fatisfalre  fa 
curiofité.  Il  balança  néanmoins,  favoir  s'il  de- 
voit  prendre  ce  parti. 

Le  prince  Firouz  Schah  qui  vit  que  le  roi 
fon  père  héfitoit  fur  la  réponfe  qu'il  devoit  faire 
à  l'indien  ,  craignit  qu'il  ne  lui  accordât  ce  qull 
demandoit,  chofe  qu'il  eut  regardée  comme  éga- 
lement injurieufe  à  la  dignité  royale ,  à  la  princeffe 
fa  fœur  &  à  fa  propre  perfonne.  Il  prit  donc  la 
parole,  &  en  le  prévenant  :  Sire,  dit-il ,  que  votre 
majefcé  me  pardonne  fi  j'ofe  lui  demander  s'il  eft 
poffîble  qu'elle  balance  un  moment  fur  le  refus 
qu'elle  doit  faire  à  h  demande  infolente  d'un 
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iîomhie  dfe  rîett  &  d'un  bateleur  infâme  ,  & 
■^u*elle  lui  donne  lieu  de  fe  flater  un  moment 
qu'il  va  entrer  dans  ralliance  d'un  des  plus  puif- 
fàns  monarques  de  là  terre;  je  la  fupplie  de  con- 
fîdérer  ce  qu'elle  fe  doit  non-feulement  à  foi- 
méme  ,  rtiais  même  à  Ton  fang  &  à  là  haute 
nobleffe  de  fes  ayeux. 

Mon  fils ,  reprit  le  roi  de  Perfe  ,  je  prends 
votre  remontrance  en  bonne  part ,  &  je  vous 
fais  bon  gré  du  zèle  que  vous  témoignez  pour 
Vous  conferver  l'éclat  de  votre  naifrance  dans 
le  même  état  que  vous  l'avez  reçu;  mais  vous 
t\e  con(idérez  pas  aiTez  l'excellence  de  ce  che- 
val ,  ni  que  l'indien  qui  me  propofe  cette  voie 
pour  l'acquérir  ,  pe'i!it  ,  fi  je  le  rcbvite  ,  aller 
■faire  là  même  propolition  ailleurs,  où  Von  paf- 
'fera  pardeïTus  le  point  d'honneur  ,  &  qtie  je 
ferois  au  défefpoir ,  fi  un  autre  monarque  pou- 
vait le  Vanter  de  m'avoir  fût- pafFé  en  générofiré 
éz  ^e  'm'aVdir  ^privc  de  la  gloire  de  pofféder  le 
cheval  que  j'eftimc  la  chofe  la  plus  fingulière 
■&:  l'a  plus  digne  d'ad'niiration  qu'il  y  ait  au  monde. 
'Je  ne  Veux  pas  dire  ricar.moins  que  je  confente 
à  lai  accorder  ce  qu'il  dcmiindc  ;  peut-être  n'eft- 
il  pas  bien  c'accciî'd  avec  lui-même;  fur  l'cxor- 
bitance  de  fa  prétcritibn  ,  &  que  la  prihcelfe  ma 
'fille  à  part,  je  fertil  telle  autre  convention  avec 
lui  qu'il  en  fera  cOhtent,  Mais  avant  que  je  vienne 
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à  la  dernière  difcufïîon  du  marché ,  je  fuis  bien 
aife  que  vous  examiniez  le  cheval ,  &  que  vous 
en  fafliez  l'efTai  vous-même,  afin  que  vous  m'en 
difiez  votre  fentiment.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  veuille  bien  le  permettre. 

Comme  il  eft  naturel  de  fe  flatter  dans  ce 
que  l'on  fouhaite  ,  l'indien  qui  crut  entrevoie 
dans  le  difcours  qu'il  venoit  d'entendre  ,  que 
le  roi  de  Perfe  n'étoit  pas  abfolument  éloigné 
de  le  recevoir  dans  fon  alliance ,  en  acceptant 
le  cheval  à  ce  prix  ,  &  que  le  prince  au  lieu 
de  lui  être  contraire ,  comme  il  venoit  de  le 
faire  paroître  ,  pourroit  lui  devenir  favorable  , 
loin  de  s'oppofer  au  défir  du  roi ,  en  témoigna 
de  la  joie  ;  &  pour  marque  qu'il  y  confentoit 
avec  plailîr  ,  il  prévint  le  prince  en  s'appro- 
chantdu  cheval,  prêt  à  l'aider  à  le  monter,  & 
l'avertit  enfuite  de  ce  qu'il  falloit  qu'il  fît  pour 
le  bien  gouverner. 

Le  prince  Firouz  Schah  ,  avec  une  adreffe 
merveilleufe ,  monta  le  cheval  fans  le  fecours 
<le  l'indien  ;  &  il  n'eut  pas  plutôt  le  pié  alTuré 
dans  l'un  &  l'autre  étrier,  que  fans  attendre  aucun 
avis  de  l'indien ,  il  tourna  la  cheville  qu'il  lui 
avoit  vil  tourner  peu  de  tems  auparavant  lorf- 
qu'il  l'avoit  monté.  Du  moment  qu'il  l'eut  re- 
tournée ,  le  cheval  l'enleva  avec  la  même  vi- 
teiïe  qu'une  flèche  tirée  par  l'archer  le  plus  foxt 
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&  le  plus  adroit  ;  &  de  la  forte  en  peu  de  mo- 
mens  le  roi,  toute  la  cour,  &  toute  la  nom- 
breufe  afTemblée  le  perdirent  de  vue. 

Le  cheval  ni  le  prince  Firouz  Schah  ne  pa- 
roifTolent  plus  dans  l'air,  èc  le  roi  de  Perfe  faifoit 
des  efforts  inutilement  pour  l'appercevoir ,  quand 
l'indien  alarmé  de  ce  qui  venoit  d'arriver  fe 
profterna  devant  le  trône  &  obligea  le  roi  de 
jeter  les  yeux  fur  lui ,  &  de  faire  attention  au 
difcours  qu'il  lui  tint  en  ces  termes  :  Sire,  dit-il, 
votre  majefté  elle-même  a  vu  que  le  prince  ne 
m'a  pas  permis  par  fa  promptitude  de  lui  don- 
ner rinftrudion  néceffaire  pour  gouverner  mon 
cheval.  Sur  ce  qu'il  m'a  vu  faire ,  il  a  voulu  mar- 
quer qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  mon  avis  pour 
partir  &  s'élever  en  l'air  ;  mais  il  ignore  l'avis 
que  j'avois  à  lui  donner  pour  faire  détourner 
le  cheval  en  arrière  ,  &  pour  le  faire  revenir 
au  lieu  d'où  il  eft  parti.  Ainfi ,  fire  ,  la  grâce 
que  je  demande  à  votre  majefté  ,  c'eft  de  ne 
hie  pas  rendre  garant  de  ce  qui  pourra  arriver 
de  fa  perfonne.  Elle  eft  trop  équitable  pour 
m'impufer  le  malheur  qui  peut  en  arriver. 

Le  difcours  de  l'indien  affligea  fort  le  roi  de 
Perfe  qui  comprit  que  le  danger  oii  étoit  le 
prince  fon  fils  étoit  inévitable  ,  s'il  étoit  vrai , 
comme  l'indien  le  difoit ,  qu'il  y  eût  un  fecret 
pour  faire  revenir  le  cheval ,  différent  de  celui 
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qui  le  falfolt  partir  &  élever  en  l'air.  Il  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  Tavoit  pas  rappelé  dans 
le  moment  qu'il  l'avoit  vu  partir. 

Sire,  répondit  l'indien  ,  votre  majefté  elle- 
même  a  été  témoin  de  la  rapidité  avec  laquelle 
le  cheval  &  le  prince  ont  été  enlevés  ;  la  fur- 
prife  où  j'en  ai  été  ,  &  où  j'en  fuis  encore  ,  m'a 
d'abord  ôté  la  parole ,  Se  quand  j'ai  été  en  état 
de  m'en  fervir  ,  il  étoit  déjà  fi  éloigné  qu'il 
n'eût  pas  entendu  ma  voix  ;  &  quand  il  l'eût 
entendue ,  il  n'eut  pu  gouverner  le  cheval  pour 
îe  faire  revenir ,  puifqu'il  n'en  favoit  pas  le  fe- 
cret,  qu'il  ne  s'eft  pas  donné  la  patience  de 
l'apprendre  de  moi.  Mais  ,  (îre  ,  ajouta- 1- il ,  il 
y  a  lieu  d'efpérer  néanmoins  que  le  prince  dans 
l'embarras  où  il  fe  trouvera ,  s'appercevra  d'une 
autre  cheville  ,  &  qu'en  la  tournant  le  cheval 
auflitôt  ceflera  de  s'élever,  &  defcendra  du  côté 
de  la  terre  ,  où  il  pourra  fe  pofer  en  tel  lieu 
convenable  qu'il  jugera  à  propos  ,  en  le  gouver- 
nant avec  la  bride. 

Nonobftant  le  raifonnement  de  l'indien ,  qui 
avoit  toute  l'apparence  poflible,  le  roi  de  Perfe 
alarmé  du  péril  évident  où  étoit  le  prince  fon 
fils  :  Je  fuppofe ,  reprit-il ,  chofe  néanmoins  très- 
incertaine  ,  que  le  prince  mon  fils  s'apperçoive 
de  l'autre  cheville,  &  qu'il  en  falTe  l'ufage  que  tu 
dLsjîe  cheval  au  lieu  de  defcendre  jufqu'en  terre. 
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fie  peut-il  pas  tomber  fur  des  rochers ,  ou  fe 

|3récipiter  avec  lui  jufqu'au  profond  de  la  mer? 

Sire  ,  repartit  l'indien  ,  je  puis  délivrer  vo- 
tre majcfté  de  cette  crainte  ,  en  Taffurant  que  le 
cheval  pafie  les  mers  fans  jamais  y  tomber ,  & 
qu'il  porte  toujours  le  cavalier  ou  il  a  intention 
de  fe  rendre;  &  votre  majefté  peut  s'alTurer  que 
pour  peu  que  le  prince  s'apperçoivede  l'autre  che- 
ville que  j'ai  dit ,  le  cheval  ne  le  portera  qu'où  il 
voudra  fe  rendre  ',  &  il  n'eft  pas  croyable  qu'il 
fe  rende  ailleurs  que  dans  un  lieu  où  il  pourra 
trouver  du  fecours  ,  &  fe   faire  connoître. 

A  ces  paroles  de  l'indien  :  Quoi  qu'il  en 
foit ,  répliqua  le  roi  de  Perfe,  comme  je  ne  puis 
me  fier  à  l'alTurance  que  tu  me  donnes  ,  ta  tête 
me  répondra  de  la  vie  de  mon  fils ,  fi  dans  trois 
mois  je  ne  le  vois  revenir  fain  &  fauf ,  pu  que 
je  n'apprenne  certainement  qu'il  foit  vivant.  Il 
commanda  qu'on  s'affurât  de  fa  perfonne  ,  & 
•qu'on  le  reflerrât  dans  une  prifon  étroite  ;  après 
quoi  il  fe  retira  dans  fon  palais  extrêmement 
affligé  de  ce  que  la  fête  du  Nevroux ,  fi  fo- 
lemnelle  dans  la  Perfe  ,  fe  fût  terminée  d'une 
^manière  fi  trifte  pour  lui  &  pour  fa  cour. 

Le  prince  Firouz  Schah  cependant  fut  en- 
levé dans  l'air  avec  la  rapidité  que  nous  avons 
dit  ;  &  en  moins  d'une  heure  il  fe  vit  fi  haut, 
qu'il  ne  difiinguoit  plus  rien  fur  la  terre  ,  où 
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les  montagnes  &  les  vallées  lui  paroiiToient  cotv 
fondues  avec  les  plaines.  Ce  fut  alors  qu'il  fon- 
gea  à  revenir  au  lieu  d'où  il  étolt  parti.  Pour 
y  réuflir  ,  il  s'imagina  qu'à  tourner  la  même 
cheville  à  conLre-fens  ,  &  en  tournant  I4  bridé 
"ien  même-tems  ,  il  réufTuoit  ;  mais  fon  éton- 
nement  fut  extrême  ,  quand  il  vit  que  le  che- 
val l'enlevoit  toujours  avec  la  même  rapidité. 
ÏI  la  tourna  8:  retourna  plùlieurs  fois  ,  mais 
inutilement;  ce  fut  alors  qu'ilreconnut  la  grande 
faute  qu'il  avoit  commife ,  de  ne  pas  prendre 
de  l'indien  tous  les  enfeignemens  néceffaires  pour 
bien  gouverner  le  cheval  avant  d'entreprendre 
de  le  monter.  Il  comprit  dans  le  moment  la 
grandeur  du  péril  où  il  étoit  ;  m.ais  cette  con- 
noiiTancè  ne  lui  fit  pas  perdre  le  jugement;  il 
fe  recueillit  en  lui-même  ,  avec  tout  le  bon  fen^ 
dont  il  étoit  capable  ;  &  en  examinrant  la  tête 
&  le  cou  du  chjval  avec  attention  ,  il  upper- 
cut une  autre  cheville  plus  pe'tite  &  moins  rp- 
parente  que  la  première,  à  côté  dc-Toreille  droite 
du  cheval.  îl  tourna  la  chevillé,  &  dtins  le  mo- 
ment il  remarqua  qu'il  defcendoiî  Vers  la  terre 
par  une  ligne  femblabîe  à  ceHè  par'ôù'il  àvoit 
monté ,  mais  'moins  rapidement.       '  ''•  ""    ' 

Il  y  avoit  une  demi-heure  que  léS^l^neBr^s 
de  la  nuit  couvroient  la  terre  à  Peîîdroit  où  le 
prince  Firouz  Schah  fe  trouvoit  perpendiculai- 
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rement ,  quand  il  tourna  la  cheville.  Mais  comme 
le  cheval  continua  de  defcendre  ,  le  foleil  fe 
coucha  auffi  pour  lui  en  peu  de  tcms ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  trouva  entièrement  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit.  De  la  forte  ,  loin  de  choifir  un  lieu 
où  aller  mettre  pié  à  terre  à  fa  commodité  , 
il  fut  contraint  de  lâcher  la  bride  fur  le  col 
du  cheval  ,  en  attendant  avec  patience  qu'il 
achevât  de  defcendre,  non  fans  inquiétude  du 
lieu  où  il  s*arrêteroit  ,  favoir  fi  ce  feroit  un 
lieu  habité  ,  un  défert  ,  un  fleuve  ou  la  mer. 

Le  cheval  enfin  s'arrêta  &  fe  pofa  qu'il  étoit 
plus  de  minuit ,  &  le  prince  Firouz  Schah  mit 
pié  à  terre  ;  mais  avec  une  grande  foiblefle,  qui 
venoit  de  ce  qu'il  n'avoit  rien  pris  depuis  le 
matin  du  jour  qui  venoit  de  finir  ,  avant  qu'il 
fortît  du  palais  avec  le  roi  fon  père ,  pour  af- 
fifter  aux  fpedacles  de  la  fête.  La  première  chofe 
qu'il  fit  dans  l'obfcurité  de  la  nuit ,  fut  de  re- 
connoître  le  lieu  où  il  étoit ,  &  il  fe  trouva  fur 
le  toit  en  terrafle  d'un  palais  magnifique ,  cou- 
ronné d'une  baluftrade  de  marbre  à  hauteur 
d'appui.  En  examinant  la  terraffe  ,  il  rencon- 
tra l'efcalier  par  où  on  y  montolt  du  palais  , 
dont  la  porte  n'étoit  pas  fermée  ,  mais  en- 
tr'ouverte. 

Tout  autre  que  le  prince  Firouz  Schah  n'eut 
peut-être  pas  hafardé  de  defcendre  dans  la  gran- 
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de  obfcurité  qui  règnoit  alors  dans  l'efcalier  , 
outre  la  difficulté  qui  fe  préfentoit ,  s'il  trouve- 
roit  amis  ou  ennemis  ;  confidération  qui  ne  fut 
pas  capable  de  l'arrêter.  Je  ne  viens  pas  pour  faire 
mal  à  perfonne  ,  fe  dit-il  à  lui-même  ;  &  appa- 
remment ceux  qui  me  verront  les  premiers  &  qui 
ne  me  verront  pas  les  armes  à  la  main ,  auront 
î'humanité  de  m'écouter  avant  qu'ils  attentent 
à  ma  vie.  Il  ouvrit  la  porte  davantage  fans  faire 
de  bruit ,  &  il  defcendit  de  même  avec  grande 
précaution  ,  pour  s'empêcher  de  faire  quelque 
faux  pas  ,  dont  le  bruit  eût  pu  éveiller  quel- 
qu'un. Il  réuffit ,  &  dans  un  entrepôt  de  l'ef- 
calier il  trouva  la  porte  onverte  d'une  grande 
falle  j  où  il  y  avoit  de  la  lumière. 

Le  prince  Firouz  Schah  s'arrêta  à  la  porte; 
&  en  prêtant  l'oreille  ,  il  n'entendit  d'autre  bruit 
que  des  gens  qui  dormoient  profondément,  & 
qui  ronfloient  en  différentes  manières.  Il  avança 
un  peu  dans  la  falle  i  &  à  la  lumière  d'une  lan- 
terne, il  vit  que  ceux  qui  dormoient  étoient 
des  eunuques  noirs  ,  chacun  avec  le  fabre  nud 
près  de  foi  ;  &  cela  lui  fit  connoître  que  c'é- 
toit  la  garde  de  l'appartement  d'une  reine  ou 
d'une  princeffe  ,  &  il  fe  trouva  que  c'étoit  celui 
d'une  princeffe. 

La  chambre    où   couchoit  la  princeffe  fui- 
voît  après  cette  falle ,  &  la  porte  qui  étoit  ou- 
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verte  le  faifoit   connoître  à  la  grande  lumière 
dont  elle  étolt  éclairée  ,  qui  fe  lailToit  voir  au- 
travers  d'une  portière  d'une  étoffe  de  foie   fort 
légère. 

Le  prince  Firouz  Schah  s'avance  jufqu'à  la 
portière  ,  le  pie  en  l'air  ,  fans  éveiller  les  eu- 
nuques. Il  l'ouvrit ,  &  quand  il  fut  entré ,  fans 
s'arrêter  à  con(îdérer  la  magnificence  de  la  cham- 
bre ,  qui  étoit  toute  royale  ,  circonftance  qui 
lui  importoit  peu  dans  l'état  oià  il  étoit ,  il  ne 
fit  attention  qu'à  ce  qui  lui  importoit  davantage. 
Il  vit  plufieurs  lits  ,  un  feul  fur  le  fofa ,  &  les 
autres  au  bas.  Des  femmes  de  la  princeffe  étoient 
couchées  dans  ceux-ci  pour  lui  tenir  compa- 
gnie ,  &  l'afliflcr  dans  fes  befoins ,  &  la  prin- 
ceffe dans  le  premier. 

A  cette  diftindion ,  le  prince  Firouz  Schah 
ne  fe  trompa  pas  dans  le  choix  qu'il  avoit  à 
faire  pour  s'adrefler  à  la  princeffe  elle-même. 
Il  s'approcha  de  fon  lit  fans  l'éveiller  ,  ni  pas 
une  de  fes  femmes.  Quand  il  fut  affez  près  , 
il  vit  une  beauté  lî  extraordinaire  &  fi  furpre- 
nante ,  qu'il  en  fut  charmé  &.  enflammé  d'amour 
dès  la  première  vue.  Ciel  !  s'écria-t-il  en  lui- 
même  ,  ma  deftinée  m'a-t-elle  amené  en  ce  lieu 
pour  me  fiiirc  perdre  ma  liberté  que  j'ai  con- 
fervée  entière  jufqu'à  préfent  ?  Ne  dois-je  pas 
m'attendre  à  un  efclavage  certain  ,  dès  qu'elle 
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aura  ouvert  les  yeux ,  fi  ces  yeux ,  comme  je 
dois  m'y  attendre ,  achèvent  de  donner  le  luf- 
tre  &  la  perfedion  à  un  aflemblage  d*attraits 
&  de  charmes  fi  merveilleux  ?  Il  faut  bien  m'y 
réfoudre ,  puifque  je  ne  puis  reculer  (ans  me 
rendre  homicide  de  moi-même ,  &  que  la  né- 
ceflité  l'ordonne  ainfi. 

En  achevant  ces  réflexions  ,  par  rapport  a 
l'état  où  il  fe  trou  voit  &  à  la  beauté  de  la 
princefle  ,  le  prince  Firouz  Schah  fe  mit  fur  les 
deux  genoux  ,  &  en  prenant  l'extrémité  de  la 
manche  pendante  de  la  chemife  de  la  prin- 
ceffe,  d'où  fortoit  un  bras  blanc  comme  de  la 
neige  &  fait  au  tour,  il  la  tira  fort  légèrement, 

La  princelfe  ouvrit  les  yeux  ;  &  dans  la  fur- 
prife  où  elle  fut  de  voir  devant  elle  un  homme 
bien  fait ,  bien  mis  ,  &  de  bonne  mine,  elle 
demeura  interdite ,  fans  donner  néanmoins  au- 
cun figne  de  frayeur   ou  d'épouvante. 

Le  prince  profita  de  ce  moment  favorable; 
il  baifla  la  tête  prefque  jufques  fur  le  tapis  de 
pic,  &  en  la  relevant:  Refpeâable  princelïè, 
dit-il ,  par  une  aventure  la  plus  extraordinaire 
&  la  plus  merveilleufe  qu'on  puiife  imaginer  , 
vous  voyez  à  vos  plés  un  prince  fuppîiant ,  fils 
du  roi  de  Perfe ,  qui  fe  trouvoit  hier  au  matin 
près  du  roi  fon  père,  au  milieu  des  réjouif- 
fances  d'une  fête  folemnelle ,  &  qui  fe  trouve 
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à  l'heure  qu'il  eft  dans  un  pays  inconnu ,  où  H 
eft  en  danger  de  périr,  fi  vous  n'avez  la  bonté  & 
la  générofité  de  l'aflifter  de  votre  fecours  &  de 
votre  protedion.  Je  l'implore  cette  protedion, 
adorable  princefle  ,  avec  la  confiance  que  vous 
ne  me  la  refuferez  pas.  J'ofe  me  le  perfuader 
avec  d'autant  plus  de  fondement ,  qu'il  n'eft  pas 
poflible  que  l'inhumanité  fe  rencontre  avec  tant 
de  beauté ,  tant  de  charmes  &  tant  de  majefté. 

La  princefle ,  à  qui  le  prince  Firouz  Schah 
s'étoit  adrefîe  fi  heureufement ,  étolt  la  prin- 
cefle de  Bengale ,  fille  aînée  du  roi  du  royau- 
me de  ce  nom ,  qui  lui  avoit  fait  bâtir  ce 
palais ,  peu  éloigné  de  la  capitale ,  où  elle  ve- 
noit  fouvent  prendre  le  divertiflement  de  la 
campagne.  Après  qu'elle  l'eut  écouté  avec  toute 
la  bonté  qu'il  pouvoit  défirer ,  elle  lui  répon- 
xllt  avec  la  même  bonté:  Prince,  dit -elle, 
raflurez-vous  ,  vous  n'êtes  pas  dans  un  pays 
barbare  ;  l'hofpitalité  ,  l'humanité  &  la  politefle 
ne  régnent  pas  moins  dans  le  royaume  de  Ben- 
gale,  que  dans  le  royaume  de  Perfe.  Ce  n'eft 
pas  moi  qui  vous  accorde  la  protedion  que 
vous  me  demandez;  vous  l'avez  trouvée  toute 
acquife  ,  non-feulement  dans  mon  palais  ,  mais 
même  dans  tout  le  royaume  ,  vous  pouvez 
m'en  croire  &  vous  fier  à  ma  parole. 

Le  prince    de  Perfe  vouloit   remercier  la 

princefle 
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'^nncefie  de  Bengale  de  fon  honnêteté  ,  &:  de 
k  grâce  qu'elle  venoit  de  lui  accorder  fi  obli- 
geamment ;  &  il  avoit  déjà  baifTé  la  tcte  fort 
bas  pour  lui  en  faire  fon  compliment  ,  mais 
elle  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  parler  :  Quel- 
que forte  envie  ,  ajouta-t-elle  ,  que  j'aie  d'ap- 
prendre de  vous  par  quelle  merveille  vous  avez 
rois  fi  peu  de  tems  à  Venir  de  la  capitale  de 
Perfe ,  &  par  quel  enchantement  vous  avez  pu 
pénétrer  jufqu'à  vous  préfenter  devant  moi  fî 
fecrctement,  que  vous  avez  trompé  la  vigilance 
de  ma  garde  ;  com^me  néanmoins  il  n*eft  pas 
polTible  que  vous  n'ayez  befoin  de  nourriture, 
&  en  vous  regardant  en  qualité  d'un  hôte  qui 
eft  le  bien  venu,  j'aime  mieux  remettre  maf 
Guriofité  à  deimiain  matin ,  &  donner  ordre  à  mes 
femmes  ,  de  vous  loger  dans  une  de  mes  cham- 
bres ,  de  vous  bien  régaler ,  &:  de  vous  y 
lailTer  repofer  &  délafler  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  en  état  de  fatisfaire  ma  curiofité,  & 
moi  de  vous  sntendre. 

laQ%  femmes  de  la  princefTe  qui  s'étoient  éveil- 
lées dès  les  premières  paroles  que  le  prince 
Firouz  Schah  avoit  adreifées  à  la  princeflTe  leur 
iBaîtrefle  ,  avec  un  étonnement  d'autant  plus 
grand  de  le  voir  au  chevet  du  lit  de  la  prin- 
cefle,  qu'elles  ne  concevoient  comment  il  avoit 
pu  y  arriver  fans  les  éveiller  ni   elles    ni  les 
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eunuques;  ces  femmes,  dis- je,  n'eurent  pas  plu- 
tôt compris  l'intention  de  la  princefle,  qu'elles 
s'habillèrent  en  diligence ,  &  qu'elles  furent 
prêtes  d'exécuter  fes  ordres  dans  le  moment 
qu'elle  les  leur  eût  donne's.  Elles  prirent  cha- 
cune une  des  bougies  en  grand  nombre  ,  qui 
cclairoient  la  chambre  de  la  prince  (Te  ;  &  quand 
le  prince  eut  pris  congé  en  fe  retirant  très-ref- 
pedueufement ,  elles  marchèrent  devant  lui  & 
le  conduifirent  dans  une  très-belle  chambre  , 
où  les  unes  lui  préparèrent  un  lit ,  pendant  que 
les  autres  allèrent  à  la  cuifine  &  à  l'office. 

Quoiqu'à  une  heure  indue ,  ces  dernières 
femmes  néanmoins  de  la  princefTe  de  Bengale 
ce  firent  pas  attendre  long-tems  le  prince  Firouz 
Schah,  Elles  apportèrent  plufieurs  fortes  de  mets 
en  grande  affluence.  Il  choifit  ce  qu'il  lui  plut; 
&  quand  il  eut  mangé  fuffifamment ,  félon  le 
befoin  qu'il  en  avoit,  elles  deflervirent ,  &  le 
îaifsèrent  en  liberté  de  fe  coucher  ,  après  lui 
avoir  montré  plufieurs  armoires  où  il  trouve- 
roit  toutes  les  chofes  qui  pouvoient  lui  être 
néceflaires. 

La  princefTe  de  Bengale,  remplie  des  char- 
mes ,  de  l'efprit ,  de  la  politelTe  ,  &  de  toutes 
îçs  autres  belles  quaUtés  du  prince  de  Perfe  , 
<iont  elle  avoit  été  frappée  dans  le  peu  d'en  - 
Iretien  qu'elle  venoit  d'avoir  avec  lui ,  n'avoi; 
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encore  pu  fe  rendormir,  quand  fes  femmes  ren- 
trèrent dans  fa  chambre  pour  fe  coucher.  Elle 
leur 'demanda  fi  elles  avoient  eu  bien  foin  de 
lui  ;  fi  elles  l'avoient  laifle  content  ;  fi  rien  ne 
îui  manquoit ,  &  fur  toutes  chofes  ce  qu'elles 
penfoient  de  ce  prince. 

Les  femmes  de  la  princeffej  après  l'avoir  fatif- 
faite  fur  les  premiers  articles ,  répondirent  fuc 
le  dernier  :  Princefle  ,  nous  ne  favons  pas  ce 
que  vous  en  penfez  vous  -  même.  Pour  nous  , 
îîous  vous  eftimerions  très  -  heureufe  fi  le  roî 
votre  père  vous  donnoit  pour  époux  un  prince 
fi  aimable.  Il  n'y  en  a  pas  un  à  la  cour  de 
Bengale  qui  puifle  lui  être  comparé ,  &  nous 
n'apprenons  pas  aufli  qu'il  y  en  ait  dans  les  états 
Voifins  qui  foient  dignes  de  vous. 

Ce  difcours  flatteur  ne  déplut  pas  à  la  prin- 
cefle  de  Bengale  ;  mais  comme  elle  ne  vouloit 
pas  déclarer  fon  fentiment ,  elle  leur  impofa 
filence.  Vous  êtes  des  conteufes  ,  dit- elle ^ 
Tecouchez  -  vous ,  &  laifTez  -  moi  me  rendor- 
mir. 

Le  lendemain  ,  la  première  chofe  que  fit  U 
princefle  quand  elle  fut  levée,  fut  de  fe  mettre 
à  fa  toilette.  Jufqu  alors  elle  n'avoit  pas  encore 
pris  autant  de  peine  qu'elle  en  prit  ce  jour-là 
pour  fe  coëffer  &  s'ajufter ,  en  confukant  fon 
miroir.  Jamais  fes  femmes  n*aVoient  eu  bsfoin 
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de  plus  de   patience  pour  faire  &  défaire  plu- 
fjeuis  fois  la  même  chofe ,   jufqu'à  ce  qu'elle 
fût  contente. 

Je  n'ai  pas  déplu  au  prince  de  Perfe  en  dés- 
habillé ,  je  m'en  fuis  bien  apperçue ,  difoit- 
elle  en  elle-même ,  il  verra  autre  chofe  quand 
je  ferai  dans  mes  atours.  Elle  s'orna  la  tête  de 
diamans  les  plus  gros  &  les  plus  brillans ,  avec 
un  collier  ,  des  bracelets ,  &  une  ceinture  de 
pierreries  femblables,  le  tout  d'un  prix  ineftima- 
ble  ;  &  l'habit  qu'elle  prit,  étoit  d'une  étoffe  la 
plus  riche  de  toutes  les  Indes  ,  qu'on  ne  tra- 
yailloit  que  pour  les  rois  ,  les  princes  &  les 
princefTes ,  &  d'une  couleur  qui  achevoit  de  la 
parer  avec  tous  fes  avantages.  Après  qu'elle  eut 
encore  confulté  fon  miroir  plufieurs  fois  ,  &c 
qu'elle  eut  demandé  à  (es  femmes  l'une  après 
l'autre,  s'il  manquoit  quelque  chofe  à  fon  ajus- 
tement ,  elle  envoya  favoir  fi  le  prince  de  Perfe 
étoit  éveillé,  &  au  cas  qu'il  le  fût,  &  habillé, 
comme  elle  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  demandât 
de  venir  fe  préfenter  devant  elle ,  de  lui  mar- 
quer qu'elle  alloit  venir  elle-même  ,  &  qu'elle 
avoit  fes  raifons  pour  en  ufer  de  la  forte. 

Le  prince  de  Perfe  qui  avoit  gagné  fur  le 
jour  ce  qu'il  avoit  perdu  la  nuit,  &  qui  s'étoit 
remis  parfaitement  de  fon  voyage  pénible,  ve- 
ftoit  d'achever  de  s'habiller ,  quand  il  reçut  le 
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bon  jour  de  la  princelTe  de  Bengale  par  une 
de  fes  femmes. 

Le  prince  fans  donner  à  la  femme  de  la  prin- 
cefle  le  tems  de  lui  faire  part  de  ce  qu  elle  avoit 
à  lui  dire ,  lui  demanda  (i  la  princefTe  étoit  en 
état  qu'il  pût  lui  rendre  fon  devoir  &  fes  ref- 
peds.  Mais  quand  la  femme  fe  fut  acquittée 
auprès  de  lui  de  l'ordre  qu'elle  avoit  :  La  prin- 
cefTe, dit-il ,  eft  la  maîtrefTe ,  &  je  ne  fuis  chez 
elle  que  pour  exécuter  fes  commandemens. 

La  princelTe  de  Bengale  n'eut  pas  plutôt  appris 
que  le  prince  de  Perfe  l'attendoit ,  qu'elle  vint 
le  trouver.  Après  les  complimens  réciproques 
de  la  part  du  prince,  fur  ce  qu'il  avoit  éveillé  la 
princefTe  au  plus  fort  de  fon  fommeil ,  dont  il  lui 
demanda  mille  pardons ,  &  de  la  part  de  la  prin- 
cefle  ,  qui  lui  demanda  comment  il  avoit  pafTé  la 
nuit,  &  en  quel  état  il  fe  trouvoit  ;  la  princefTe 
s'aflît  fur  le  fofa,  &  le  prince  fit  la  même  chofe^ 
en  fe  plaçant  à  quelque  diftance  par  refped:. 

Alors  la  princefTe  en  prenant  la  parole  :  Prince, 
dit-elle,  j'euffe  pu  vous  recevoir  dans  la  cham- 
bre oij  vous  m'avez  trouvée  couchée  cette 
nuit.  Mais  comme  le  chef  de  mes  eunuques  a 
la  liberté  d'y  entrer,  &  que  jamais  il  ne  pénètre 
ici  fans  ma  permifTion  ;  dans  l'impatience  ou 
)e  fuis  d'apprendre  de  vous  l'aventure  furpre- 
nante  qui  me  procure  le  bonheur  de- vous  voir^ 
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j'ai  mieux  aimé  venir  vous  en  fommer  ici^ 
comme  dans  un  lieu  oli  ni  vous  ni  moi  ne 
ferons  pas  interrompus.  Obligez  -  moi  donc  , 
je  vous  en  conjure ,  de  me  donner  la  fatisfac- 
tlon  que  je  vous  demande. 

Pour  fatisfaire  à  la  princelTe  de  Bengale ,  le 
prince  Firouz  Schaz  commença  fon  difcours 
par  la  fête  lolemnelle  &  annuelle  du  Nevrouz, 
dans  tout  le  royaume  de  Perfe  ,  avec  le  récit 
de  tous  les  fpedacles  dignes  de  fa  curiofité^ 
qui  avoient  fait  le  divertiiTement  de  la  cour  de 
Perfe,  &  prefque  généralement  de  la  ville  de 
Schiraz.  Il  vint  enfuite  au  cheval  enchanté, 
dont  la  defcription  avec  le  récit  des  merveilles 
que  l'indien  monté  delTus  avoit  fait  voir  de- 
vant une  aflembléc  fi  célèbre ,  convainquit  la 
princefle ,  qu'on  ne  pouvoit  rien  imaginer  au 
monde  de  plus  furprenant  en  ce  genre.  Prin- 
ceile,  continua  le  prince  de  Perfe,  vous  jugez 
bien  que  le  roi  mon  père  qui  n'épargne  aucune 
dépenfe  pour  augmenter  fes  tréfors  des  chofes 
Jes  plus  rares  &  les  plus  curieufes  dont  il  peut 
avoir  connoillance  ,  doit  avoir  été  enflammé 
d'un  grand  défir  d'y  ajouter  un  cheval  de  cette 
nature.  H  le  fut  en  effet  ,  &  il  n'héfita  pas  à 
demander  à  l'indien  ce  qu'il  l'eftimoit, 

La  réponfe  de  l'indien  fut  des  plus  extrava- 
gantes. H  dit  qu'il  n'avoit  pas  acheté  le  che- 
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val,  mais  qu'il  l'avoit  acquis  en  échange  d'une 
fille  unique  qu'il  avoit ,  &  que  comme  il  ne 
pouvoit  s'engager  à  s'en  priver  que  fous  une 
condition  femblable,  il  ne  pouvoit  le  lui  céder 
qu'en  époufant  ,  avec  fon  confentement ,  la 
princeflfe  ma  fœur. 

La  foule  des  courtifans  qui  environnoient  le 
trône  du  roi  mon  père ,  qui  entendirent  l'ex- 
travagance de  cette  propofition ,  s'en  moquèrent 
hautement;  &  en  mon  particulier  j'en  conçus 
une  indignation  (i  grande  ,  qu'il  ne  me  fut  pas 
poffible  de  la  diflimuler ,  d'autant  plus  que  je 
m'apperçus  que  le  roi  mon  père  balançoit  fur 
ce  qu'il  devolt  répondre.  En  effet ,  je  crus  voir 
le  moment  qu'il  alloit  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit ,  fi  je  ne  lui  euflfe  repréfenté  vivement 
le  tort  qu'il  alloit  faire  à  fa  gloire.  Ma  remon- 
trance néanmoins  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire 
abandonner  entièrement  le  deflein  de  facrifier  la 
princefle  ma  fœur  à  un  homme  fi  méprifable.  Il 
crut  que  je  pourrois  entrer  dans  fon  fentiment, 
fi  une  fois  je  pouvois  comprendre  comme  lui,  à 
ce  qu'il  s'imaginoit  ,  combien  ce  cheval  étoit 
ellimable  par  fa  fingularité.  Dans  cette  vue,  il 
voulut  que  je  î'examlnaffe ,  que  je  le  montafTe, 
&  que  j'en  fiffe  l'elTai  moi-même. 

Pour  complaire  au  roi  mon  père ,  je  montM 
le  cheval  :  &  dès  que  je  fus  deffus ,  comme 
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j'avols  vu  l'indien  mettre  la  main  à  une  che- 
ville &  la  tourner ,  pour  fe  faire  enlever  avec 
le  cheval ,  fims  prendre  autre  enfeignement  de 
lui ,  je  lis  la  même  chofe ,  &  dans  Tinflant  je 
fus  enlevé  en  l'air  d'une  vitefTe  beaucoup  plus 
grande ,  que  d'une  flèche  décochée  par  l'archer 
îe  plus  robufte  &  le  plus  expérimenté. 

En  peu  de  tems  je  fus  Q  fort  éloigné  de  la 
terre ,  que  je  ne  diflinguois  plus  aucun  objet , 
&  il  me  fembloit  que  j'approchois  fi  fort  de  la 
voûte  du  ciel,  que  je  craignois  d'aller  m'y  bri- 
fer  la  tète.  Dans  le  mouvement  rapide  dont 
î'étois  emporté,  je  fus  long-tems  comme  hors 
de  moi-même ,  &  hors  d'état  de  faire  attention 
au  danger  préfent  auquel  j'étois  expofé  en  plu- 
iîeurs  manières.  Je  voulus  tourner  à  contre- 
iens  la  cheville  que  j'avois  tournée  d'abord , 
mais  je  n'en  expérimentai  pas  l'effet  que  je 
m'étols  attendu,  IjC  cheval  continua  de  m'cm- 
porter  vers  le  ciel ,  &  ainfi  de  m'éloigner  de 
la  terre  de  plus  en  plus.  Je  m'appcrçus  enfin 
d'une  autre  cheville;  je  la  tournai,  &  le  che- 
val au  lieu  de  s'élever  davantage  ,  commença 
à  décliner  vers  la  terre  ;  &  comme  je  me  trou- 
vai bientôt  dans  les  ténèbres  de  la  nuit ,  de 
qu'il  n'étoit  pas  poftible  de  gouverner  le  che-r 
val  pour  me  faire  pofcr  dans  un  lieu  où  je  ne 
couru0t;  pas  de  danger ,  je  tins  la  bride  en  ut\, 
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même  état ,  &  je  me  remis  à  la  vofonté  de 
dieu  fur  ce  qui  pourroit  arriver  de  mon  fort. 

Le  cheval  enfin  fe  pofa ,  je  mis  pié  à  terre; 
&  en  examinant  le  lieu  ,  je  me  trouvai  fur  la 
terrafle  de  ce  palais.  Je  trouvai  la  porte  de 
l'efcalier  qui  étoit  entr'ouverte  ,  je  defcendis 
fans  bruit ,  &  une  porte  ouverte  ,  avec  un  peu 
de  lumière ,  fe  préfenta  devant  moi.  J'avançai 
la  tête  ;  &  comme  j'eus  vu  des  eunuques  en- 
dormis ,  &  une  grande  lumière  au-travers  d'une 
portière  ,  la  néceiiité  prefTante  oii  j'étois ,  non- 
obrrant  le  danger  inévitable  dont  j'étois  menacé 
fî  les  eunuques  fe  fuflent  éveillés  ,  m'infpira  la 
hardiefle,  pour  ne  pas  dire  la  témérité,  d'avan- 
cer légèrement  &  d'ouvrir  la  portière. 

Il  n'eft  pas  befoin,  princefle,  ajouta  le  prince, 
de  vous  dire  le  refte  ;  vous  le  favez.  Il  ne  me 
refte  qu'à  vous  remercier  de  votre  bonté  &  de 
votre  générofité,  &  vous  fupplier  de  me  mar- 
quer par  quel  endroit  je  puis  vous  témoigner 
ma  reconnoiflance  d'un  fi  grand  bienfait ,  tel 
que  vous  en  foyez  fatisfaite.  Comme  félon  le 
droit  des  gens  ,  je  fuis  déjà  votre  efclave  ,  & 
que  je  ne  puis  plus  vous  offrir  ma  perfonne,  il 
ne  me  refte  plus  que  mon  cœur.  Que  dis-je  , 
princeîTe  ?  il  n'eft  plus  à  moi  ce  cœur ,  vous 
me  l'avez  ravi  par  vos  charmes,  &  d'une  ma- 
nière que  bien  loin  de  vous  le  redemander ,  je. 
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vous  l'abandonne.  Ainfi,  permettez-moi  de  vous 
déclarer  que  je  ne  vous  connols  pas  moins  pour 
maîtrefle  de  mon  cœur  que  de  mes  volontés. 

Ces  dernières  paroles  du  prince  Firouz  Schah 
furent  prononcées  d'un  ton  &  d'un  air  qui  ne 
laifsèrent  pas  douter  la  princefTe  de  Bengale 
un  feul  moment  de  l'effet  qu'elle  avoit  attendu 
de  (es  attraits.  Elle  ne  fut  pas  fcandalifée  de 
la  déclaration  du  prince  de  Perfe,  comme  trop 
précipitée.  Le  rouge  qui  lui  en  monta  au  vifage  , 
ne  fervlt  qu'à  la  rendre  plus  belle  &  plus  ai- 
mable eux  yeux  du   prince. 

Quand  Je  prince  Firouz  Schah  eut  achevé  de 
parler  :  Prlnco,  r.^prit  !..  princefle  de  Bengale, 
£  vous  m'avc2  tait  un  plalfir  des  plus  fenfibles 
en  me  racontant  les  chofes  furprenantes  &  mer- 
veilleufcs  que  je  viens  d'entendre  ;  d'un  autre 
côté ,  je  n'ai  pu  vous  regarder  fans  frayeur 
dans  la  plus  haute  région  de  l'air  ;  &  quoique 
j'eufTe  le  bien  de  vous  voir  devant  moi  fain 
&  fauf ,  je  n'ai  celle  néanmoins  de  craindre  , 
que  dans  le  moment  que  vous  m'avez  appris  que 
le  cheval  de  l'indien  étoit  venu  fe  pofer  fi  heu- 
reufement  fur  la  terraffe  de  mon  palais.  La  même 
chofe  pouvoit  arriver  en  mille  autres  endroits; 
mais  je  fuis  ravie  de  ce  que  le  hafard  m'a  donné 
la  préférence  &  l'occafion  de  vous  faire  con~ 
poître  qjiQ  le  même  hafard  pouvoit  vous  adret» 
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fer  ailleurs ,  mais  non  pas  où  vous  pulffiez 
être  reçu  plus  agréablement ,  &  avec  plus  de 
plaifir. 

Ain(î,  prince,  je  me  tiendrols  ofiTenfée  très- 
fenfib'.ement ,  fi  je  voulols  croire  que  la  pen- 
fée  que  vous  m'avez  témoignée  d'être  mon 
efclave ,  fût  férieufe ,  &  que  je  ne  l'attribuafTe 
pas  à  votre  honnêteté  plutôt  qu'à  un  fentiment 
fincère  ;  &  la  réception  que  je  vous  fis  hier , 
doit  vous  faire  connoître  fuffifamment  que  vous 
n'êtes  pas  moins  libre  qu'au  milieu  de  la  cour 
de  Perfe. 

Quant  à  votre  cœur  ,  ajouta  la  prîncelTe  de 
Bengale,  d'un  ton  qui  ne  marquoit  rien  moins 
^u'un  refus,  comme  je  fuis  bien  perfuadée  que 
vous  n'avez  pas  attendu  jufquà  préfent  à  en 
difpofer ,  &  que  vous  ne  devez  avoir  fait  choix 
que  d'une  princeflTe  qui  le  mérite ,  je  ferois  fort 
fâchée  de  vous  donner  lieu  de  lui  faire  une 
infidélité. 

Le  prince  Firouz  Schah  voulut  protefter  à 
la  princefie  de  Bengale  qu'il  étoit  venu  de  Perfe 
maître  de  fon  cœur  ;  mais  dans  le  moment  qu'il 
alloit  prendre  la  parole ,  une  des  femmes  de 
la  princefTe ,  qui  en  avoit  l'ordre  ,  vint  avertie 
que  le  dîné  étoit  fervi. 

Cette  interruption  délivra  le  prince  Se  la  prin- 
celTe  d'une  explication  qui  les  eût  embarrafle» 
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également,  dont  ils  n'avoient  pas  befoin.  Lt 
princelTe  de  Bengale  demeura  pleinement  con- 
vaincue de  la  fincérité  du  prince  de  Perfe  ;  & 
quant  au  prince ,  quoique  la  princeffe  ne  fe  fût 
pas  expliquée,  il  jugea  néanmoins  par  fes  pa- 
roles &:  à  la  manière  favorable  dont  il  avoit  été 
écouté ,  qu'il  avoit  lieu  d'être  content  de  fon 
bonheur. 

Comme  la  femme  de  la  princefle  tenoit  la 
portière  ouverte ,  la  princefle  de  Bengale  ,  en 
fe  levant  ,  dit  au  prince  de  Perfe  ,  qui  fit  la 
même  chofe  ,  qu'elle  n'avoit  pas  coutume  dé 
dîner  de  fi  bonne  heure  ;  mais  comme  elle  ne 
doutoit  pas  qu'on  ne  lui  eût  fait  faire  un  mé- 
chant foupé ,  qu'elle  avoit  donné  ordre  qu'on 
fervît  le  dîné  plutôt  qu'à  l'ordinaire  :  &  en  difant 
ces  paroles  ,  elle  le  conduifit  dans  un  fallon 
magnifique,  où  la  table  étoit  préparée  &  char- 
gée d'une  grande  abondance  d'excellens  mets. 
Ils  fe  mirent  à  table  ;  &  dès  qu'ils  eurent  pris 
place ,  des  femmes  efclaves  de  la  princeffe ,  en 
grand  nombre ,  belles  &  richement  habillées , 
commencèrent  un  concert  agréable  d'inftrumens 
&  de  voix ,  qui  dura  pendant  tout  le  repas. 

Comme  le  concert  étoit  des  plus  doux  & 
ménagé  de  manière  qu'il  n'empêchoit  pas  lô 
prince  &  la  princefle  de  s'entretenir  ,  ils  paf- 
sèrent  une  grande  partie  du  repas,  la  princefle, 
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â  fervir  le  prince  &  à  l'inviter  de  manger,  & 
le  prince  de  fon  côté  à  fervir  la  princeffe  de 
ce  qui  lui  paroifToit  le  meilleur,  afin  de  la  pré- 
venir avec  des  manières  &  des  paroles  qui  lui 
attiroient  de  nouvelles  honnêtetés  &  de  nou- 
veaux complimens  de  la  part  de  la  princefle  ; 
&  dans  ce  commerce  réciproque  de  civilités  Ôc 
d'attention  l'un  pour  l'autre  ,  l'amour  fit  plus 
de  progrès  de  part  &:  d'autre  qu'un  téte-à-tête 
prémédité. 

Le  prince  &  la  princefle  fe  levèrent  enfin  de 
table  ;  la  princefie  mena  le  prince  de  Perfe  dans 
un  cabinet  grand  &  magnifique  par  fa  ftrudure 
èc  par  l'or  &  l'azur  qui  l'erabellifloient  avec 
fymmétrie ,  &  richement  meublé.  Ils  s'affirent 
fur  le  fofa  ,  qui  avoit  une  vue  très  -  agréable 
fur  le  jardin  du  palais ,  qui  fut  admiré  par  le 
prince  Firouz  Schah  ,  par  la  variété  des  fleurs, 
des  arbuftes  &  des  arbres  ,  tout  différens  de  ceux 
ds  Perfe ,  auxquels  ils  ne  cédoient  pas  en  beauté. 
En  prenant  occafion  de  lier  la  converfation  avec 
la  princefle  par  cet  endroit  :  Princefle,  dit-il, 
î'xnvois  cru  qu'il  n'y  avoit  au  monde  que  la 
P-erfe  où  il  y  eût  des  palais  fuperbes  &  des 
jardins  admirables ,  dignes  de  la  majefté  des 
rois  ;  mais  je  vois  que  par-tout  où  il  y  a  da 
grands  rois  ,  les  rois  favent  fe  faire  bâtir  des 
demeures  convenables  à  leur  grandeur  &  à  leui; 
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pulfTance  ;  &  s'il  y  a  de  la  différence   dans  U 
manière  de  bâtir  &:  dans  les  accompagnemens, 
elles  fe    refiemblent   dans  la  grandeur  &   dans 
la  magnificence. 

Prince,  reprit  la  princefle  de  Bengale,  comme 
je  n'ai  aucune  idée  des  palais  de  Perfe  ,  je  ne 
puis  porter  mon  jugement  fur  la  comparaifon 
que  vous  en  faites  avec  le  mien  pour  vous  en 
dire  mon  fentiment  ;  mais  quelque  fincère  que 
vous  puifiiez  être,  j'ai  de  la  peine  à  me  perfua- 
der  qu'elle  foit  jufte  ;  vous  voudrez  bien  que 
je  croye  que  la  complaifance  y  a  beaucoup  de 
part.  Je  ne  veux  pourtant  pas  méprifer  mon 
palais  devant  vous  ;  vous  avez  de  trop  bons 
yeux ,  &  vous  êtes  d'un  trop  bon  goût  pour 
n'en  pas  juger  fainement  ;  mais  je  vous  affure 
que  je  le  trouve  très  -  médiocre ,  quand  je  le 
mets  en  parallèle  avec  celui  du  roi  mon  père, 
qui  le  furpafTe  infiniment  en  grandeur,  en  beauté 
&  en  richeffes.  Vous  m'en  direz  vous  -  même 
ce  que  vous  en  penferez  quand  vous  l'aurez  vu. 
Puifque  le  hafard  vous  a  amené  jufqu'à  la  capi- 
tale de  ce  royaume,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  vouliez  bien  le  voir  &  y  faluer  le  roi  mon 
père,  afin  qu'il  vous  rende  les  honneurs  dûs  à 
un  prince  de  votre  rang  &  de  votre  mérite. 

En  faifant  naître  au  prince  de  Perfe  la  curio^ 
fîté  de  voir  le  palais  de  Bengale  &  d'y  faluet 
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le  roi  fon  père,  la  princefle  fe  flattoit  que  fi 
elle  pouvoit  y  réuffir ,  fon  père ,  en  voyant  un 
prince  fi  bien  fait  ,  fi  fage  &  fi  accompli  en 
toutes  fortes  de  belles  qualités ,  pourroit  peut- 
être  fe  réfoudre  à  lui  propofer  une  alliance  , 
en  offrant  de  la  lui  donner  pour  époufe  ;  & 
par-là ,  comme  elle  étoit  bien  perfuadée  qu'elle 
n'étoit  pas  indifférente  au  prince  ,  &  que  le 
prince  ne  refuferoit  pas  d'entrer  dans  cette 
alliance ,  elle  efpéroit  de  parvenir  à  l'accom- 
pliffement  de  fes  fouhaits  ,  en  gardant  la  bien- 
féance  convenable  à  une  princeffe  qui  vouloic 
paroître  être  foumife  aux  volontés  du  roi  fon 
père.  Mais  le  prince  de  Perfe  ne  lui  répondit 
par  fur  cet  article  conformément  à  ce  qu'elle 
en  avoit  penfé. 

Princeffe  ,  reprit  le  prince ,  le  rapport  que 
TOUS  venez  de  me  faire  de  la  préférence  du 
palais  du  roi  de  Bengale  ,  que  vous  donnez  au 
vôtre,  me  fuffit  pour  ne  pas  faire  difficulté  de 
croire  qu'il  efl  fincère.  Quant  à  la  propofition 
que  vous  me  faites  de  rendre  mes  refpeds  au 
roi  votre  père ,  je  me  ferois  non-feulement  un 
plaifir ,  mais  même  un  grand  honneur  de  m'en 
acquitter.  Mais,  princeffe,  ajouta-t- il ^  je  vous 
en  fais  juge  vous-même  ;  me  confeilleriez- 
vous  de  me  préfenter  devant  la  majeflé  d'un  fî 
grand   monarque  comme   un  aventurier,  faas 
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fuite  &  fans  un  train  convenable  à  mon  rang? 

Prince,  repartit  la  princefle ,  que  cela  ne  voua 
fafle  pas  de  peine  ,  vous  n'avez  qu'à  vouloir , 
l'argent  ne  vous  manquera  pas  pour  vous  faire 
tel  train  qu'il  vous  plaira,  je  vous  en  fournirai. 
Nous  avons  ici  des  négocians  de  votre  nation 
en  grand  nombre  ;  vous  pouvez  en  choifir  au- 
tant que  vous  le  jugerez  à  propos  pour  vous 
faire  une  maifon  qui  vous  fera  honneur. 

Le  prince  Firouz  Schali  pénétra  l'intention 
de  la  princefle  ce  Bengale  ;  &  la  marque  fen- 
fible  qu'elle  lui  donnoit  de  fon  amour  par  cet 
endroit  ,  augmenta  la  paflion  qu'il  avoit  con- 
çue pour  elle  ;  mais  quelque  forte  qu'elle  fût, 
elle  ne  lui  fit  pas  oublier  fon  devoir.  Il  lui 
répliqua  fans  héfiter  :  Princefle  ,  dit-il  ,  j'ac- 
cepterois  de  bon  cœur  l'oflre  obligeante  que 
vous  me  faites  ,  dont  je  ne  puis  affez  vous 
marquer  m.a  reconnoiflance  ,  fi  l'inquiétude  où 
le  roi  mon  père  doit  être  de  mon  éloigne- 
ment  ,  ne  m'en  empêchoit  abfolument.  Je  fe- 
rois  indigne  des  bontés  &  de  la  tendrefie  qu'il 
a  toujours  eues  pour  moi  ,  fi  je  ne  retour- 
nois au  plutôt  ,  &  ne  me  rendois  auprès  de 
lui  pour  les  faire  celTer.  Je  le  connois  ;  &  pen- 
dant que  j'ai  le  bonheur  de  jouir  de  l'entre- 
tien d'une  princeffe  fi  aimable  ,  je  fuis  persua- 
dé qu'il  eft  plongé  dans  des  douleurs  mortel- 
les a 
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les  ,  &  qu'il  a  perdu  refpérance  de  me  revoir. 
J'efpère  que  vous  me  ferez  la  juftice  de  com- 
prendre que  je  ne  puis  fans  ingratitude  ,  & 
même  fans  crime  ,  me  difpenfer  d'aller  lui  ren- 
dre la  vie  ,  dont  un  retour  difleré  trop  long- 
tems  ,  pourrolt  lui  caufer  la  perte. 

Après  cela  ,  princefTe  ,  continua  le  prince 
de  Pcrfe ,  fi  vous  me  jugiez  digne  d'afpirer  au 
bonheur  de  devenir  votre  époux  ,  comme  le 
roi  mon  père  m'a  toujours  témoigné  qu'il  ne 
vouloit  pas  me  contraindre  dans  le  choix  d'une 
époufe  ,  je  n'aurois  pas  de  peine  à  obtenir  de 
lui  de  revenir  ,  non  pas  en  inconnu  ,  mais  en 
prince  ,  demander  de  fa  part  au  roi  de  Ben- 
gale de  contrader  alliance  avec  lui  par  notre 
mariage.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  s'y  portera  de 
lui-même  dès  que  je  l'aurai  informé  de  la  gé- 
nérofité  avec  laquelle  vous  m'avez  accueilli 
dans  ma  difgrace. 

De  la  manière  que  le  prince  de  Perfe  ve- 
noit  de  s'expliquer  ,  la  princeffe  de  Bengale 
étoit  trop  raifonnable  pour  iniifter  à  lui  per- 
fuader  de  fe  faire  voir  au  roi  de  Bengale  ,  & 
d'exiger  de  lui  de  rien  faire  contre  fon  devoir 
&  contre  fon  honneur  ;  mais  elle  fut  alarmée 
du  prompt  départ  qu'il  méditoit  ,  à  ce  qu'il 
lui  parut  ,  &  elle  craignit  ,  s'il  prenoit  congé 
d'elle  fitôt ,  que  bien-loin  de  lui  tenir  la  pro- 
Tome  XI,  Q 
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mefle  qu'il  lui  faifoit ,  il  ne  l'oubliât  dès  qu'il 
auroit  cefle  de  la  voir.  Pour  l'en  détourner  , 
elle  lui  dit  ;  Prince  ,  en  vous  faifant  la  pro- 
pofition  de  contribuer  à  vous  mettre  en  état 
de  voir  le  roi  mon  père  ,  mon  intention  n'a 
pas  été  de  m'oppofer  à  une  excufe  aufîî  légi- 
time que  celle  que  vous  m'apportez  ,  &  que 
je  n'avois  pas  prévue.  Je  me  rendrois  complice 
moi-même  de  la  faute  que  vous  commettriez 
Çi  j'en  avois  la  penfée  ;  mais  je  ne  puis  ap- 
prouver que  vous  fongiez  à  partir  aufli  promp- 
tement  que  vous  femblez  vous  le  propofer. 
Accordez  au  moins  à  mes  prières  la  grâce  que 
je  vous  demande  ,  de  vous  donner  le  tems  de 
vous  reconnoitre  ;  &  puifque  mon  bonheur  a 
voulu  que  vous  foyez  arrivé  dans  le  royaume 
de  Bengale  plutôt  qu'au  milieu  d'un  défert  , 
ou  que  fur  le  fommet  d'une  montagne  fi  ef- 
carpée ,  qu'il  vous  eût  été  impoflible  d'en  def- 
cendre  ,  d'y  faire  un  féjour  fuffifant  pour  en 
porter  des  nouvelles  un  peu  détaillées  à  la 
cour  de  Perfe. 

Ce  difcours  de  la  princeffe  de  Bengale  avoit 
pour  but  j  que  le  prince  Firouz  ,  en  faifant 
avec  elle  un  féjour  de  quelque  durée  ,  devînt 
infenfiblement  plus  paffionné  pour  fes  charmes  , 
dans  l'efpérance  que  par  ce  moyen  ,  l'ardent 
défir  qu'elle  appercevoit  en  lui  de  retourner 
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en  Perfe ,  fe  ralentlroit ,  &  qu'alors  il  pourroit 
fe  déterminer  à  paroître  en  public  &  à  fe  faire 
voir  au  roi  de  Bengale.  Le  prince  de  Perfe 
ne  put  honnêtement  lui  refufer  la  grâce  qu'elle 
lui  demandoit  ,  après  la  réception  &  l'accueil 
favorable  qu'il  en  avoit  reçu.  Il  eut  la  com- 
plaifance  d'y  condefcendre  ,  &  la  princefTe  ne 
fongea  plus  qu'à  lui  rendre  fon  féjour  agréa- 
ble par  tous  les  divertifTemens  qu'elle  put  ima- 
giner. 

Pendant  plufieurs  jours  ,  ce  ne  furent  que 
fêtes  ,  que  bals  ,  que  concerts  ,  que  feftins  ou 
collations  magnifiques  ,  que  promenades  dans 
le  jardin  ,  &  que  chafles  dans  le  parc  du  pa- 
lais ,  oii  il  y  avoit  toutes  fortes  de  bêtes  fau- 
ves ,  de  cerfs  ,  biches  ,  daims  ,  chevreuils  ,  & 
d'autre^  femblables  particulières  au  royaume 
de  Bengale  ,  dont  la  chafle  ,  non  dangereufe  , 
pouvoit  convenir  à  la  princefTe. 

A  la  fin  de  ces  chafles ,  le  prince  &  la  prin- 
cefle  fe  rejoignoient  dans  quelque  bel  endroit 
du  parc  ,  oii  on  leur  étendoit  un  grand  tapis 
avec  des  couflins  ,  afin  qu'ils  fulfent  afl!is  plus 
commodément.  Là ,  en  reprenant  leurs  efprits, 
&  en  fe  remettant  de  l'exercice  violent  qu'ils 
venoient  de  fe  donner  ,  ils  s'entretenoient  fur 
divers  fujets.  Sur  toute  chofe  ,  la  princefTe  de 
Bengale  prenoit  un  grand  foin  de  faire  tomber 
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la  converfation  fur  la  grandeur  ,  la  puiflance  , 
les  rlchelTes  &  le  gouvernement  de  la  Perfc  ,  afin 
que  du  difcours  du  prince  Firouz  Schah  ,  elle 
pût  à  fon  tour  prendre  occafion  de  lui  parler 
du  royaume  de  Bengale  &  de  (es  avantages  , 
&  par-là  gagner  fur  fon  efprit  de  le  faire  ré- 
foudre à  s'y  arrêter  ;  mais  il  arriva  le  contraire 
de  ce  qu'elle  s'étoit  prof)ofé. 

En  effet  ,  le  prince  de  Perfe  ,  fans  rien 
exagérer  ,  lui  fit  un  détail  fi  avantageux  de  la 
grandeur  du  royaume  de  Perfe  ,  de  la  magni- 
ficence &  de  l'opulence  qui  y  regnoient  ,  de 
fes  forces  militaires  ,  de  fon  commerce  par 
terre  &  par  mer  jufqu'aux  pays  les  plus  éloi- 
gnés ,  dont  quelques-uns  lui  étoient  inconnus  , 
&  de  la  multitude  de  fes  grandes  villes  ,  pref- 
qu'auffî  peuplées  que  celle  qu'il  avoit  choifie 
pour  fa  réfidence  ,  oii  il  avoit  même  des  pa- 
lais tout  meublés  ,  prêts  à  le  recevoir  ,  félon 
les  différentes  faifons  ,  de  manière  qu'il  étoit 
à  fon  choix  de  jouir  d'un  printems  perpétuel  i 
qu'avant  qu'il  eût  achevé  ,  la  princefle  regar- 
da le  royaume  de  Bengale  comme  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  de  Perfe  par  plufieurs 
endroits.  Il  arriva  même  que  quand  il  eut  fini 
fon  difcours  ,  &  qu'il  l'eut  priée  de  l'entrete- 
nir à  fon  tour  des  avantages  du  royaume  de 
Bengale  ,    elle   ne    put  s'y  réfoudre    qu'après 
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plufîeurs    infiances   de    la   part    du    prince. 

La  princelTe  de  Bengale  donna  donc  cette 
fatisfadion  au  prince  Firouz  Schah  ,  mais  en 
diminuant  plufîeurs  avantages  par  où  il  étoit 
confiant  que  le  royaume  de  Bengale  furpafToit 
le  royaume  de  Perfe.  Elle  lui  fit  fi  bien  con- 
noître  la  difpofîtion  où  elle  étoit  de  l'y  ac- 
compagner ,  qu'il  jugea  qu'elle  pourroit  y  con- 
fentir  à  la  première  propofition  qu'il  lui  en 
feroit  ;  mais  il  crut  qu'il  ne  feroit  à  propos  de 
la  lui  faire  que  quand  il  auroit  eu  la  complai- 
fance  de  demeurer  avec  elle  alfez  de  tems 
pour  la  mettre  dans  fon  tort  ,  au  cas  qu'elle 
voulût  le  retenir  un  peu  plus  long  -  tems  ,  "& 
l'empêcher  de  fatisfaire  au  devoir  indifpenfable 
de  fe  rendre  auprès  du  roi  fon  père. 

Pendant  deux  mois  entiers  ,  le  prince  Firouz 
Schah  s'abandonna  entièrement  aux  volontés 
de  la  princeffe  de  Bengale ,  en  fe  préfentant  à 
tous  les  divertiffemens  qu'elle  put  imaginer  , 
&  qu'elle  voulut  bien  lui  donner  ,  comme  fi 
jamais  il  n'eût  dû  faire  autre  chofe  que  de 
pafTer  la  vie  avec  elle  de  la  forte.  Mais  dès 
que  ce  terme  fut  écoulé ,  il  lui  déclara  férieu- 
fement  qu'il  n'y  avoit  que  trop  long-tems  qu'il 
manquoit  à  fon  devoir  ,  &  il  la  pria  de  lui 
accorder  enfin  la  liberté  de  s'en  acquitter ,  en 
lui  répétant  la  promeffe   qu'il  lui  avoit  déjà 
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fait«   de  revenir    inceflamment  ,   &    dans    un 
équipage  digne  d'elle  &  digne  de  lui  ,  la  de- 
mander en  mariage  dans  les  formes  au  roi  de 
Bengale. 

Princefle  ,  ajouta  le  prince  ,  mes  paroles 
peut-être  vous  feront  fufpedes  ,  &  que  fur  la 
permiffion  que  je  vous  demande  ,  vous  m'avez 
déjà  mis  au  rang  de  ces  faux  amans  qui  met- 
tent l'objet  de  leur  amour  en  oubli  dès  qu'ils 
en  font  éloignés  ;  mais  pour  marque  de  la  paf- 
Cion  non  feinte  &  non  fimulée  avec  laquelle 
je  fuis  perfuadé  que  la  vie  ne  me  peut  être 
agréable  qu'avec  une  princefle  aufli  aimable  que 
vous  l'êtes  ,  &  qui  m'aime  ,  comme  je  ne 
veux  pas  en  douter  ,  j'oferois  vous  demander 
la  grâce  de  vous  emmener  avec  moi ,  fi  je  ne 
craignois  que  vous  ne  prifliez  ma  demande 
pour  une  ofFenfe. 

Comme  le  prince  Firouz  Schah  fe  fut  ap- 
perçu  que  la  princefle  avoit  rougi  à  ces  der- 
nières paroles  ,  &  que  fans  aucune  marque  de 
colère  elle  héfitoit  fur  le  parti  qu'elle  devoit 
prendre  :  Princefle  ,  continua-t-il  ,  pour  ce 
qui  efl:  du  confentement  du  roi  mon  père  ,  & 
de  l'accueil  avec  lequel  il  vous  recevra  dans 
fon  alliance  ,  je  puis  vous  en  aflurer.  Quant 
à  ce  qui  regarde  le  roi  de  Bengale  ,  après  les 
marques  de  tendreflte ,  d'amitié  &  de  confidé- 
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ration  qu'il  a  toujours  eues  &  qu'il  conferve 
encore  pour  vous  ,  il  faudroit  qu'il  fût  tout 
autre  que  vous  ne  me  l'avez  dépeint  ;  c'eft-à- 
dire  ,  ennemi  de  votre  repos  &  de  votre  bon- 
heur ,  s'il  ne  recevoit  avec  bienveillance  l'am» 
baflade  que  le  roi  mon  père  lui  enverroit  , 
pour  obtenir  de  lui  l'approbation  de  notre 
mariage. 

La  princefle  de  Bengale  ne  répondit  rien  â 
ce  difcours  du  prince  de  Perfe  ;  mais  foti 
filence  &  fes  yeux  baifles  lui  firent  connoître 
mieux  qu'aucune  autre  déclaration  ,  qu'elle 
n'avoit  pas  de  répugnance  à  l'accompagner  en 
Perfe  ,  &  qu'elle  y  confentoit.  La  feule  diffi- 
culté qu'elle  parut  y  trouver  ,  fut  que  le  prin» 
ce  de  Perfe  ne  fût  pas  aflez  expérimenté  pouc 
gouverner  le  cheval  ,  &  qu'elle  craignoit  de 
fe  trouver  avec  lui  dans  le  même  embarras 
que  quand  il  en  avoit  fait  l'eflai.  Mais  le  prince 
Firouz  Schah  la  délivra  fi  bien  de  cette  crain-» 
te  ,  en  lui  perfuadant  qu'elle  pouvoit  s'en  fier 
à  lui  ,  &  qu'après  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  il 
pouvoit  défier  l'indien  même  de  le  gouverner 
avec  plus  d'adreffe  que  lui ,  qu'elle  ne  fongea 
plus  qu'à  prendre  avec  lui  àcs  mefures  pour 
partir  fi  fecrètement  ,  que  perfonne  de  fors 
palais  ne  pût  avoir  le  moindre  foupçon  d9 
leur  deflein. 
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Elle  réulTît  ;  &  dès  le  lendemain  matin  ,  un 
peu  avant  la  pointe  du  jour  ,  que  tout  fon  pa- 
lais étoit  encore  enfeveli  dans  un  profond  fom- 
nieil ,  comme  elle  fe  fut  rendue  fur  la  terrafTe 
avec  le  prince  ;  le  prince  tourna  le  cheval  du 
côté  de  la  Perfe  ,  dans  un  endroit  oii  la  prin- 
cefTe  pouvoit  elle-même  s'afTeoïr  en  croupe 
aifément.  Il  monta  le  premier  ;  &  quand  la 
prlncefle  fe  fut  aifiie  derrière  lui  à  fa  com- 
modité ,  qu'elle  l'eut  embrafle  de  la  main  , 
pour  une  plus  grande  sûreté  ,  &  qu'elle  lui 
eut  marqué  qu'il  pouvoit  partir  ,  il  tourna 
la  même  cheville  qu'il  avoit  tournée  dans 
la  capitale  de  Perfc  ,  &  le  cheval  les  enleva 
en  l'air. 

Le  cheval  fit  fa  diligence  ordinaire  ,  &  le 
prince  Firouz  Schah  le  gouverna  de  manière, 
qu'environ  en  deux  heures  &  demie  ,  il  décou- 
vrit la  capitale  de  la  Perfe.  Il  n'alla  pas  def- 
ccndre  dans  la  grande  place  d'oii  il  étoit  parti , 
ni  dans  le  palais  du  fultan  ,  mais  dans  un  pa- 
lais de  plalfancc  ,  peu  éloigné  de  la  ville.  Il 
mena  la  princeffe  dans  le  plus  bel  apparte- 
ment ,  où  il  lui  dit  que  pour  lui  faire  rendre 
les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs  ,  il  alloit 
avertir  le  fultan  fon  père  de  leur  arrivée  ,  & 
qu'elle  le  reverroit  incefTamment  ;  que  cepen- 
dant  il   donnoit   ordre  au  concierge    du   pa- 


Contes   Arabes.  24P 

îaîs  ,  qui  étoit  préfent  ,  de  re  iul  laifTer  man- 
quer de  rien  de  toutes  les  chores  dont  elle 
pouvoit  avoir  befoin. 

Après  avoT  laifTé  la  princefTe  dans  l'appar- 
tement ,  le  prince  Firouz  Schah  comm?.nda  au 
concierge  de  lui  faire  feller  un  cheval.  Le  che- 
val lui  fut  amené  ,  il  le  monta  ;  &  après  avoir 
renvoyé  le  concierge  auprès  de  la  princefle  , 
avec  ordre  fur  toute  chofe  ,  de  la  faire  déjeu- 
ner de  ce  qui  pouvoit  lui  être  fervl  le  plus 
promptement  ,  il  partit  ;  &  dans  le  chemin  & 
dans  les  rues  de  la  ville  par  où  il  pafTa  pour 
fe  rendre  au  palais  ,  il  fut  reçu  aux  acclima- 
tions du  peuple  ,  qui  changea  fa  trifteffe  en 
joie  ,  après  avoir  cefefpéré  de  le  revoir  ja- 
mais ,  depuis  qu'il  avoit  ûirp-iru.  Le  fultan  Ion 
père  donnoit  audience  quand  il  fe  prétenta 
devant  lui  au  milieu  de  fon  confeil  ,  qui  ctoit 
tout  en  habit  ce  ceuil ,  comme  le  fultan  ,  de- 
puis le  jour  que  le  cheval  l'avoit  emporté.  Il 
le  reçut  en  l'embraifant  avec  des  larmes  de 
joie  &  de  tendrefle  ;  il  lui  demanda  avec  em- 
preflcment  ce  que  le  cheval  ce  l'indien  étoit 
deve'hu. 

Cette  demande  donna  lieu  au  prince  de  pren- 
dre l'occafîon  de  raconter  au  fultan  fon  père, 
l'embarras  &  îe  danger  où  il  s'éto't  trouvé  , 
après  que  le  cheval  l'eut  enlevé  dans  l'air  ;  de 
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quelle  manière  il  s'en  étoit  tiré  ,  &  comment 
il  étoit  arrivé  enfuite  au  palais  de  la  princefTô 
de  Bengale  ;  la  bonne  réception  qu'elle  lui 
avoit  faite  ;  le  motif  qui  l'avoit  obligé  de  faire 
avec  elle  un  plus  long  féjour  qu'il  ne  devolt, 
&  la  complaifance  qu'elle  avoit  eue  de  ne  le 
pas  défobliger  ,  jufqu'à  obtenir  d'elle  enfin  de 
venir  en  Perfe  avec  lui  ,  après  lui  avoir  pro- 
mis de  l'époufer. 

Et ,  fire  ,  ajouta  le  prince  en  achevant ,  après 
lui  avoir  promis  en  même-tems  que  vous  ne 
me  refuferiez  pas  votre  confentement,  je  viens 
de  l'amener  avec  moi  fur  le  cheval  de  Tindien  ; 
elle  attend  dans  un  des  palais  de  plaifance  de 
votre  majefté,  où  je  l'ai  lailTée,  que  j'aille  lui 
annoncer  que  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  la  promefle 
en  vain. 

A  ces  paroles ,  le  prince  fe  profterna  devant 
le  fultan  fon  père ,  pour  le  fléchir  ;  mais  le 
fultan  l'en  empêcha,  il  le  retint,  &  en  l'em- 
brafTant  une  féconde  fois  :  Mon  fils  ,  dit -il  , 
non-feulement  je  confens  à  votre  mariage  avec 
la  princefle  de  Bengale ,  je  veux  même  aller 
au-devant  d'elle  en  perfonne  ,  la  remercier  de 
l'obligation  que  je  lui  ai  en  mon  particulier, 
l'amener  dans  mon  palais ,  &  célébrer  fes  no- 
ces dès  aujourd'hui. 

Ain  fi  le  fultan ,  après  avoir  donné  les  ordre* 
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pour  l'entrée  qu'il  vouloit  faire  à  la  princefle 
de  Bengale ,  ordonna  que  l'on  quittât  l'habit  de 
deuil  ,  &  que  les  réjouiflances  commençafTent 
par  le  concert  des  timbales ,  des  trompettes  & 
des  tambours,  avec  les  autres  inftrumens  guer-^ 
riers ,  il  commanda  qu'on  allât  faire  fortir  l'in- 
dien de  prifon ,  &  qu'on  le  lui  amenât. 

L'indien  lui  fut  amené  ;  &  quand  on  le  lui 
eut  préfenté  :  Je  m'écois  aflliré  de  ta  perfonne, 
lui  dit  le  fultan ,  afin  que  ta  vie ,  qui  cepen- 
dant n'eut  pas  été  une  vidime  fuffifante ,  ni  à 
ma  colère ,  ni  à  ma  douleur  ,  me  répondît  de 
celle  du  prince  mon  fils.  Rens  grâces  à  dieu 
de  ce  que  je  l'ai  retrouvé.  Vas ,  reprens  ton 
cheval ,  &   ne  parois  plus  devant  moi. 

Quand  l'indien  fut  hors  de  la  préfence  du 
fultan  de  Perfe  ;  comme  il  avoit  appris  de  ceux 
qui  étoient  venus  le  délivrer  de  prifon ,  que  le 
prince  Firouz  Schah  étoit  de  retour  avec  la 
princefle  qu'il  avoit  amenée  avec  lui  fur  le 
cheval  enchanté  ,  le  lieu  oii  il  avoit  mis  pié  à 
terre  ,  &  où  il  l'avoit  laiflee ,  &  que  le  fultan 
fe  difpofoit  à  aller  la  prendre  &  l'amener  à  fon 
palais  ;  il  n'héfita  pas  à  le  devancer  lui  &  le 
prince  de  Perfe,  &  fans  perdre  de  tems  II  fe 
rendit  en  diligence  au  palais  de  plaifance  ;  & 
en  s'adreflant  au  concierge ,  il  dit  qu'il  venoit 
de  la  part  du   fultan  &  du  prince  de  Perle, 
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pour  prendre  la  prirKreffe  de  Bengale  en  croupe 
fur  le  cheval,  &  la  mener  en  l'air  au  fultan  qui 
Tattendoit ,  difoit-il ,  dans  la  place  de  fon  palais 
pour  la  recevoir ,  &  donner  ce  fpedacle  à  fa 
cour  &  à  la  ville  de  Schiraz. 

L'indien  étoit  connu  du  concierge,  qui  favoit 
que  le  fultan  Tavoit  fait  arrêter;  &  le  concierge 
6t  d'autant  moins  de  difficulté  à  ajouter  foi  à 
fa  parole ,  qu'il  le  voyoit  en  liberté.  Il  fe  pré- 
fenta  à  la  princefîe  de  Bengale,  &  la  princciTs 
n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  venoit  particulière- 
ment de  la  part  du  prince  de  Perfe  ,  qu'elle 
confentit  à  ce  que  le  prince  fouhaitoit ,  comme 
elle  fe  le  perfuadoit. 

L'indien  ravi  en  lui-même  de  la  facilité  qu'il 
trouvoit  à  faire  réuflir  fa  méchanceté  ,  monta 
le  cheval ,  prit  la  princeife  en  croupe ,  avec 
l'aide  du  concierge  ;  il  tourna  la  cheville  ,  & 
auffitôt  le  cheval  les  enleva  lui  &  la  princefle 
au  plus  haut  de  l'air. 

Dans  le  même  moment  le  fultan  de  Perfe  y 
fuivi  de  fa  cour  ,  fortoit  de  fon  palais  pour  fe 
rendre  au  palais  de  plaifance ,  &  le  prince  de 
Perfe  venoit  de  prendre  le  devant  pour  pré- 
parer la  princeffe  de  Bengale  à  le  recevoir, 
comme  l'indien  affeftoit  de  pafler  au-deffus  de 
la  ville  avec  fa  proie,  pour  braver  le  fultan  & 
le  prince ,  &  pour  fe   venger  du  traitement 
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injufte  qui  lui  avoit  été  fait,  comme  il  le  pré- 
tendoit. 

Quand  le  fultan  de  Perfe  eut  apperçu  le  ra- 
viffeur  qu'il  ne  méconnut  pas  ,  il  s'arrêta  avec 
un  étonnement  d'autant  plus  fenfible  &  plus 
aiïiigeant ,  qu'il  n'étoit  pas  pofïîble  de  le  faire 
repentir  de  l'affront  infigne  qu'il  lui  faifoit  avec 
un  fi  grand  éclat.  Il  le  chargea  de  mille  impré- 
cations avec  fes  courtifans ,  &  avec  tous  ceux 
qui  furent  témoins  d'une  infolence  fi  fignalée, 
&:  de  cette  méchanceté  fans  égale. 

L'indien  peu  touché  de  ces  malédidions  , 
dont  le  bruit  arriva  jufqu'à  lui,  continua  fa  route 
pendant  que  le  fultan  de  Perfe  rentra  dans  le 
palais  extrêmement  mortifié  de  recevoir  une 
injure  auflî  atroce  ,  &  de  fe  voir  dans  l'ira- 
puiflance  d'en   punir  l'auteur. 

Mais  quelle  fut  la  douleur  de  prince  Fii'ouz 
Schah ,  quand  il  vit  qu'à  fes  propres  yeux ,  fans 
pouvoir  y  apporter  empêchement ,  l'indien  lui 
enlevoit  la  princeflfe  de  Bengale  ,  qu'il  aimoit 
fi  paflionnément ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre 
fans  elle.  A  cet  objet  auquel  il  ne  s'étoit  pas 
■attendu,  il  demeura  comme  immobile.  Et  avant 
qu'il  eut  délibéré  s'il  fe  déchaîneroit  en  injures 
contre  l'indien ,  ou  s'il  plamdroit  le  fort  deplo-f 
rable  de  la  princefle  ,  &  s'il  lui  demanderoit 
pjiûvjn  du  peu  de  précaution  qu'il  avoit  pris 
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pour  fe  la  conferver ,  elle  qui  s'étolt  livrée  à 
lui  d'une  manière  qui  marquoit  (î  bien  com- 
bien il  en  étoit  aimé  ;  le  cheval  qui  emportoit 
l'un  &  l'autre  avec  une  rapidité  incroyable ,  les 
avoit  dérobés  à  fa  vue.  Quel  parti  prendre  ? 
Retournera-t-il  au  palais  du  fultan  fon  père  , 
fe  renfermer  dans  fon  appartement ,  pour  fe 
plonger  dans  l'afflidion ,  fans  fe  donner  aucun 
mouvement  à  la  pourfuite  du  raviffeur ,  pour 
délivrer  fa  princefle  de  (qs  mains ,  &  le  punir 
comme  il  le  mérltoit  ?  Sa  générofité,  fon  amour, 
fon  courage  ne  le  permettent  pas.  Il  continue 
fon  chemin  jufqu'au  palais  de  plaifance. 

A  l'arrivée  du  prince ,  le  concierge  qui  s'étoit 
apperçu  de  fa  crédulité,  &  qu'il  s'étoit  laiffé 
tromper  par  l'indien,  fe  préfente  devant  lui  les 
larmes  aux  yeux,  fe  jeté  à  fes  pies,  s'accufe 
lui-même  du  crime  qu'il  croit  avoir  commis  , 
&  fe  condamne  à  la  mort  qu'il  attend  de  fa 
main. 

Lève-toi ,  lui  dit  le  prince ,  ce  n'efl:  pas  à 
toi  que  j'impute  l'enlèvement  de  ma  princefle , 
je  ne  l'impute  qu'à  moi-même  &  qu'à  ma  (im- 
plicite. Sans  perdre  de  tems,  vas-moi  chercher 
•un  habillement  de  derviche  ,  &  prens  garde 
de  dire  que  c'efi:  pour  moi. 

Peu  loin  du  palais  de  plaifance  ,  il  y  avoit 
un  couvent  de  derviches ,  dont  le    fcheilkb 
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ou  fupérieur  étoit  ami  du  concierge.  Le  con- 
cierge alla  le  trouver  ;  &  en  lui  falfant  une 
fauffe  confidence  de  la  difgrace  d'un  officier 
de  confidération  de  la  cour ,  auquel  il  avoit  de 
grandes  obligations  ,  &  qu'il  étoit  bien  aife  de 
favorifer  pour  lui  donner  lieu  de  foufiraire  à  la 
colère  du  fultan ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  obte- 
nir ce  qu'il  demandoit  ;  il  apporta  l'habillement 
complet  de  derviche  au  prince  Firouz  Schah, 
Le  prince  s'en  revêtit  ,  après  s'être  dépouillé 
du  fien.  Déguifé  de  la  forte ,  &  pour  la  dépenfe 
&  pour  le  befoin  du  voyage  qu'il  alloit  entre- 
prendre ,  muni  d'une  boîte  de  perles  &  de 
diamans  qu'il  avoit  apportée  pour  en  faire  pré- 
fent  à  la  princefle  de  Bengale ,  il  fortit  du  palais 
de  plaifance  à  l'entrée  de  la  nuit ,  &  incertain 
de  la  route  qu'il  devoit  prendre  ;  mais  réfola 
de  ne  pas  revenir  qu'il  n'eût  retrouvé  fa  prin- 
cefle ,  &  qu'il  ne  la  ramenât ,  il  fe  mit  en  che- 
min. 

Revenons  à  l'indien,  il  gouverna  le  cheval 
enchanté  de  manière  que  le  même  joar  il  arriva 
de  bonne  heure  dans  un  bois  près  de  la  capi- 
tale du  royaume  de  Kafchmir.  Comme  il  avoit 
befoin  de  manger ,  &  qu'il  jugea  que  la  prin- 
cefle de  Bengale  pouvoit  être  dans  le  même 
befoin  ,  il  mit  pié  à  terre  dans  ce.  bois ,  en  un 
endroit  où  il  laifla  la  princefle  fur  un  gazon  j, 
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près  d'un  ruIfTeau  d'une  eau  très-fraîche  &  très- 
claire. 

Pendant  l'abfence  de  l'indien ,  la  prlncefle 
de  Bengale  qui  fe  voyoit  fous  la  puilfance  d'un 
indigne  raviffeur  ,  dont  elle  redoutoit  la  vio- 
lence ,  avoit  fongé  à  fe  dérober  &  à  chercher 
un  lieu  d'afyle  ;  mais  comme  elle  avoit  mangé 
fort  légèrement  le  matin,  à  fon  arrivée  au  palais 
<le  plaifance,  elle  fe  trouva  dans  une  foiblefle 
fî  grande ,  quand  elle  eût  voulu  exécuter  fon 
<leflein  ,  qu'elle  fut  contrainte  de  l'abandonner, 
&  de  demeurer  fans  autre  reflburce  que  dans 
fon  courage  ,  avec  une  ferme  réfolution  de 
fouffrir  plutôt  la  mort  que  de  manquer  de  fidé- 
lité au  prince  de  Perfe.  Ainfi  elle  n'attendit 
pas  que  l'indien  l'invitât  une  féconde  fois  à 
manger  ,  elle  mangea  ,  &  elle  reprit  aflez  de 
force  pour  répondre  courageufement  aux  dif- 
cours  infolens  qu'il  commença  de  lui  tenir  à 
la  fin  du  repas.  Après  plufieurs  menaces,  comme 
elle  vit  que  l'indien  fe  préparoit  à  lui  faire 
violence  ,  elle  fe  leva  pour  1  ji  réfifter  ,  en  pouf- 
fant de  grands  cris.  Ces  cris  attirèrent  en  ua 
moment  une  troupe  de  cavaliers  qui  les  envi- 
ronnèrent elle  &  l'indien. 

Cétoit  le  fultan  du  royaume  de  Kafchmir  , 
lequel  en  revenant  de  la  chafle  avec  fa  fuite  , 
paflbit  par  cet  endroit-là,  heurcufement  pour 

la 
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ïi  princefTe  de  Bengale ,  &  qui  étoit  accouru 
au  bruit  qu'il  avoit  entendu.  Il  s'adrcfïli  à  l'in- 
dien, &  il  lui  demanda  qui  il  étoit,  te  ce  qu'il 
prétendoit  de  la  dame  qu'il  voyoit.  L'mdien 
répondit  avec  impudence  que  c'étolt  ia  femme, 
^  qu'il  n'appartenoit  à  perfonne  d'entrer  en 
connoififance  du  démêlé  qu'il  avoit  avec  elle. 

La  princefTe  qui  ne  connoiflbit  ni  la  qualité, 
ni  la  dignité  de  celui  qui  fe  prélcntoit  lî  à  pro- 
pos pour  la  délivrer  ,  démentit  Tincien.  Sei- 
gneur ,  qui  que  vous  foyez ,  reprit-elle  ,  que 
le  ciel  envoie  à  mon  fecours  ,  ayez  compaf- 
iîon  d'une  princefTe ,  &:  n'ajoutez  pas  foi  à  un 
împofteur  :  dieu  me  garde  d'être  femme  d*un 
indien  aufTi  vil  &  aulTi  méprifable.  C'cil  un 
magicien  abominable ,  qui  m'a  enlevée  aujour- 
d'hui au  prince  de  Perfe  ,  auquel  j'étois  daC- 
tinée  pour  époufe  ,  &:  qui  m'a  amenée  ici  fut 
le  cheval  enchanté  que  vous  voyez. 

La  princefTe  de  Bengale  n'eut  pas  befoln 
d'un  plus  long  difcours  pour  perfuader  au  fultan 
de  K'dfchmir  qu'elle  difoit  la  vérité.  Sa  beauté, 
fon  air  de  princefTe  &  Tes  larmes  parloient  pour 
elle;  elle  voulut  pourfuivre  ,  mais  au  lieu  de 
l'écouter ,  le  fultan  de  Kafchmir  juflement  indi- 
gné de  Tinfolence  de  l'indien ,  le  fit  environner 
fur  le  champ,  &  commanda  qu'on  lui  coupât  la 
tête.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  d'autant  plu» 
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de  facilité,  que  l'indien  qui  avoit  commis  Ce 
rapt  à  la  fortie  de  fa  priibn  ,  n'a  voit  aucune 
arme  pour  fe  défendre. 

La  prii^cclfe  de  Bengale  délivrée  de  la  per- 
fécution  de  l'indien,  tomba  dans  une  autre  qui 
ne  lui  fut  p?.s  moins  doulourcufc.  Le  fultan  , 
après  lui  avoir  fait  donner  un  cheval,  l'emmena 
à  fon  palais ,  oii  il  la  logea  dans  l'appartement 
le  plus  magnifique  après  le  lien ,  &  il  lui  donna 
un  grand  nombre  de  femmes  efclaves  pour  être 
auprès  d'elle ,  &  pour  la  fervir ,  avec  des  eunu- 
ques pour  fa  garde.  Il  la  mena  lui-même  juf- 
ques  dans  cet  appartement ,  où  fans  lui  donner 
le  tems  de  le  remercier  de  la  grande  obligation 
qu'elle  lui  avoit,  de  la  manière  qu'elle  l'avoit 
médité:  Princefle  ,  lui  dit-il  ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  befoin  de  repos,  je  vous 
laifle  en  liberté  de  le  prendre  ,  demain  vous 
ferez  plus  en  état  de  m'entretenir  des  circonf- 
tances  de  l'étrange  aventure  qui  vous  eft  arri- 
vée ;   &  en  achevant  ces  paroles,  il  fe  retira. 

La  princefle  de  Bengale  étoit  dans  une  joie 
inexprimable  de  fe  voir  en  ii  peu  de  tems  déli- 
vrée de  la  perfécution  d'un  homme  qu'elle  ne 
pouyoit  regarder  qu'avec  horreur  ;  &  elle  fe 
flatta  que  le  fultan  de  Kafchmir  voudroit  biea 
mettre  le  comble  à  fa  gcnérofité ,  en  la  ren- 
voyant au   prince    de   Perfc  ,   quand  elle   lui 
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^ùtoit  appris  de  quelle  manière  elle  étoît  à  lui, 
&  qu'elle  l'auroit  fupplié  de  lui  faire  cette 
glace»  Mais  elle  étok  bien  éloignée  de  voie 
î'accompllflement  de  refperance  qu'elle  avoit 
conçue» 

En  effet ,  le  roi  de  Kafchmir  avoit  réfo'u  de 
î'époufer  le  lendemain  ;  &  il  en  avok  fuit  an*- 
îioncer  les  réjouiflances  dès  la  pointe  C;u  joue 
par  le  fon  des  timbales  ,  des  tambours  ,  défi 
trompettes  U  d'autres  inftramens  propres  à  Inf^ 
plrer  h  joie  ,  qui  retentiflbient  non-feulement 
dans  le  palais ,  mais  même  par  toute  la  ville, 
La  princefle  de  Bengale  fut  éveillée  par  le 
bruit  de  ces  concerts  turrjltueux  ,  &  elle  en 
attribua  la  caufe  à  tout  a^tre  motif  que  celui 
pour  lequel  il  fe  faifoit  entendre.  Mais  quand 
le  fultan  de  Kafchmir  ,  qui  avoit  donné  ordr» 
qu'on  l'avertît  lorfqu'elle  feroit  en  état  de  re- 
cevoir vifite,  fut  venu  la  lui  rendre,  &  qu'après 
s'être  informé  de  fa  fanté ,  il  lui  eut  fait  con^ 
noître  que  les  fanfares  qu'elle,  entencolt  étolent 
pour  rendre  leurs  noces  p'us  folemnelles ,  Sz  l'eut 
priée  en  méme-tems  d'y  prendre  part ,  eî'e  en 
iut  dans  une  conuernation  fi  grande  ,  qu'elle 
tomba  évanouie. 

Les  femmes  de  la  princefle  qui  étolent  pri- 
fentes,  accoururent  à  fon  fecours,  &  le  fultan 
lui-même  s'employa  pour  la  faire  revenir  ;  mais 
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elle  demeura  long  -  tems  dans  cet  état  avant 
qu'elle  reprît  (es  efprits.  Elle  les  reprit  enfin  ; 
&  alors  plutôt  que  de  manquer  à  la  foi  qu'elle 
avoit  promife  au  prince  Firouz  Schali ,  en  con- 
fentant  aux  noces  que  le  lultan  de  Kafchmir 
avoit  re'folues  fans  la  confulter  ,  elle  prit  le  parti 
de  feindre  que  l'efprit  venoit  de  lui  tourner 
dans  l'évanouiffement.  Dès-lors  elle  commença 
à  dire  des  extravagances  en  préfence  du  ful- 
tan  ,  elle  fe  leva  même  comme  pour  fe  jeter 
fur  lui  ;  de  manière  que  le  fui  tan  fut  fort  fur- 
pris  &  fort  affligé  de  ce  contre-tems  fâcheux. 
Comme  il  vit  qu'elle  ne  revenoit  pas  en  fon 
bon  fens  ^  il  la  laifia  avec  fes  femmes  ,  aux- 
quelles il  recommanda  de  ne  la  pas  abandonner, 
&  de  prendre  un  grand  foin  de  fa  perfonne.  Pen- 
dant la  journée  ,  il  prit  celui  d'envoyer  fouvent 
s'informer  de  l'état  où  elle  fe  trouvoit,  &  cha- 
que fois  oa  lui  rapporta ,  ou  qu'elle  étoit  au 
même  état ,  ou  que  le  mal  augmentoit  plutôt 
que  de  diminuer.  Le  mal  parut  mcme  plus  vio- 
lent fur  le  foir  que  pendant  le  jour ,  &  de  la 
forte  le  fultan  de  Kafchmir  ne  fut  pas  cette 
nuit-là  auiTi  heureuxqu'il  fe  l'étoit  promis. 

La  princciTe  de  Bengale  ne  continua  pas  feu- 
lement le  lendemain  fes  difcours  extravagans  , 
&  d'autres  marques  d'une  grande  aliénation 
d'efprit,  ce  fut  la  mcme  chofe  les  jours  fui- 
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Vans ,  jufqu'à  ce  que  le  fultan  de  Kafchmir  fut 
contraint  d'afiembler  les  médecins  de  fa  cour, 
de  leur  parler  de  cette  maladie ,  &  de  leur 
demander  s'ils  ne  favoient  pas  de  remèdes  pour 
la  guérir. 

Les  médecins ,  après  une  confultation  entre 
€ux  ,  répondirent  d'un  commun  accord ,  qu'il 
y  avoit  plufieurs  fortes  &  plufieurs  degrés  de 
cette  maladie  ,  dont  les  unes  ,  félon  leur  natu- 
re ,  pouvoient  fe  guérir  ,  &  les  autres  étoient 
incurables ,  Ôc  qu'ils  ne  pouvoient  juger  de 
quelle  nature  étoit  celle  de  la  princefiTe  de  Ben- 
gale qu'ils  ne  la  vilTent.  Le  fultan  ordonna  aux 
eunuques  de  les  introduire  dans  la  chambre  d» 
la  princefle  ,  l'un  après  l'autre ,  chacun  félon 
fon  rang. 

La  prlncefTe  qui  avoit  prévu  ce  qui  arrivoit , 
te  qui  craignit  que  fi  elle  laiiToit  approcher 
des  médecins  de  fa  perfonne  ,  &  qu'ils  vinfTent 
à  lui  tâter  le  pouls ,  le  moins  expérimenté  ne 
vînt  à  connoître  qu'elle  étoit  en  bonne  fanté, 
&  que  fa  maladie  n'étoit  qu'une  feinte;  à  me- 
fure  qu'il  en  paroiflbit  ,  elle  entroit  dans  des 
tranfports  d'averfion  (1  grands  ,  prête  à  les  dé- 
vifager  s'ils  approchoient ,  que  pas  un  n'eut  la 
hardieffe  de  s'y  expofer. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  fe  prétendolent 
plus  habiles  que  les  autres  ,  &  qui  fe  vantoient 
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de  juger  des  maladies  à  la  feule  vue  des  ma- 
lades ,  lui  ordonnèrent  de  certaines  potion* 
qu  elle  faifoit  d'autant  moins  de  difficulté  de 
prendre,  qu'elle  étoit  sûre  qu'il  étoit  en  (on 
pouvoir  d'être  malade  autant  qu'il  lui  plairoit  & 
tj^i'elle  le  jugeroit  à  propos,  &  que  ces  potions 
he  pouvoient  pas  lui  faire  de  mal. 

Quand  le  fultan  de  Kafchmir  vit  que  les  mé- 
decins de  fa  cour  n'avoient  rien  opéré  pour  la 
guérifon  de  la  princefle,  il  appela  ceux  de  fa 
capitale ,  dont  la  fcience ,  l'habileté  &  l'expé- 
rience n'eurent  pas  un  meilleur  fuccès.  Enfuite  il 
^t  appeler  les  médecins  des'autres  villes  de  fon 
royaume  ,  ceux  particulièrement  les  plus  renom- 
més dans  la  pratique  de  leur  profeffion.  La 
princefle  ne  leur  fit  pas  un  meilleur  accueil 
qu'aux  premiers ,  &  tout  ce  qu'ils  ordonnèrent 
tie  fit  aucun  effet.  Il  dépêcha  enfin  dans  les 
états  ,  dans  \qs  royaumes  &  dans  les  cours  des 
princes  voifins ,  des  exprès  avec  des  confulta- 
tions  en  forme  pour  être  diftribuées  aux  mé- 
decins les  plus  fameux ,  avec  promefie  de  bien 
payer  le  voyage  de  ceux  qui  viendroient  fe 
rendre  à  la  capitale  de  Kafchmir ,  &  d'une  ré- 
companfe  magnifique  à  celui  qui  guériroit  la 
rnalade.. 

Plufieurs  de  ces  médecins  entreprirent  le 
voyage  ;  mais  pas  un  ne  put  fe  vanter  d'avoii; 
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'€tê  plus  heureux  que  ceux  de  fa  cour  &  de 
fon  royaume,  &  lui  remettre  refprit  dans  fon 
ailiette  ;  chofe  qui  ne  dépendoit  ni  d'eux,  ni 
de  leur  art,  mais  de  la  volonté  de  h  princefTe 
elle-même. 

Dans  cet  intervalle  ,  le  prince  Firouz  Schah, 
déguifé  fous  l'habit  de  derviche  ,  avoit  par- 
couru plufieurs  provinces  &  les  principales  vil- 
les de  ces  provinces  avec  d'autant  plus  de  peines, 
d'efprit ,  fans  mettre  les  fatigues  du  chemin  en' 
compte  ,  qu'il  ignoroit  s'il  ne  tenoit  pas  un 
chemin  oppofé  à  celui  qu'il  eût  dû  prendre 
pour  avoir  des  nouvelles  de  ce  qu'il  cher- 
choit. 

Attentif  aux  nouvelles  qu'on  débitoit  dans 
chaque  lieu  par  où  il  paflbit ,  il  arriva  enfin . 
dans  une  grande  ville  des  Indes  ,  où  l'on  s'en- 
tretenoit  fort  d'une  princelTe  de  Bengale,  à 
qui  l'efprit  avoit  tourné  le  même  jour  que  le 
fultan  de  Kafchmir  avoit  delHné  pour  la  célé- 
bration de  {^es  noces  avec  elle.  Au  nom  de 
princefTe  de  Bengale  ,  en  fuppofant  que  c'étoit 
celle  qui  faifoit  le  fujet  de  fon  voyage,  avec 
d'autant  plus  de  vraifembîance ,  qu'il  n'avoit 
pas  appris  qu'il  y  eût  à  la  cour  de  Bengale 
une  autre  princeffe  que  la  iîenne  ,  fur  la  foi  du 
bruit  comm.un  qui  s'en  étoit  répandu  ,  iî  prit 
la  routç   du  royaume    &    de   la  capitale   de 
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Kafchmir.  A  Ton  arrivée  dans  cette  capitale^ 
il  fe  logea  dans  un  khan ,  où  il  apprit  dès  le 
même  jour  l'hiftoire  de  la  princefTe  de  Bengale, 
&  la  malheureufe  fin  de  Tindien ,  telle  qu'il  la 
méritoit,  qui  l'avoit  amenée  fur  le  cheval  en- 
chanté ;  circonftancc  qui  lui  fit  connoître,  à  ne 
pouvoir  pas  s'y  tromper ,  que  la  princefle  étoit 
celle  qu'il  venoit  chercher ,  &  enfin  la  dépenfe 
inutile  que  le  fultan  avoit  faite  en  médecins, 
qui  n'avoient  pu  la  guérir. 

Le  prince  de  Perfe  bien  informé  de  toutes 
ces  particularités ,  fe  fit  faire  un  habit  de  mé- 
decin dès  le  lendemain  ;  &  avec  cet  habit  &  la 
longue  barbe  qu'il  s'étoit  laiffé  croître  dans  le 
voyage  ,  il  fe  fit  connoître  pour  médecin  en 
marchant  par  les  rues.  Dans  l'impatience  où  il 
étoit  de  voir  fa  princefle,  il  ne  différa  pas  d'al- 
ler au  palais  du  fultan  ,  où  il  demanda  à  parler 
à  un  officier;  on  l'adrefla  au  chef  des  huifliers, 
auquel  il  marqua  qu'on  pourroit  peut  ctre  re- 
garder en  lui  comme  une  témérité ,  qu'en  qua- 
lité de  médecin  il  vînt  fe  préfenter  pour  ten- 
ter la  guérifon  de  la  princefle  après  que  tant 
d'autres  avant  lui  n'avoient  pu  y  réuflir  ;  mais 
qu'il  efpéroit,  par  la  vertu  de  quelques  remèdes 
fpécifiques  qui  lui  étoient  connus  &  dont  il 
avoif  l'expérience,  de  lui  procurer  la  guérifon 
qu'ils  n'avoient  pu  lui  donner.  Le   chef  des 
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fcuîfifiers  lui  dit  qu'il  étoit  bien  venu,  que  le 
fuîtan  le  verroit  avec  plaifîr  ,  &  s'il  léufliiToit 
à  lui  donner  ia  fatisfadion  de  voir  la  princefle 
dans  fa  première  fanté  ,  qu'il  pouvoit  s'atten- 
dre à  une  récompenfe  convenable  à  la  libéralité 
du  fultan  Ton  feigneur  &  maître.  Attendez-moi, 
ajouta-t-il ,  je  ferai  à  vous  dans  un  moment. 

Il  y  avoit  du  tems  qu'aucun  médecin  ne 
s*étoit  préfenté  ;  &  le  fultan  de  Kafchmir  avec 
grande  douleur ,  avoit  comme  perdu  l'efpérance 
de  revoir  la  princefle  de  Bengale  dans  l'état  de 
fanté  oii  il  l'avoit  vue ,  &  en  même-tems  dans 
celui  de  lui  témoigner  en  l'époufant  jufqu'à 
quel  point  il  l'aimoit.  Cela  fit  qu'il  commanda 
au  chef  des  huifliers  de  lui  amener  prompte- 
ment  le  médecin  qu'il  venoit  de  lui  annoncer. 

Le  prince  de  Perfe  fut  préfenté  au  fultan 
de  Kafchm'r  fous  l'habit  &  le  déguifement  de 
médecin  ;  &  le  fultan  fans  perdre  de  tems  en 
des  cifcouis  fuperflus,  après  lui  avoir  marqué 
que  la  princefle  de  Bengale  ne  pouvoit  fup- 
porter  la  vue  d'un  médecin  fans  entrer  dans 
(ÏQS  tranfports  qui  ne  faifoient  qu'augmenter  fon 
mal  ,  le  fit  monter  dans  un  cabinet  en  fou- 
pente  ,  d'où  il  pouvoit  la  voir  par  une  jaloufie 
fans  ctre  vu. 

Le  prince  ^^irouz  Schah  monta  ;  &  il  apper- 
£ut  fon  aimable  princefle  afifife  pe'gligemment. 


:i66    Lê5  mille  et  une  Nuît^, 
qui  chantoît  les  larmes  aux  yeux  une  chanfcyfi"^ 
par  laquelle  elle  de'plorolt  fa  malheurcufe  def- 
tînée  ,  qui  la  privoit  peut-être  pour  toujours  de- 
l'objet  qu'elle  aimoit  fi  tendrement. 

Le  prince  attendri  de  la  trifte  fituation  ou 
îl  vit  fa  chère  princelTe ,  n'eut  pas  befoin  d'au- 
tres marques  pour  comprendre  que  fa  maladie-' 
ctoit  feinte  ,  &  que  c'étoit  pour  Tamour  de 
lui  qu'elle  fe  trouvoit  dans  une  contrainte  fî" 
affligeante.  II  defcendit  du  cabinet,  &  après  avoir 
rapporté  au  fultan  de  quelle  nature  étoit  la" 
maladie  de  la  princefTe  ,  &  qu  elle  n'étoit  pas 
incurable,  il  lui  dit  que  pour  parvenir  à  fa  gué-' 
rifon ,  il  étoit  néceflîûre  qu'il  lui  parlât  en  par- 
ticulier ,  &  feul  à  feuî  ;  &  quant  aux  cmpor-^ 
temens  oii  elle  entroit  à  la  vue  des  médecins  ,^ 
il  efpéroit  qu'elle  le  recevroit  &  l'écouteroit 
favorablefnent. 

Le  fultan  fit  ouvrir  la  porte  de  la  cham.bre 
de  la  princefle ,  &  le  prince  Firouz  Schah  en- 
tra. Dès  que  la  princefTe  le  vit  paroître,  comme 
elle  le  prenoit  pour  un  médecin ,  dont  ii  avoit 
l'habit ,  elle  fe  leva  comme  en  furie  ,  en  le  mena- 
çant &  en- le  chargeant  d'injures.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'approcher  ;  &  quand  il  fut  allez 
près  pour  fe  faire  entendre  ,  comme  il  ne  vou- 
loit  ctre  entendu  que  d'elle  feule,  il  lui  dit  d'ua 
ton  bas  ,  &  d'un  air  refpectueux  à  fe  rendre- 
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fcroyable  :  Princeffc  ,  je  ne  fuis  pas  m'rdecin  ; 
Teconnoiffez ,  je  vous  en  fuppîie ,  le  prince  de 
Perfe  qui  vient  vou:  mettre  en  liberté. 

Au  ton  de  voix  &  aux  traits  du  haut  du 
Vif?.ge  qu'elle  reconnut  en  méme-tems  ,  non- 
obftant  la  longue  barbe  que  le  piince  s'étoit 
laiiTé  croître ,  la  princeffe  de  Bengale  fe  calma, 
&  en  un  infiant  elle  fit  paroître  fur  fon  vifage 
la  joie  ,  que  ce  que  l'on  défîre  le  plus  ,  &  à 
quoi  l'on  s'attend  le  moins ,  eft  capable  de  eau- 
fer  quand  il  arrive  La  Turprife  agréable  où  elle 
fe  trouva  ,  lui  ôta  la  parole  pour  un  tems ,  & 
donna  lieu  au  prince  Firouz  Schah  de  lui  ra- 
conter le  défefpoir  dans  lequel  il  s'étoit  trouvé 
plongé  dans  le  moment  qu'il  avoit  vu  l'indien 
la  ravir  &  l'enlever  à  fes  yeux  ;  la  réfolution 
qu'il  avoit  prife  dès-lors  d'abandonner  toute 
chofe  pour  la  chercher  en  quelqu'endroit  de  la 
terre  qu'elle  pût  être,  &  de  ne  pas  celTer  qu'il 
ne  l'eût  trouvée  &  arrachée  des  mains  du  per- 
fide; &  par  quel  bonheur  enfin  ,  après  un  voyage 
ennuyeux  &  fatigant  ,  il  avoit  la  fatisfaétion 
de  la  retrouver  dans  le  palais  du  fultan  de  Kaf- 
chmir.  Quand  il  eut  achevé  ,  en  moins  de  pa- 
roles qu'il  lui  fut  pofTible ,  il  pria  la  princeffe 
de  l'informer  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis 
fon  enlèvement  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  le 
bonheur  de  lui  parler- ,  en  lui  mar^uaût  «iu'ij 
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étolt  important  qu'il  eût  cette  connoifTance ,  afît* 
de   prendre  des  mefures  juftcs  pour  ne  la  pa» 
laifTer  plus  long-tems  fous  lu  tyrannie  du  fultan 
de  Kafchmir. 

La  princefle  de  Bengale  n'avoit  pas  un  long 
dlfcours  à  tenir  au  prince  de  Perfe ,  puifqu'cUe 
n'avoit  qu'à  lui  raconter  de  quelle  manière  elle 
avoit  été  délivrée  de  la  violence  de  l'indien 
par  le  fultan  de  Kafchmir  en  revenant  de  la 
chafle  ;  mais  traitée  cruellement  le  lendemain 
par  la  déclaration  qu'il  étoit  venu  lui  faire  ,  du 
deffein  précipité  qu'il  avoit  pris  de  l'époufer 
le  même  jour  ,  fans  lui  avoir  fait  la  moindre 
honnêteté  pour  prendre  fon  confentement;  con- 
duite violente  de  tyrannique  ,  qui  lui  avoit  caufé 
un  évanouifTement ,  après  lequel  elle  n'avoit  vu 
de  parti  à  prendre  que  celui  qu'elle  avoit  pris 
comme  le  meilleur  pour  fe  conferver  un  prince 
auquel  elle  avoit  donné  fon  cœur  &  fa  foi , 
ou  mourir  plutôt  que  de  fe  livrer  à  un  lultan 
qu'elle  n'aimoit  pas  &  qu'elle  ne  pouvait  aimer. 
Le  prince  de  Perfe  à  qui  la  princefle  n'avoit 
en  effet  autre  chofe  à  dire  ,  lui  demanda  fi  elle 
favoit  ce  que  le  cheval  enchanté  étoit  devenu 
après  la  mort  de  l'indien.  J'ignore,  répondit- 
elle  ,  quel  ordre  le  fultan  peut  avoir  donné  là- 
deffus;  mais  après  ce  que  je  lui  en  ai  dit ,  il  eft 
à  croire  qu'il  ne  l'aura  pas  négligé» 
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Comme  le  prince  Firouz  Schah  ne  douta  pas 
que  le  fultan  de  Kafchmir  n'eût  fait  garder  le 
cheval  foigneufcment ,  il  communiqua  à  la  prin- 
cefle  le  delTcin  qu'il  avoit  de  s'en  lervir  pour 
la  ramener  en  Perfe ,  après  être  convenu  avec 
elle  des  moyens  qu'ils  dévoient  prendre  pour  y 
réuflir ,  afin  que  rien  n'empêchât  l'exécution  , 
&  particulièrement  qu'au  lieu  d'être  en  désha- 
billé ,  comme  elle  étoit  alors ,  elle  s'habilleroit 
le  lendemain  pour  recevoir  le  fuîtan  avec  ci- 
vilité, quand  il  le  lui  ameneroit ,  fans  l'obligée 
néanmoins  de  lui  parler. 

Le  fultan  de  Kafchmir  fut  dans  une  grande 
joie  quand  le  prince  de  Perfe  lui  eut  appris 
ce  qu'il  avoit  opéré  de  la  première  vifite  pour 
l'avancement  de  la  guérifon  de  la  princefle  de 
Bengale.  Le  lendemain  il  le  regarda  comme  le 
premier  médecin  du  monde  ,  quand  la  princelTe 
"l'eut  reçu  d'une  manière  qui  lui  perfuada  que 
véritablement  fa  guérifon  étoit  bien  avancée  , 
comme  il  le  lui  avoit  fait  entendre. 

En  la  voyant  en  cet  état ,  il  fe  contenta  de 
lui  marquer  combien  il  étoit  ravi  de  la  voir  en 
difpofition  de  recouvrer  bientôt  fa  fanté  par- 
faite ;  &  après  qu'il  l'eut  exhortée  à  concou- 
rir avec  un  médecin  fi  habile  pour  achever  ce 
<5u'il  avoit  Ci  bien  commencé ,  en  lui  donnant 
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toute  fa  confiance  ,  il  fe   retira  fans   attendre 
d'elle  aucune  parole. 

Le  prince  de  Perfe  qui  avolt  accompagné  le 
■fultan  de  Kafchmir  ,  fortit  avec  lui  de  la  cham- 
bre de  la  princeiîe  î  &  en  l'accompagnant ,  il 
lui  demanda  ,  (i  fans  manquer  au  refped  qui 
lui  étolt  dû  ,  il  pouvoit  lui  faire  cette  demande, 
par  quelle  aventure  une  princeflfe  de  Bengale 
ie  trouvoit  feule  dans  le  royaume  de  Kafch-- 
inir,  fi  fort  éloignée  de  fon  pays,  comme  s'il 
l'eût  ignoré ,  &  que  la  princelfe  ne  lui  en  eût  rien 
dit  ;  mais  il  le  fit  pour  le  faire  tomber  fur  le 
difcours  du  cheval  enchanté ,  &  apprendre  de 
fa  bouche  ce  qu'il  en  avoit  fait. 

Le  fultan  de  Kafchm.ir  qui  ne  pouvoit  péné- 
trer par  quel  motif  le  prince  de  Perfe  lui  fai- 
foit  cette  demande  ,  ne  lui  en  ht  pas  un  my  (lère  ; 
il  lui  dit  à-peu-près  la  même  chofe  que  ce  qu'il 
avoit  appris  de  la  princefle  de  Bengale  ;  &  quant 
au  cheval  enchante,  qu'il  l'avoit  fait  porter  dans 
fon  tréfor  comme  une  grande  rareté  ,  quoiqu'il 
ignorât  comment  on  pouvoit  s'en  fervir. 

Sire ,  reprit  le  feint  médecin  ,  la  connoifTance 
que  votre  majefté  vient  de  me  donner  me  four- 
nit le  moyen  d'achever  la  guérlfon  ce  la  prin- 
cefle. Comme  clic  acte  portée  fur  ce  che^/al, 
&  que  le  cheval  eft  enchaotQ ,  elle  a  contrac- 
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<:f  quelque  cHofe  de  l'enchantement  ,  qui  n* 
peut  être  diiTipé  que  par  de  certains  parfums 
qui  me  font  connus.  Si  votre  majeflé  veut  en 
avoir  le  plaifir ,  &  donner  un  fpedacîe  des  plus 
furprenans  à  fa  cour  ,  &  au  peuple  de  fa  ca- 
pitale ;  que  demain  elle  fafle  apporter  le  che- 
val au  milieu  de  la  place  devant  fon  palais  ,  & 
qu'elle  s'en  remette  fur  moi  pour  le  refte  ',  je 
promets  de  faire  voir  à  fes  yeux  &  de  toute 
VafTemblée  en  très-peu  de  momens  ,  la  prin- 
ceffe  de  Bengale  ^ffi  faine  d'efprit  &  de  corps 
que  jamais  de  fa  vie  ;  &  afin  que  la  chofe  f© 
fafie  avec  tout  l'éclat  qu'elle  mérite  ,  il  eft  à 
propos  que  la  princefTe  foit  habillée  le  plus  mar 
gniiiquement  qu'il  fera  pofiîble  ,  avec  les  joyaux 
Us  plus  précieux  que  votre  majeftépeut  avoir. 

Le  fultan  de  Kafchmir  eût  fait  des  chofes  plus 
difficiles  que  celles  que  le  prince  de  Perfe  lui 
propofoit,  pour  arriver  à  la  jouiCfance  de  fes  dé^. 
^rs  qu'il  regardoit  fi  prochaine. 

Le  lendemain  le  cheval  enchanté  fut  tiré  du 
tréfor  par  fon  ordre  ,  &  pofé  de  grand  matin 
^ans  la  grande  place  du  palais  ;  &  le  bruit  fe 
répandit  bientôt  dans  toute  la  ville  que  c'é-r 
toit  un  préparatif  pour  quelque  chofe  d'extraor-i» 
dinaire  qui  devoit  s'y  paffer,  l'on  y  accourut 
çn  foule  de  tous  les  quartiers.  Les  gardes  du 
fultan  y  furent  difpofss  pour  empêcher  le  dé>» 
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fordre  ,  &  pour  laifTer  un  grand  vuide  autout 
du  cheval. 

Le  fui  tan  de  Kafchmlr  parut  ;  &  quand  il 
eut  pris  place  fur  un  échafaud ,  environné  des 
principaux  feigneurs  &  officiers  de  fa  cour ,  la 
princefle  de  Bengale  accompagnée  de  toute 
la  troupe  des  femmes  que  le  fultan  lui  avoit 
afllgnées  ,  s'approcha  du  cheval  enchanté  ,  & 
fes  femmes  l'aidèrent  à  monter  delTus.  Quand 
elle  fut  fur  la  felle,  les  pies  dans  l'un  &  l'autre 
étrier  ,  avec  la  bnde  à  la  main  ,  le  feint  mé- 
decin fit  pofer  autour  du  cheval  plufieurs  caf- 
folettes  pleines  de  feu  ,  qu'il  avoit  fait  appor- 
ter ;  &  en  tournant  à  l'entour  il  jeta  dans 
chacune  un  parfum  compofé  de  p'ufieurs  fortes 
d'odeurs  les  plus  exquifes.  Enfuite  ,  recueilli 
en  lui-même,  les  yeux  baffes  &  les  mains  ap- 
pliquées fur  la  poitrine  ,  il  tourna  trois  fois  i.u- 
tour  du  cheval ,  en  faifant  femblant  ûe  pronon- 
cer certaines  paroles  ;  &  dans  le  moment  que 
les  caffolettes  exhaloient  à  la  fois  une  fumé;  la 
plus  épaiffe  ,  d'une  odeur  très-fuave  ,  &  que 
la  princeffe  en  étoit  environnée  ,  de  manière 
qu'on  avoit  de  la  peine  à  la  voir  ,  ni  elle  ni 
le  cheval ,  il  prit  fon  tems  ,  il  fe  jeta  Icgcrc- 
ment  en  croupe  derrière  la  prinrefic  ,  porta  la 
main  à  la  cheville  du  départ  cu'il  tourna  ;  & 
dans  le  moment  que  le  cheval  les  enlevait  en 
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f  air  ,  lui  &  la  princefle  ,  il  prononça  ces  pa- 
roles à  haute  voix ,  fi  diftindement  que  le  fui- 
tan  lui-même  les  entendit  :  Sultan  de  Kafch^ 
mir  ,  quand  tu  voudras  époufcr  des  prïncejjfes  qui 
imploreront  ta.  proteEllôn  ,  apprens  auparavant  à 
<ivoir  leur  confentement. 

Ce  fut  de  la  forte  que  le  prince  de  Perfe 
recouvra  &  délivra  la  princefie  de  Bengale ,  6c 
ia  ramena  le  même  jour  en  peu  de  tems  à  là 
capitale  de  Perfe  ,  où  il  n'alla  pas  mettre  pie 
à  terre  au  palais  de  plaifance,  niais  au  milieu 
du  palais  devant  l'appartement  du  roi  fon  père  ; 
&  le  roi  de  Perfe  ne  différa  la  folemnité  dô 
fon  mariage  avec  la  princeîfe  de  Bengale,  qu'au=- 
tant  de  tems  qu'il  en  fallut  pour  les  prépara* 
tifs  ,  afin  d'en  rendre  la  cérémonie  plus  pom-=- 
peufe,&  qui  marquât  davanta^^e  la  part  qu'il  y 
prenoit. 

Dès  que  le  nombre  ce,^  jours  arrêtés  pour 
les  réjouiflances  fut  accompli,  le  premier  foin 
que  le  roi  de  Perfe  fe  donna ,  fut  de  nommer 
Zc  d'envoyer  une  ambaifade  célèbre  au  roi  de 
Bengale  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  ,  &  pour  lui  demander  l'ap- 
probation &  la  ratification  de  l'alliance  qu'i! 
venoit  de  contrarier  avec  lui  par  ce  mariage ,  que 
le  roi  de  Bengale  bien  mformé  de  toutes  chofes^ 
fe  fit  un  honneur  &  un  plaifir  d'accorder. 
Tome  XL  S 
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HISTOIRE 

Du    Prince    Ahmed  ^   &   de    la  Fée 
Pari-Banou, 

X-iA  fultane  Scheherazade  fit  fuivre  rhifloîre 
du  cheval  enchanté  par  celle  du  prince  Ahmed  , 
èc  de  la  fée  (i)  Parl-Banou  ;  &  en  prenant  la 
parole  ,  elle  dit  : 

Sire ,  un  fultan  ,  l'un  des  prédécefleurs  de 
votre  majefté  ,  qui  occupoit  paifiblement  le 
trône  des  Indes  depuis  plufieurs  années  ,  avoit 
dans  fa  vieillefTe  la  fatisfadion  de  voir  que 
trois  princes  fes  fils ,  dignes  imitateurs  de  (es 
vertus  ,  avec  une  princefTe  fa  nièce ,  faifoient 
l'ornement  de  fa  cour.  L'aîné  dos  princes  fe 
nommoit  HouiTain  ,  le  fécond  Ali,  le  plus  jeune 
Ahmed  ,  &  la  princeflTe  fa  nièce  (  2  )  Nouroun- 
nihar. 

La  princeffe  Nourounnihar  étoit  fille  d'un  prin- 
ce ,  cadet  du  fultan  ,  que  le  fukan  avoit  par- 
tagé d'un   appanage  d'un  grand  revenu  ,   mais 


(  r  )  Ce  font  deux  mots  perfans ,  qui  /îgnifient  la  même 
Cl10^e,  c'cfîa-d're,  génie  femelle  , /è\\ 
(i)   Mot  arabe,  (jui  fignifie  lumière  du  jour. 
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tfà\  étoit  mort  peu  d'années  apr^s  avoir  été 
marié  ,  en  ia  laifiant  dans  un  fort  bas  âge.  Le 
fultan  en  confidération  de  ce  que  le  prince  (on 
frère  avoit  toujours  partaitement  correfpondu  à 
l'amitié  fratvirnelle  qui  étoit  entr'eux ,  avec  une 
grande  attache  à  fa  perfjnne ,  s'étoit  chargé  de 
l'éducation  de  fa  fille,  &  l'avoit  fait  venir  dans 
fon  p'ùiais  pour  être  élevée  avec  les  trois  princes. 
Avec  une  bsauté  f^ngulière  ,  <;'<:  avec  toutes  Ie$ 
perfeélions  du  corps  qui  pouvôient  la  rendre 
accomplie  ,  cette  p»"inceiTe  avoit  aulii  infini- 
ment de  Tefprit  ,  ex  fa  vertu  fans  reproche  la 
diftinguoit  entre  toutes  les  princefifes  de  fon 
tems. 

Le  fuîtan  ,  oncle  de  la  princelTe  ,  qui  s'étoit 
propofé  de  la  marier  dès  qu'elle  feroit  en  âge^ 
&  de  faire  alliance  avec  quelque  prince  de  Tes 
voi{îns,enia  lui  donnant  pour  époufe,  y  fon- 
geoit  férieufement ,  lorfqu'il  s'apperçut  que  les 
trois  princes  (es  fils  l'aimoient  paffionnément. 
îl  en  eut  une  grande  doakur  ;  cette  douleut 
ne  venoit  pas  tant  de  ce  que  leur  paflion  l'em- 
pêcheroit  de  contracter  l'alliance  qu'il  avoit  mé* 
ditée  ,  que  de  la  difficulté  ,  comme  il  le  pré-» 
voyoit  ,  à  obtenir  d'eux  qu'ils  s'accordaffent  , 
&  que  les  deux  cadets  au  moins  confentilTent 
à  la  céder  à  leur  aîné.  Il  leur  parla  à  chacun 
^en   particulier  ;  &    après   leur  avoir  remontré 
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rimpolllbilité  qu'il  y  avolt  qu'une  feule  prm-* 
cefle  devînt  l'époufe  des  trois  ,  &  les  troubles 
qu'ils  alloient  caufer  s'ils  perfiftoient  dans  leur 
pairion  ,  elle  n'oublia  rien  pour  leur  perfuader 
ou  de  s'en  rapporter  à  la  déclaration  que  la 
princefle  en  feroit  en  faveur  de  l'un  des  trois  , 
ou  de  fe  délîfter  de  leurs  prétentions ,  de  de 
fonger  à  d'autres  noces  dont  il  leur  laiffoit  la 
liberté  du  choix ,  &  de  convenir  entr'eux  de 
permettre  qu'elle  fût  mariée  à  un  prince  étran- 
ger. Mais  comme  il  eut  trouvé  en  eux  une 
opiniâtreté  infurmontable ,  il  les  fit  venir  tous 
trois  devant  lui ,  &  il  leur  tint  ce  difcours  : 
Aies  enfans  ,  dit  -  il ,  puifque  pour  votre  bien 
&  pour  votre  repos  je  n'ai  pu  réuflir  à  vous 
perfuader  de  ne  plus  afpirer  à  époufer  la  prin- 
cefTe  ma  nièce  &  votre  coufîne  ;  comme  je  ne 
veux  pas  ufer  de  mon  autorité  en  la  donnant 
à  l'un  de  vous  préférablement  aux  deux  au- 
tres ,  il  me  femble  que  j'ai  trouvé  un  moyen. 
propre  à  vous  rendre  contens ,  &  à  confervec 
l'union  qui  doit  être  entre  vous ,  fi  vous  vou- 
lez m'écouter  ,  &  que  vous  exécutiez  ce  que 
vous  allez  entendre.  Je  trouve  donc  à  pro- 
pos que  vous  alliez  voyager  chacun  féparé- 
ment  dans  un  pays  différent ,  de  manière  que 
vous  ne  puilliez  pas  vous  rencontrer;  &  comme 
VOUS  favez  que  je  fuis  curieux  fur  toute  chofe^ 
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île  tout  ce  qui  peut  pafTer  pour  rare  &  fîngu- 
lier,  je  promets  la  princeffe  ma  nièce  en  ma- 
riage à  celui  de  vous  qui  m'apportera  la  rareté 
la  plus  extraordinaire  &  la  plus  fingullère  :  de 
la  forte ,  comme  le  hafard  fera  que  vous  juge- 
rez vous-mêmes  de  la  fingularité  des  chofes 
que  vous  aurez  apportées  ,  par  la  comparaifon 
que  vous  en  ferez ,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  vous  faire  juftice  ,  en  cédant  la  préférence  à 
celui  de  vous  qui  l'aura  méritée.  Pour  les  frais 
du  voyage  &  pour  l'achat  de  la  rareté  dont 
vous  aurez  à  faire  l'acquifition  ,  je  vous  don- 
nerai la  même  fomme  à  chacun  convenable  à 
votre  naiflance ,  fans  l'employer  néanmoins  en 
dépenfcs  de  fuite  &  d'équipage ,  qui ,  en  vous 
faifant  connoître  pour  ce  que  vous  êtes,  vous 
prlverolt  de  la  liberté  dont  vous  avez  befoin, 
non -feulement  pour  vous  bien  acquitter  du 
motif  que  vous  avez  à  vous  propofer  ,  mais 
même  pour  mieux  obfervcr  les  chofes  qui  mé- 
riteront votre  attention  ,  &  enfin  pour  tirer 
une  plus  grande  utilité  de  votre  voyage. 

Comme  les  trois  princes  avoient  toujours 
été  très-foumls  aux  volontés  du  fultan  leur 
père ,  &  que  chacun  de  fon  côté  fe  flattolt  que 
la  fortune  lui  ferolt  favorable,  &  lui  donncroit 
li^u  de  parvenir  à  la  pofleifion  de  Nourounni- 
har ,    ils   lui    marquèrent   qu'ils    étaient  prèj 
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d'obéir.  Sans  diflerer  ,  le  fultan  leur  fit  comp-* 
ter  la  fomme  qu'il  venoit  de  leur  promettre  ; 
&  dès  le  mcme  jour  ils  donnèrent  les  ordres 
pour  les  préparatifs  de  leur  voyage  ;  ils  prirent 
même  congé  du  fuîtan  pour  être  en  état  de 
partir  de  grand  matin  dès  le  lendemain.  Ils  for- 
tircnt  par  la  mcme  porte  de  la  ville ,  bien 
montés  &  bien  équipés  ,  habillés  en  marchands, 
chacun  avec  un  feul  officier  de  confiance ,  dé- 
guifé  en  efclave,  &  ils  fe  rendirent  cnfemble 
au  premier  gîte ,  oiÀ  le  chemin  fe  partageoit 
en  trois  ;  par  l'un  defquels  ils  dévoient  conti- 
nuer leur  voyage  chacun  de  fon  côté.  Le  foir 
en  fe  régalant  d'un  foupé  qu'ils  s'étoient  fait 
préparer,  ils  convinrent  que  leur  voyage  feioit 
d'un  an ,  &  fe  donnèrent  rendez-vous  au  même 
gîte  5  à  la  charge  que  le  premier  qui  arriveroit 
attendroit  les  deux  autres ,  &  les  deux  le  troi- 
fîème  ,  afin  que  comme  ils  avoient  pris  congé 
du  fuhan  leur  père  tous  les  trois  enlemble,  ils 
fe  préfjntafient  de  mcme  devant  lui  à  leur  re- 
tour. Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  après 
s'être  embrafles  &  fouhaité  réciproquement  un 
heureux  voyage  ,  ils  montèrent  à  cheval  ,  & 
prirent  chacun  l'un  des  trois  chemins,  fans  fe 
rencontrer  dans  leur  choix. 

Le  prince  Houflfain  ,  l'aîné  àes  trois  frères  , 
qui  avoit   entendu  dire   des    merveilles  de  la 
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grandeur  ,  des  forces  ,  des  richefles  &  de  la 
fpîendeur  du  royaume  de  Bifnagar  ,  prit  {\ 
route  du  côté  de  la  mer  des  Indes  ;  &  après 
une  marche  d'environ  trois  mois ,  en  fe  joi- 
gnant à  différentes  caravanes ,  tantôt  par  des 
déferts  &  par  des  montagnes  ftériles  ,  tantôt 
par  des  pays  très-peuplés,  les  mieux  cultivés 
&  les  plus  fertiles  qu'il  y  eût  en  aucun  autre 
endroit  de  la  terre,  il  arriva  à  Bifnagar,  ville 
qui  donne  le  nom  à  tout  le  royaume  ,  dont 
elle  eft  la  capitale ,  &  qui  eft  la  demeure  ordi- 
naire de  fes  rois.  Il  fe  logea  dans  un  khan  def- 
tiné  pour  les  marchands  étrangers;  &  comme 
il  avoit  appris  qu'il  y  avoit  quatre  quartiers 
principaux  où  les  marchands  de  toutes  les  for- 
tes de  marchandifes  avoient  leurs  boutiques  , 
au  milieu  defquels  étoit  fitué  le  château ,  ou 
plutôt  le  palais  des  rois ,  lequel  occupoit  un 
terrein  très-vafte,  comme  au  centre  de  la  ville, 
qui  avoit  trois  enceintes  &  deux  lieues  en  tous 
fens  d'une  porte  à  l'autre ,  dès  le  lendemain  il 
fe  rendit  à  l'un  de  ces  quartiers. 

Le  prince  Koulïàin  ne  put  voir  le  quartier 
où  il  fe  trouva  fans  admiration  ;  il  étoit  vafte , 
coupé  &  traverfé  par  piufieurs  rues  toutes 
voûtées  contre  l'ardeur  du  folcil ,  &  néanmoins. 
très-bien  éclairées.  Les  boutiques  étoient  d'une, 
même  grandeur  &  d'une  même  fymmétrie  „  & 

S  iv. 
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celles    des   marchands    d'une    même    forte   dt 
marchandifes  n'étoient  pas  difperfées ,  mais  raf- 
femUlées  dans  une   même  rue ,  &  il   en  étoît 
de  même  des  boutiques  des  artifans, 

La  multitude  des  boutiques,  remplies  d'une 
même  forte  de  marchandifes ,  comme  des  toiles 
les  plus  fines  de  diffe'rens  endroits  des  Indes  ; 
des  toiles  peintes  des  couleurs  les  plus  vives, 
qui  repréfentoient  au  naturel  àts  perfonnages, 
des  payfages  ,  des  arbres ,  des  fleurs  ;  d'étofl'es 
de  foie  &  de  brocard ,  tant  de  la  Perfe  que  de 
la  Chine ,  Se  d'autres  lieux  ;  de  porcelaines  du 
Japon  &  de  la  Chine;  de  tapis  de  pie  de  toutes 
les  grandeurs,  le  furprirent  fi  extraordinairement, 
qu'il  ne  favoit  s'il  devoit  s'en  rapporter  à  fe$ 
propres  yeux.  Mais  quand  il  fut  arrivé  aux 
boutiques  des  orfèvres  &  des  jouailliers ,  car 
les  deux  profeilîons  étoient  exercées  par  les 
mêmes  marchands ,  il  fut  comme  ravi  en  extafe 
à  la  vue  de  la  quantité  prodigieufe  d'excellens 
ouvrages  en  or  &  en  argent ,  &  comme  ébloui 
par  l'éclat  des  perles,  des  diamans  ,  des  rubis, 
des  émeraudes  ,  des  faphirs  &  d'autres  pierre- 
ries qui  y  étoient  en  vente  &  en  confufion. 
S'il  fut  étonné  de  tant  de  richelTc-s  réunies  en 
un  feul  endroit,  il  le  fut  bien  davantage  quand 
il  vint  à  juger  de  la  richelTe  du  royaume  e« 
général  ,   en  confidérant   qu'à    la  léferve  de^ 
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bramines  &  des  miniftres  des  idoles ,  qui  faî- 
foient  piofelTion  d'une  vie  éloignée  de  la  vanité 
du  monde ,  il  n'y  avoit  dans  toute  Ton  étendue 
ni  indien  ni  indienne  qui  n'eût  des  colliers  ,  des 
bracelets  &  des  ornemens  aux  jambes  &  aux 
pies,  de  perles  ou  de  pierreries  ,  qui  paroif- 
foient  avec  d'autant  plus  d'éclat,  qu'ils  étoient 
tous  noirs ,  d'un  noir  à  en  relever  parfaitement 
le  brillant. 

Une  autre  particularité  qui  fut  admirée  par 
le  prince  HoulTain  ,  fut  le  grand  nombre  de 
vendeurs  de  rofes  qui  faifoient  la  plus  grande 
foule  dans  les  rues  par  leur  multitude.  Il  com- 
prit qu'il  falloit  que  les  indiens  fuffent  grands 
amateurs  de  cette  fleur ,  puifqu'il  n'y  en  avoit 
pas  un  qui  n'en  portât  un  bouquet  à  la  main, 
ou  à  la  tête  en  guirlande  ,  ni  de  marchands 
qui  n'en  eût  plufieurs  vafes  garnis  dans  fa  bou- 
tique ,  de  manière  que  le  quartier  ,  fi  grand 
qu'il  étoit,  en  étoit  tout  embaumé. 

Le  prince  Houflain  enfin  après  avoir  par- 
couru le  quartier  de  rue  en  rue ,  l'idée  remplie 
de  tant  de  rlchefles  qui  s'étoient  préfentées  à 
fes  yeux ,  eut  befoin  de  fe  repofer.  Il  le  té- 
moigna à  un  marchand ,  &  le  marchand  fort 
civilement  l'invita  à  entrer  &  à  s'afTeoir  dans 
fa  boutique ,  ce  qu'il  accepta.  Il  n'y  avoit  pas 
long-tsms  qu'il  étoit  affis  dans   la  boutique. 
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quand  il  vît  pafTer  un  crieur  avec  un  tapis  fur 
le  bras  d'environ  fix  pies  en  quarré,  qui  le 
crioit  à  trente  bourfes  à  l'enchère.  Il  appela  le 
crieur  ,  &  il  demanda  à  voir  le  tapis  ,  qui  lui 
parut  d'un  prix  exorbitant ,  non-feulement  pour 
fa  petitefle,  mais  même  pour  fa  qualité.  Quand 
il  eut  bien  examiné  le  tapis  ,  il  dit  au  crieur 
qu'il  ne  comprenoit  pas  comment  un  tapis  de 
pié  fi  petit  &  de  fi  peu  d'apparence ,  étoit  mis 
à  un  fi  haut  prix. 

Le  crieur,  qui  prenoit  le  prince  Houfifain 
pour  un  marchand  ,  lui  dit  pour  réponfe  :  Sei- 
gneur ,  fi  ce  prix  vous  paroît  exceffif ,  votre 
étonnement  fera  beaucoup  plus  grand  quand 
Vous  faurez  que  j'ai  ordre  de  le  faire  monter 
jufqu'à  quarante  bourfes ,  &  de  ne  le  livrer 
qu'à  celui  qui  en  comptera  la  fomme.  Il  faut 
donc,  reprit  le  prince  Houffain,  qu'il  foit  pré- 
cieux par  quelqu'endroit  qui  ne  m'eft  pas  con- 
nu. Vous  l'avez  deviné  ,  fcigneur  ,  repartit  le 
crieur,  &  vous  en  conviendrez  quand  vous  fau- 
rez qu'en  s'aflTeyant  fur  ce  tapis ,  auffitôt  on 
ed  tranfporté  avec  le  tapis  où  l'on  fouhaite 
d'aller ,  &  l'on  s'y  trouve  prefque  dans  le  mo- 
ment ,  fans  que  l'on  foit  arrêté  par  aucun  obf- 
tacle. 

Ce  difcours  du  crieur  fit  que  le  prince  des 
Indes  j  en   conûdérant   que  le  motif  principai 
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de  Ton  voyage ,  étoit  d'en  rapporter  au  fultan 
fon  père  quelque  rareté  fingulière  dont  on  n'e.ût 
pas  entendu  parler  ,  jugea  qu'il  n'en  pouvoit 
acquérir  aucune  dont  le  fultan  dût  être  plus 
fatisfait.  Si  le  tapis,  dit -il  au  crieur,  avoit  la 
vertu  que  tu  lui  donnes  ,  non-feulement  je  ne 
trouverois  pas  que  ce  feroit  l'acheter  trop  chè- 
rement que  d'en  donner  les  quarante  bourfes 
qu'on  en  demande  ,  je  pourrois  même  me  ré- 
foudre à  m'en  accorder  pour  le  prix  ,  &  avec 
cela  ,  je  te  ferols  un  préfent  dont  tu  aurois 
lieu  û'etre  content.  Seigneur  ,  reprit  le  crieur, 
je  vous  ai  dit  la  vérité ,  &  il  fera  aifé  de  vous 
en  convaincre  dès  que  vous  aurez  arrêté  le 
marché  à  quarante  bourfes  ,  en  y  mettant  la 
condition  que  je  vous  en  ferai  voir  l'expérien- 
ce. Alors ,  comme  vous  n'avez  pas  ici  les  qua- 
rante bourfes ,  &  qu'il  faudrolt  que  pour  les 
recevoir ,  je  vous  accompagnalfe  jufqu'au  khan 
où  vous  devez  être  logé  comme  étranger ,  avec 
la  perm'iflion  du  maî:re  de  la  boutique ,  nous 
entrerons  dans  l'arrière-boutique  ;  j'y  étendrai 
le  tapis,  &  quand  nous  y  ferons  aiTis  vous  & 
moi ,  que  vous  aurez  formé  le  fouhait  d'être 
tranfporté  avec  moi  dans  l'appartement  que  vous 
avez  pris  dans  le  khan ,  fi  nous  n'y  fommes  pas 
tranfportés  fur  le  champ  ,  il  n'y  aura  pas  de 
marché  fait,  &  vous  ne  ferez  tenu  à  rien.  Quanc 
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au  préfent,  comme  c'efl:  au  vendeur  à  me  récoffl-' 
penfer  de  ma  peine  ,  je  le  recevrai  comme  une 
grâce  que    vous  aurez   bien   voulu   me  faire  , 
dont  je  vous  aurai  l'obligation. 

Sur  la  bonne  foi  du  cricur  ,  le  prince  aq- 
cepta  le  parti.  Il  conclut  le  marché  fous  la 
condition  propofée  ,  après  quoi  il  entra  dans 
l'arrière- boutique  du  marchand  ,  après  en  avoir 
obtenu  la  pcrmiflfion.  Le  crieur  étendit  le  ta- 
pis ,  ils  s'allirent  deflfus  Tun  &  l'autre  ;  &  dès 
que  le  prince  eut  formé  le  déGv  c'étre  tranf- 
porté  au  khan  dans  fon  appartement ,  il  s'y 
trouva  avec  le  crieur  dans  la  même  fituation. 
Comme  il  n'avoit  pas  befoin  d'autre  certitude 
de  la  vertu  du  tapis  ,  il  compta  au  crieur  la 
fomme  des  quarante  bourfes  en  or ,  &  il  y 
ajouta  un  préfent  de  vingt  pièces  d'or  dont  il 
gratifia  le  crieur. 

De  la  forte ,  le  prince  Houffain  demeura  poG- 
feffeur  du  tapis  avec  une  joie  extrême  d'avoir 
acquis  à  fon  arrivée  à  Bifnagar  une  pièce  fi  rare., 
qui  devoir  ,  comme  il  n'en  doutoit  pas  ,  lui 
valoir  la  polTeflion  de  Nourounnihar.  En  effet , 
iltenoit  comme  une  chofe  impolTible  que  les 
princes  (es  cadets  rapportalFent  rien  de  leur 
voyage  qui  pût  entrer  en  comparaifon  avec  ce 
qu'il  avoit  reiicontré  fi  heureufement.  Sans  faire 
un  plus  long  féjour  à  Bifnagar,  il   pouvoit. 
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en  s'afleyant  fur  le  tapis,  fe  rendre  le  même 
jour  au  rendez-vous  dont  il  étoit  convenu  avec 
eux  ;  mais  il  eût  été  obligé  de  les  attendre 
trop  long-tems  :  cela  fit  que  curieux  de  voir  le 
roi  de  Bifnagar  &  fa  cour ,  &  de  prendre  con- 
noiflance  des  forces,  des  loix  ,  des  coutumes, 
de  la  religion  &  de  l'état  de  tout  U  royaume, 
il  réfolut  d'employer  quelques  mois  à  fatisfaire 
ù  curiofité. 

La  coutume  du  roi  de  Bifnagar  étoit  de 
donner  accès  auprès  de  fa  perfonne  une  fois  la 
femaine  aux  marchands  étrangers.  Ce  fut  fous 
ce  titre  que  le  prince  Houflain  ,  qui  ne  vou- 
loit  point  paffer  pour  ce  qu'il  étoit  ,  le  vit 
plufieurs  fois  ;  &  comme  ce  prince  ,  qui  d'ail- 
leurs étoit  très-bien  fait  de  fa  perfonne  ,  avoît 
infiniment  d'efprit  ,  &  qu'il  étoit  d'une  poli- 
tefTe  achevée  ,  c'étoit  par  où  il  fe  dillmguoit 
des  marchands  avec  lefquels  il  paroifToit  de- 
vant le  roi  ;  c'étoit  à  lui ,  préférablement  aux 
marchands  ,  qu'il  adreflbit  la  parole  pour  s'in- 
former de  la  perfonne  du  fui  tan  des  Indes  , 
des  forces  ,  des  richefles  &  du  gouvernement 
de  fon  empire. 

Les  autres  jours  ,  le  prince  les  employoit 
à  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable 
dans  la  ville  &  aux  environs.  Entr'autres  chofes 
idignes  d'être  admiiées  3  il  vit  un  temple  d'i-. 
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doles  ,  dont  la  Oruclure  étoit  particulière  eU 
ce  qu'elle  étoit  toute  de  bronze  ;  il  avoit  dix 
coudées  en  quarré  dans  Ton  afliette  ,  &  quinze 
en  hauteur  ;  &  ce  qui  en  faifoit  la  plus  grande 
beauté  ,  étoit  une  idole  d'or  mafHf  ,  de  la 
hauteur  d'un  homme  ,  dont  ks  yeux  étoient 
d'un  rubis  ,  appliqué  avec  tant  d'art  qu'il  fem- 
bloit  à  ceux  qui  la  regardoient  ,  qu'elle  avoit 
les  yeux  fur  eux  ,  de  quel  côte  qu'ils  fe  tour- 
naffent  pour  la  voir.  Il  en  vit  un  autre  qui 
n'étoit  pas  moins  admirable.  C'étoit  dans  un 
village  où  il  y  avoit  une  plaine  d'environ  dix 
arpens  _»  laquelle  n'étoit  qu'un  jardin  délicieux  , 
parfemé  de  rofes  &  d'autres  fleurs  agréables  à 
la  vue,  &  tout  cet  efpace  étoit  environné  d'un 
petit  mur  environ  à  hauteur  d'appui ,  pour  em- 
pêcher que  les  animaux  n'en  approchalTent. 
Au  milieu  de  la  plaine  ,  il  s'élevoit  une  ter- 
rafle  à  hauteur  d'homme  ,  revêtue  de  pierres 
jointes  enfemble  avec  tant  de  foin  &  d'in- 
duftrie  ,  qu'il  fembloit  que  ce  ne  fût  qu'une 
feule  pierre.  Le  temple  ,  qui  étoit  en  dôme , 
étoit  pofé  au  milieu  de  la  tcrraffe  ,  haut  de 
cinquante  coudées  ,  ce  qui  flûfoit  qu'on  le  dé- 
couvroit  de  plufieurs  lieues  à  l'entour.  La  lon- 
gueur étoit  de  trente  ,  &  la  largeur  de  vingt  ; 
&  le  marbre  rouge  dont  il  étoit  bâti  ,  étoit 
extrêmement  poli,  La  voûte   du   dôme  étoit 
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crnée  de  trois  rangs  de  peintures  fort  vives  5c 
de  bon  goût  ;  &  tout  le  temple  étoit  généra- 
lement rempli  de  tant  d'autres  peintures  ,  de 
bas -reliefs  &  d'idoles  ,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
endroit  oii  il  n'y  en  eût  depuis  le  haut  juf- 
qu'au   bas. 

Le  foir  &  le  matin  ,  on  faifoit  des  cérémo- 
nies fuperftitieufes  dans  ce  temple  ,  lesquelles 
étoient  fuivies  de  jeux  ,  de  concerts  d'inftru- 
mens  ,  de  danfes  ,  de  chants  &  de  feftins  j  & 
les  miniftres  du  temple  &  les  habitans  du  lieu, 
ne  fublîftent  que  des  offrandes  que  les  pèlerins 
en  foule  y  apportent  des  endroits  les  plus 
éloignés  du  royaume ,  pour  s'acquitter  de  leurs 
vœux. 

Le  prince  Houflain  fut  encore  fpedateur 
d'une  fête  folemnelle  qui  fe  célèbre  tous  les 
ans  à  la  cour  de  Bifnagar  ,  à  laquelle  les  gou- 
verneurs de  provinces  ,  les  commandans  des 
places  fortifiées  ,  les  gouverneurs  &  les  juges 
des  villes  ,  &  les  bramines  les  plus  célèbres 
par  leur  dodrrine  ,  font  obligés  de  fe  trouver  ; 
il  y  en  a  de  il  éloignés  ,  qu'ils  ne  mettent  pas 
moins  de  quatre  mois  à  s'y  rendre.  L'afîem- 
blée  ,  compofée  d'une  multitude  innombrable 
ci'indiens  ,  fe  fait  dans  une  plaine  d'une  vafte 
étendue  ,  oii  ils  font  un  fpedacle  furprenant, 
tant  que  la  vue  peut  s'étendre.  Comme  au  cen- 
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tre  de  cette  plaine  il  y  avoit  une  place  d'unô 
grande  longueur  &  largueur,  fermée  d'un  côté 
par  un  bâtiment  fuperbe  en  forme  d'échafau- 
dage à  neuf  étages  ,  foutenu  par  quarante  co- 
lonnes ,  &  deftiné  pour  le  roi ,  pour  fa  cour  , 
&  pour  les  étrangers  qu'il  honoroit  de  fon  au- 
dience une  fois  la  femaine  ;  en-dedans  ,  il  étoit 
orné  &  meublé  magnifiquement ,  &  au-dehors , 
peint  de  payfages  ,  où  l'on  voyoit  toutes  fortes 
d'animaux  ,  c'oifcaux  ,  d'infecles  ,  &  même  de 
mouches  &  de  moucherons  ,  le  tout  au  natu- 
rel ,  &  d'autres  échafauds  ,  hauts  au  moins  de 
quatre  ou  de  cinq  étages ,  Ôc  peints  à  peu-près 
les  uns  de  même  que  les  autres  ,  formoient 
les  trois  autres  côtés  ;  &  ces  échafauds  avoient 
cela  de  particulier  ,  qu'on  les  faifoit  tourner  & 
changer  de  face  &  de  décoration  d'heure  en 
heure. 

De  chaque  côté  de  la  place  ,  à  peu  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  ,  étoient  rangés  mille 
éléphans  ,  avec  des  harnois  d'une  grande  fomp- 
tuofité  ,  chargés  chacun  d'une  tour  quarrée  de 
bois  doré  ,  &  des  joueurs  d'inflrumens  ou  des 
farceurs  dans  chaque  tour.  La  trompe  de  ces 
éléphans  ,  leurs  oreilles  &  le  refte  du  corps 
étoient  peints  de  cinabre  &  d'autres  couleurs 
qui  repréfentoient  des  figures  grotefques. 

Dans  tout  ce  fpecftacle  ,  ce  qui  fit  admiret 

davantage 
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davantage  au  prince  Houflain  l'induftrie  ,  l'a- 
cireiFe  &  le  génie  inventif  des  indiens  ,  fut  de 
voir  un  des  élépharis  le  plus  puifTant  &  le  plus 
gros  ,  les  quatre  pies  pofés  fur  l'extrémité 
d'un  poteau  eni'oncé  perpendiculairement  ,  & 
hors  de  terre  environ  deux  pieds  ,  jouer  ,  en 
battant  l'air  de  fa  trompe  ,  à  la  cadence  des 
inRrumens.  Il  n'admira  pas  moins  un  autre  élé- 
phant ,  non  moins  puijGTant  ,  au  bout  d'une 
poutre  pofée  en  travers  fur  un  poteau  ,  à  la 
hauteur  de  dix  pies  ,  avec  une  pierre  d'une 
groifeur  prodigieufe  attachée  &  fufpendue  à 
l'autre  bout  qui  lui  fervoit  de  contre-poids  , 
par  le  moyen  duquel ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas  , 
en  préfence  du  roi  &  de  fa  cour  ,  il  marquoit 
par  les  mouvemens  de  fon  corps  &  de  fa  trom- 
pe ,  les  cadences  des  inftrumens  ,  de  même 
que  l'autre  éléphant.  Les  indiens  ,  après  avoir 
attaché  la  pierre  de  contre-poids  ,  avoient  attiré 
l'autre  bout  jufqu'en  terre  à  force  d'hommes  , 
&  y  avoient  fait  monter  l'éléphant. 

Le  prince  HoulTain  eût  pu  faire  un  plus 
long  féjour  à  la  cour  &  dans  le  royaume  de 
Bifnagar  ;  une  infinité  d'autres  merveilles  euf- 
fcnt  pu  l'y  arrêter  agréablement  jufqu'au  der- 
nier jour  de  l'année  révolue  dont  les  princes 
fes  frères  &  lui  étoi^nt  convenus  pour  fe  re- 
joindre ;  mais  pleinement  fatisfait  de  ce  qu'il 
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avolt  vu  ,  comme  il  étoit  continuellement  oc- 
cupé de  l'objet  de  Ton  amour  ,  &  que  depuis 
l'acquifition  qu'il  avoit  faite  ,  la  beauté  ôc  les 
charmes  de  la  princefTe  Nourounnlhar  augmen- 
toient  de  jour  en  jour  la  violence  de  fa  paflion , 
il  lui  fembla  qu'il  auroit  l'efprit  plus  tran- 
quille ,  &  qu'il  feroit  plus  près  de  fon  bonheur 
quand  il  fe  feroit  approché  d'elle.  Après  avoir 
fatisfait  le  concierge  du  khan  pour  le  louage 
de  l'appartement  qu'il  y  avoit  occupé ,  &  lui  avoir 
marqué  l'heure  qu'il  pourroit  venir  prendre  la 
clef  qu'il  laifTeroit  à  la  porte  ,  fans  lui  avoir 
marqué  de  quelle  manière  il  partiroit ,  il  y  ren- 
tra en  fermant  la  porte  fur  lui  &  en  y  laiffant 
la  clef.  Il  étendit  le  tapis  ,  &  s'y  allit  avec 
l'officier  qu'il  avoit  amené  avec  lui.  Alors  il 
fe  recueillit  en  lui-même  ;  &  après  avoir  fou- 
haité  férieufement  d'être  tranfporté  au  gîte  où 
les  princes  (ts  frères  dévoient  fe  rendre  com- 
me lui  ,  il  s'apperçut  bientôt  qu'il  y  étoit  ar- 
rivé. Il  s'y  arrêta  ,  &  fans  fe  faire  connoître 
que  pour  un  marchand  ,  il  les  attendit. 

Le  prince  Ali ,  frère  puîné  du  prince  Houf- 
fain  ,  qui  avoit  projette  de  voyager  en  Perfe  , 
pour  fe  conformer  à  l'intention  du  fultan  des 
Indes  ,  en  avoit  pris  la  route  avec  une  cara- 
vane ,  à  laquelle  il  s'étoit  joint  à  la  troifième 
journée    après   fa    féparatiou  d'avec  les    deux 
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prrnces  (es  frères.  Après  une  marche  de  près 
cle  quatre  mois  il  arriva  enfin  à  Schiraz  ,  qui 
étolt  alors  la  capitale  eu  royaume  de  Perfe. 
Comme  il  avoit  fait  amitié  &  lociété  en  che- 
min avec  un  petit  nombre  de  marchands ,  fans 
fe  faire  connoître  pour  autre  que  pour  mar- 
chand jouaillier ,  il  prit  logement  avec  eux  dans 
un  même  khan. 

Le  lendemain  ,  pendant  que  les  marchands 
ouvroient  leurs  ballots  de  marchandifes  ,  le 
prince  Ali  qui  ne  voyageoit  que  pour  fon 
plaifir  ,  &  qui  ne  s'e'toit  embarrulfé  que  des 
chofes  nécefîaires  pour  le  faire  commode'ment , 
après  avoir  changé  d'habit  ,  fe  fit  conduire  au 
quartier  oii  fe  vendoient  les  pierreries ,  les  ou- 
vrages en  or  &  en  argent  ,  brocards  ,  étoffes 
de  foie  ,  toiles  fines  ,  &  les  autres  marchan- 
difes les  plus  rares  &  les  plus  précieufes.  Ce 
lieu  qui  étoit  fpacieux  &  bâti  folidem.ent  , 
étoit  voûté  ,  de  la  voûte  étoit  foutenue  de 
gros  piliers  ,  autour  defquels  les  boutiques 
étoient  ménagées  de  même  que  le  long  des 
murs  ,  tant  en-dedans  qu'en-dehors  ,  &  il  étolt 
connu  communément  à  Schiraz  fous  le  nom 
de  bezeftein.  D'abord  le  prince  Ali  parcourut 
le  bezeftein  en  long  &  en  large  de  tous  les 
côtés  ,  &  il  jugea  avec  admiration  ,  des  ri- 
chelTcs  qui  y  étoieçt  renfermé\;s  par  la  quantité 
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prodigieufe  àas  marchandifes  les  plus  prc- 
cieufes  qu'il  y  vit  étalées.  Parmi  tous  les 
crieurs  qui  alloient  &  venoient  ,  chargés  de 
différentes  pièces  ,  en  les  criant  à  l'encan  ,  il 
ne  fut  pas  peu  furpris  d'en  voir  un  qui  tenoit 
à  la  main  un  tuyau  d'ivoire  ,  long  d'environ 
un  pie  ,  &  de  la  groifeur  d'un  peu  plus  d'un 
pouce  ,  qu'il  crioit  à  trente  bourfes.  Il  s'ima- 
gina d'abord  que  le  crieur  n'étoit  pas  dans  fon 
bon  fens.  Pour  s'en  éclaircir ,  en  s'approchant 
de  la  boutique  d'un  marchand  :  Seigneur  ,  dit-il 
au  marchand ,  en  lui  montrant  le  crieur ,  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  fi  je  me  trompe  i  cet  hom- 
me qui  crie  un  petit  tuyau  d'ivoire  à  trente 
bourfes  ,  a-t-il  l'efprit  bien  fain  ?  Seigneur  , 
répondit  le  marchand  ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
perdu  depuis  hier  ,  je  puis  vous  affurer  que 
c'eft  le  plus  fage  de  tous  nos  crieurs  ,  &  le 
plus  employé  ,  comme  celui  en  qui  l'on  a  le 
plus  de  confiance  ,  quand  il  s'agit  de  la  vente 
de  quelque  chofe  de  grand  prix  ;  &  quant  au 
tuyau  qu'il  crie  à  trente  bourfes  ,  il  faut  qu'il 
les  vaille  &  même  davantage  ,  par  quelqu'en- 
droit  qui  ne  paroît  pas.  Il  va  repaffer  dans  un 
moment ,  nous  l'appelerons ,  &  vous  vous  en 
informerez  par  vous-même;  afieyez-vous  ce- 
pendant fur  mon  fofli  ,  &  repofez-vous. 
Le  prince  Ali  ne  refufa  pas  l'offre  obligeante 
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du  marchand  ,  &:  peu  de  tems  après  qu*il  fe 
fut  alTis,  le  crieur  rcpaffa.  Comme  le  marchand 
l'eut  appelé  par  fon  nom ,  il  s'approcha.  Alors 
en  lui  montrant  le  prince  Ali ,  il  lui  dit  :  Ré- 
pondez à  ce  feigneur  qui  demande  fi  vous  êtes 
dans  votre  bon  fens  ,  de  crier  à  trente  bour- 
f&s  un  tuyau  d'ivoire  qui  paroît  de  fi  peu  de 
conléquence.  J'en  ferois  étonné  moi-même  ,  fi 
je  ne  fiwois  pas  que  vous  êtes  un  homme  fage. 
Le  crieur  en  s'adreiTant  au  prince  Ali  ,,  lui 
dit  :  Seigneur ,  vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  me 
traite  de  fou  ,  à  l'occafion  de  ce  tuyau  ;  mais 
vous  jugerez  vous-même  fi  je  le  fuis  quand  je 
vous  en  aurai  dit  la  propriété  ,  &  j'efpère  qu'a- 
lors vous  y  mettrez  une  enchère ,  comme  ceux 
à  qui  je  l'ai  déjà  montré  ,  qui  avoient  une 
r       auffi  mauvaife  opinion  de  moi  que  vous. 

Premièrement,  feigneur,  pourfuivit  le  crieur, 
en  préfentant  le  tuyau  au  prince  ,  remarquez 
que  ce  tuyau  cil:  garni  d'un  verre  à  chaque 
extrémité  ,  &  confidérez  qu'en  regardant  par 
l'un  des  deux  ,  quelque  chofe  qu'on  puifTe  fou- 
haiter  de  voir ,  on  la  voit  auffitôt.  Je  fuis  près 
de  vous  faire  réparation  d'honneur  ,  reprit  le 
prince  Ali ,  Ci  vous  me  faites  connoître  la  vé- 
rité de  ce  que  vous  avancez  ;  &  comme  il 
avoit  le  tuyau  à  la  main  ,  après  avoir  obfervé 
les  deux  verres,  montrez-moi ,  continua-t-il , 
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par  où  il  faut  regarder ,  afin  que  je  m'en  écîaîr- 
ciflç  ;  &  le  crieur  le  lui  montra.  Le  prince  re- 
garda ;  &  en  fo^haitant  de  voir  le  fui  tan  des 
Indes  fon  père  ,  il  le  vit  en  parfaite  feinté  , 
aflîs  fur  fon  trône  au  milieu  de  fon  confcil. 
Enfuite  ,  comme  après  le  fultan  il  n'avoit  rien 
de  plus  cher  au  monde  que  la  princelTe  Nou- 
rounnihar  ,  il  fouhaita  de  la  voir  ,  &  il  la  vit 
aflife  à  fa  toilette  ,  environnée  de  fes  femmes , 
riante  &  de  belle  humeur. 

Le  prince  Ali  n'eut  pas  befoin  d'autre  preu- 
ve pour  fe  perfuader  que  ce  tuyau  étoit  la 
chofe  la  plus  prccieufe  qu'il  y  eût  alors  ,  non- 
feulement  dans  la  ville  de  Schiraz  ,  mais  mê- 
me dans  tout  l'univers  ;  Se  il  crut  que  s'il  né- 
gligeoit  de  l'acheter  ,  jamais  il  ne  rencontre- 
roit  une  rareté  pareille  à  remporter  de  fon 
voyage  ,  ni  à  Schiraz  ,  quand  il  y  demeurcroit 
dix  ans  ,  ni  ailleurs.  Il  dit  au  crieur  :  Je  me 
rétracte  de  la  penfée  déraifonnable  que  j'ai 
eue  de  votre  peu  de  bon  fens  ,  mais  je  crois 
que  vous  ferez  pleinement  fatisfait  de  la  répa- 
ration que  je  fuis  près  de  vous  en  faire  ,  en 
achetant  le  tuyau.  Comme  je  ferois  fâché  qu'un 
autre  que  moi  le  pofledât ,  dites-moi  au  jufte 
à  quel  prix  le  vendeur  le  fixe  :  fans  vov.s  don- 
ner la  peine  de  le  crier  davantage  ,  &  de  vous 
fatiguer  à  aller  &  venir  ,  vous  n'aurez  qu'à 
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venir  avec  mol  ,  je  vous  en  compterai  la  fom- 
me.  Le  crieur  lui  aflura  avec  ferment  qu'il 
avoit  ordre  de  lui  en  porter  quarante  bourfes , 
&  pour  peu  qu'il  en  doutât  ,  qu'il  étolt  près 
de  le  mener  à  lui  -  même.  Le  prince  indien 
ajouta  foi  à  fa  parole  ,  il  l'emmena  avec  lui  ; 
&  quand  ils  furent  arrivés  au  khan ,  où  étoit 
fon  logement ,  il  lui  compta  les  quarante  bour- 
fes en  belle  monnoie  d'or  ,  &  de  la  forte  il 
demeura  polTefleur  du  tuyau  d'ivoire. 

Quand  le  prince  Ali  eut  fait  cette  acquifi- 
tion  ,  la  joie  qu'il  en  eut  fut  d'autant  plus 
grande  ,  que  les  princes  fes  frères ,  comme  il 
fe  le  perfuada  ,  n'auroient  rencontré  rien  d'audi 
rare  &  aufli  digne  d'admiration  ,  &  ainfi  que 
la  princefle  Nourounnihar  ferolt  la  récompenfe 
àcs  fatigues  de  fon  voyage.  Il  ne  fongea  plus 
qu'à  prendre  connoilTance  de  la  cour  de  Perfe 
fans  fe  faire  connoître  ,  &:  qu'à  voir  ce  qu'il. 
y  avoit  de  plus  curieux  à  Schiraz  &  aux  en- 
virons ,  en  attendant  que  la  caravane  avec  la- 
quelle il  étoit  venu  ,  reprît  la  route  des  Indes. 
Il  avoit  achevé  de  fatisfaire  fa  curiofité  quand 
la  caravane  fut  en  état  de  partir.  Le  prince  ne 
manqua  pas  de  s'y  joindre  ,  &  elle  fe  mit  en 
chemin.  Aucun  accident  ne  troubla  ni  n'inter- 
rompit la  marche  ;  &  fans  autre  incommodité 
que  la  longueur    ordinaire  des  journées  ôc  la 
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fatigue  du  voyage  ,  elle  arriva  heureufcment  aa 
rendez-vous  ,  où  le  prince  HoufTain  étoit  déjà 
arrivé.  Le  prince  l'y  trouva  ,  &  il  relta  avec 
lui  en  attendant  le  prince  Ahmed. 

Le  prince  Ahmed  avoit  pris  le  chemin  de 
Samarcande  ,  &  comme  dès  le  lendemain  de 
fon  arrivée  il  eut  imité  les  deux  princes  fes 
frères  ,  &  qu'il  fe  fut  rendu  au  bezeflein  ,  à 
peine  il  y  ctoit  entré  qu'un  crieur  fe  préfenta 
devant  lui  avec  une  pomma  artificielle  à  la 
main ,  qu'il  crioit  à  trente-cinq  bourfes  :  il  ar- 
rêta le  crieur  ,  en  lui  difant  :  Montrez -moî 
cette  pomme  ,  &  apprenez-moi  quelle  vertu 
ou  quel'e  propriété  fi  extraordinaire  elle  peut 
avoir  pour  être  criée  à  un  fi  haut  prix.  En  la 
îui  mettant  dans  la  main  ,  afin  qu'il  l'examinât  ; 
Seigneur  ,  lui  dit  le  crieur.,  cette  pomme  à 
ne  la  regarder  que  par  l'extérieur  ,  eft  vérita- 
blement peu  de  chofe  ;  mais  fi  on  en  confi- 
dère  les  propriétés  ,  les  vertus  &  l'ufage  ad- 
mirable qu'on  en  peut  faire  pour  le  bien  des; 
hommes  ,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  de  prix, 
&  il  efl:  certain  que  qui  la  pofsède  ,  pofsède 
un  tréfor.  En  effet  ,  il  n'y  a  pas  de  m.alade  af- 
jfîigé  de  quelque  maladie  mortelle  que  ce 
foit  ,  comme  de  fièvre  continue  ,  de  fièvre 
pourprée  ,  de  pîeuréfie  ,  de  pefte  ,  &  d'autres 
m'cdâàies  de  cette   nature  ,  même  moribond  , 
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qu'elle  ne  guérilTe  ,  &  auquel  elle  ne  fufle  fur 
le  champ  recouvrer  la  fanté  aufli  parfaite  ,  que 
fi  jamais  de  fa  vie  11  n'eut  été  malade  ;  &  cela 
fe  fait  par  le  moyen  du  monde  le  plus  facile  , 
puifque  c'eft  fimplem.ent  en  la  faifant  flairer 
par  la  pcrfonne. 

Si  l'on  vous  en  doit  croire  ,  reprit  le  prin- 
ce Ahmed  ,  voilà  une  pomme  d'une  vertu 
merveilleufe ,  &  l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas 
de  prix  :  mais  fur  quoi  peut  fe  fonder  un  hon- 
nête homme  comme  moi ,  qui  auroit  envie  de 
l'acheter  ,  pour  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  ni  dé- 
guifement  ni  exagération  dans  l'éloge  que  vous 
en  faites  ? 

Seigneur  ,  repartit  le  crieur  ,  la  chofe  eft 
connue  &  avérée  dans  toute  la  ville  de  Samar- 
cande  ;  &  fans  aller  plus  loin  ,  interrogez  tous 
les  marchands  qui  font  ici  raflembîés ,  vous  ver- 
rez ce  qu'ils  vous  en  diront ,  &  vous  en  trou- 
verez qui  ne  vivroient  pas  aujourd'hui  ,  com- 
me ils  vous  le  témoigneront  eux-mêmes  ,  s'ils 
ne  fe  fuiîent  fervis  de  cet  excellent  remède. 
Pour  vous  faire  mieux  comprendre  ce  qui  en 
e(ï ,  c'eft  le  fruit  de  l'étude  &  des  veilles  d'un 
philofophe  très-célèbre  de  cette  ville  ,  qui 
s'éioit  appliqué  toute  fa  vie  à  la  connoiflance 
de  la  vertu  des  plantes  &  des  minéraux  ,  & 
cvÀ  enfin  étoit  parvenu  à  en  faire  la  compoiî- 
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tion  que  vous  voyez  ,  par  laquelle  il  a  fait 
dans  cette  ville  des  cures  fi  furprenantes  ,  que 
jamais  fa  mémoire  n'y  fera  en  oubli.  Une 
mort  fi  fubite  ,  qu'elle  ne  lui  donna  pas  le 
tems  de  faire  lui-même  fon  remède  fouverain  , 
l'enleva  il  y  a  peu  de  tems  ;  &  fa  veuve,  qu'il 
a  laifTée  avec  très -peu  de  bien  ,  &  chargée 
d'un  nombre  d'enfans  en  bas  âge  ,  s'eft  enfin 
réfolue  de  la  mettre  en  vente  ,  pour  fe  mettre 
plus  à  l'aife  elle  &  fa  famille. 

Pendant  que  le  crieur  informoit  le  prince 
Ahmed  dès  vertus  de  la  pomme  artificielle , 
plufieurs  perfonnes  s'arrêtèrent  &  les  environ- 
nèrent ,  dont  la  plupart  confirmèrent  tout  le 
bien  qu'il  en  difoit.  Et  comme  l'un  d'eux  eut 
témoigné  qu'il  avoit  un  ami  malade  fi  dange- 
reufement,  qu'on  n'efpéroit  plus  rien  de  fa  vie, 
&  que  c'étoit  une  occafion  préfente  &  favorable 
pour  en  faire  voir  l'expérience  au  prince  Ah- 
med,  le  prince  Ahmed  prit  la  parole,  &  dit 
au  crieur  qu'il  en  donneroit  quarante  bourfes 
fi  elle  guérilToit  le  malade  en  la  lui  faifant 
fentir. 

Le  crieur  qui  avoit  ordre  de  la  vendre  ce 
prix-là  :  Seigneur  ,  dit-il  au  prince  Ahmed , 
allons  faire  cette  expérience  ,  la  pomme  fera 
pour  vous  ;  &  je  le  dis  avec  d'autant  plus  de 
confiance ,  qu'il  eft  indubitable  qu'elle  ne  fera 
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pas  moins  fon  effet  que  toutes  les  fois  qu'elle 
a  été  employée  pour  faire  revenir  des  portes 
de  la  mort  tant  de  malades  dont  la  vie  étoit 
défefpérée. 

L'expérience  réullît,  &  le  prince,  après  avoir 
compté  les  quarante  bourfes  au  crieur  qui  lui 
configna  la  pomme  artificielle,  attendit  avec 
grande  impatience  le  départ  de  la  première  ca- 
ravane pour  retourner  aux  Indes.  Il  employa 
ce  tems-là  à  voir  à  Samarcande  &  aux  envi- 
rons tout  ce  qui  étoit  digne  de  fa  curiofité , 
&  principalement  la  vallée  de  la  Soyde  ,  ainfi 
nommée  de  la  rivière  du  même  nom  qui  l'ar- 
rofe  ,  &  que  les  arabes  reconnoiflent  pour  l'un 
des  quatre  paradis  de  l'univers ,  par  la  beauté 
de  fes  campagnes  &  de  fes  jardins  accompa- 
gnés de  palais ,  par  fa  fertilité  en  toutes  fortes 
de  fruits ,  &  par  les  délices  dont  on  y  jouit 
dans  la  belle  faifon. 

Le  prince  Ahmed  enfin  ne  perdit  pas  l'oc- 
cafion  de  la  première  caravane  qui  prit  la  route 
des  Indes.  Il  partit ,  &  nonobftant  les  incom- 
modités inévitables  dans  un  long  voyage  ,  il 
arriva  en  parfaite  fanté  au  gîte  oii  les  princes 
Houflain  &  Ali  l'attendoient. 

Le  prince  Ali  en  arrivant  quelque  tems  avant 
le  prince  Ahmed,  demanda  au  prince  HoulTain, 
oui  étoit  v  enu  le  premier ,  combien  il  y  avoit 
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de  tems  qu'il  étoit  arrivé.  Comme  il  eut  appris 
de  lui  qu'il  y  avoit  près  de  trois  mois  :  Il  faut 
donc ,  reprit-il ,  que  vous  ne  foyez  pas  allé 
bien  loin.  Je  ne  vous  dirai  rien  préfentement , 
repartit  le  prince  HoufTain  ,  du  lieu  oii  je  fuis 
allé;  mais  je  puis  vous  affurer  que  j'ai  mis  plus 
de  trois  mois  à  m'y  rendre.  Si  cela  eft,  répli- 
qua le  prince  Ali ,  il  faut  donc  que  vous  y 
ayez  fait  fort  peu  de  féjour.  Mon  frère  ,  lui 
dit  le  prince  HoufTain  ,  vous  vous  trompez  , 
le  féjour  que  j'y  ai  fait  a  été  de  quatre  à  cinq 
mois ,  &  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  le  faire  plus 
long.  A  moins  que  vous  ne  foyez  revenu  en 
volant  j  reprit  encore  le  prince  Ali,  je  ne  com- 
prens  pas  comment  il  peut  y  avoir  trois  mois 
que  vous  êtes  de  retour  ,  comme  vous  voulez 
me  le  faire  accroire. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité,  ajouta  le  prince 
HoufTain ,  &  c'efl  une  énigme  dont  je  ne  vous 
donnerai  l'explication  qu'à  l'arrivée  du  prince 
Ahmed ,  notre  frère ,  en  déclarant  en  méme- 
tems  quelle  eft  la  rareté  que  j'ai  rapportée  de 
mon  voyage.  Pour  vous  ,  je  ne  fais  pas  ce  que 
vous  avez  rapporté,  il  faut  que  ce  foit  peu  de 
chofe  :  en  effet ,  je  ne  vois  pas  que  vos  char- 
ges foient  augmentées.  Et  vous,  prince,  reprit 
le  prince  Ali ,  à  la  réferve  d'un  tapis  d'afTez 
peu  de  conféquence,  dont  votre  fofa  eft  garni. 
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Bc  dont  vous  devez  avoir  fait  acquifition ,  il 
me  femble  que  je  pourrois  vous  rendre  raille- 
rie pour  raillerie.  Mais  comme  il  paroît  que 
vous  voulez  faire  un  myflère  de  la  rareté  que 
vous  avez  rapportée ,  vous  trouverez  bon  que 
j'en  ufe  de  même  à  l'égard  de  celle  dont  j'ai 
fait  acquifition. 

Le  prince  repartit  :  Je  tiens  la  rareté  qu» 
j'ai  apportée  fi  fort  au  -  defTus  de  toute  autre  , 
quelle  qu'elle  puifTe  être  ,  que  je  ne  ferois  pas 
de  difficulté  de  vous  la  montrer ,  &  de  vous 
en  faire  tomber  d'accord  en  vous  déclarant  pac 
quel  endroit  je  la  tiens  telle  ,  fans  craindre 
que  celle  que  vous  apportez ,  comme  je  le  fap- 
pofe,  puifTe  lui  être  préférée.  Mais  il  ef!:  à  pro- 
pos que  nous  attendions  que  le  prince  Ahmed, 
notre  frère  ,  foit  arrivé  ;  alors  nous  pourrons 
nous  faire  part  avec  plus  d'égard  &  de  bien- 
féance  les  uns  pour  les  autres  ,  de  la  bonne 
fortune  qui  nous  fera  échue. 

Le  prince  Ali  ne  voulut  pas  entrer  plus  avant 
en  conteftation  avec  le  prince  Kouflain  fur  la 
préférence  qu'il  donnoit  à  la  rareté  qu'il  avoit 
apportée  ;  il  fe  contenta  d'être  bien  perfuadé 
que  fi  le  tuyau  qu'il  avoit  à  lui  montrer,  n'étoit 
pas  préférable ,  il  n'étoit  pas  poffible  au  moins 
qu'il  fût  inférieur  ,  &  il  convint  avec  lui  d'at- 
tendre à  le  produire,  que  le  prince  Ahmed  fût 
arrivé,  ^ 
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Quand  le  prince  Ahmed  eut  rejoint  les  deux 
princes  fes  frères  ,  qu'ils  fe  furent  embralTés 
avec  beaucoup  de  tendrefle,  &  fait  conupîlment 
fur  le  bonheur  qu'ils  avoient  de  fe  revoir  dans 
le  même  lieu  où  ils  s'étoient  féparés,  le  prince 
Houflain,  comme  l'aîné  ,  prit  la  parole,  &  dit  : 
Mes  frères  ,  nous  aurons  du  tems  de  refte  à 
nous  entretenir  des  particularités  chacun  de  fon 
voyage  ;  parlons  de  ce  qui  nous  eft  le  plus 
important  de  favoir  ;  &  comme  je  tiens  pour 
certain  que  vous  vous  ctes  fouvenus  comme 
moi  du  principal  motif  qui  nous  y  a  engages, 
ne  nous  cachons  pas  ce  que  nous  apportons  ; 
&  nous  le  montrant,  faifons-nous  juftice  par 
avance,  &  voyons  en  faveur  de  qui  le  fultan 
notre  père  pourra  juger  de  la  préférence. 

Pour  donner  l'exemple  ,  continua  le  prince 
Houflain,  je  vous  dirai  que  la  rareté  que  j'ai 
rapportée  du  voyage  que  j'ai  fait  au  royaume 
de  Bifnagar,  eft  le  tapis  fur  lequel  je  fuis  affis; 
il  eft  commun  &  fans  apparence ,  comm.e  vous 
le  voyez  ;  mais  quand  je  vous  aurai  déclaré 
quelle  eft  fa  vertu ,  vous  ferez  dans  une  admi- 
ration d'autant  plus  grande  ,  que  jamais  vous 
n'avez  rien  entendu  de  pareil ,  &  vous  allez  en 
convenir.  En  effet  ,  tel  qu'il  vous  paroît  ,  Ci 
l'on  eft  aflis  deflus  ,  comme  nous  y  fommes , 
^  que  l'on  défire  d'être  tranfporté  en  quelque 
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lieu ,  fi  éloigné  qu'il  puifTe  être  ,  on  fe  trouve 
dans  ce  lieu  prefque  dans  le  moment.  J'en  ai 
fait  l'expérience  avant  de  compter  les  quarante 
bourfes  qu'il  m'a  coûtées  ,  fans  les  regretter  ; 
&  quand  j'eus  fatisfait  ma  curiofité  pleinement 
à  la  cour  &  dans  le  royaume  de  Bifnagar,  & 
que  je  voulus  revenir  ,  je  ne  me  fuis  pas  fervi 
d'antre  voiture  que  de  ce  tapis  merveilleux 
pour  me  ramener  ici,  moi  &:  mon  domeftique, 
qui  peut  vous  dire  combien  de  tems  j'ai  mis 
à  m'y  rendre.  Je  vous  en  ferai  voir  l'expérience 
à  l'un  &  à  l'autre  quand  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. J'attens  que  vous  m'appreniez  fi  ce  que 
vous  avez  apporté ,  peut  entrer  en  comparaifon 
avec  mon  tapis. 

-  Le  prince  HoufTain  acheva  en  cet  endroit 
d'exalter  l'excellence  de  fon  tapis  ,  &  le  prince 
Ali ,  en  prenant  la  parole ,  la  lui  adreffa  en  ces 
termes  :  Mon  frère ,  dit-il ,  il  faut  avouer  que 
votre  tapis  eu  une  àiQ%  chofes  les  plus  merveil- 
leufes  que  l'on  pulffe  imaginer ,  s'il  a,  comme 
je  ne  veux  pas  en  douter,  la  propriété  que  vous 
venez  de  nous  dire.  Mais  vous  avouerez  qu'il 
peut  y  avoir  d'autres  chofes  ,  je  ne  dis  pas 
plus,  mais  au  moins  aulH  mierveilleufes  dans  un 
autre  genre  ;  &  pour  vous  en  faire  tomber 
d'accord ,  continua-t-il ,  le  tuyau  d'ivoire  que 
^     voici ,  non  plus  que  votre  tapis  à  le  voir ,  ne 
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paroît  pas  une  rareté  qui  mérite  une  grande 
attention.  Je  n'en  ai  pas  moins  payé  cependant 
que  vous  de  votre  tapis,  &:  je  ne  fuis  pas  moins 
content  de  mon  marché  que  vous  l'êtes  du 
vôtre  :  équitable  même  comme  vous  Têtes , 
vous  tomberez  d'accord  que  je  n'ai  pas  été 
trompé  ,  quand  vous  faurez  &  que  vous  en 
aurez  vu  l'expérience ,  qu'en  regardant  par  un 
des  deux  bouts,  on  voit  tel  objet  que  l'on 
fouhaite  de  voir.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
m'en  croyiez  à  ma  parole,  ajouta  le  prince  Ali 
en  lui  préfentant  le  tuyau  ,  voilà  le  tuyau  , 
voyez  fi  je  vous  en  impofe. 

Le  prince  HoufTaîn  prit  le  tuyau  d'ivoire  de 
la  main  du  prince  Ali  ;  &  comme  il  eut  appro- 
ché l'œil  du  bout  que  le  prince  Ali  avoit  mar- 
qué en  le  lui  préfentant  ,  avec  intention  de 
voir  la  princefle  Nourounnihar  ,  di  a'apprendre 
comment  elle  fe  portoit  i  le  prince  Ali  &  le 
prince  Ahmed,  qui  avoient  les  yeux  fur  lui, 
furent  extrêmement  étonnés  de  le  voir  tout-à- 
coup  changer  de  vifage  ,  d'une  manière  qui 
marquoit  une  furprife  extraordinaire ,  jointe  à 
une  grande  afdidion.  Le  prince  Houffain  ne 
leur  donna  pas  le  tcms  de  lui  en  demander  le 
fujet.  Princes,  s'écria  t-il,  c'eft:  inutilement  que 
vous  &  moi  nous  avons  entrepris  un  voyage 
fi  pénible  dans  refpéiÀnce  d'en  être  récompen- 
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nihar  j  dans  peu  de  momens  cette  aimable  prin- 
cefle  ne  fera  plus  en  vie  ;  je  viens  de  la  voit 
dans  fon  lit  ,  environnée  de  fes  femmes  &  de 
fes  eunuques  qui  font  en  pleurs,  &  qui  paroif- 
fént  n'attendre  autre  chofe  que  de  la  voir  ren- 
dre l'ame.  Tenez,  voyez-la  vous-mêmes  dans 
ce  pitoyable  état ,  &  joignez  vos  larmes  aux 
miennes. 

Le  prince  x\li  reçut  le  tuyau  d'ivoire  de  la 
main  du  prince  Houflain  ;  il  regarda  :  après 
avoir  vu  le  même  objet  avec  un  déplaifir  fen- 
(îble  ,  il  le  préfenta  au  prince  Ahmed ,  afin  qu'il 
vît  auffi  un  fpedacîe  Ci  trifle  &  fi  affligeant,  qui 
devoit  les  intérefler  tous  également. 

Quand  le  prince  Ahmea  eut  pris  le  tuyau 
d'ivoire  des  mains  du  prince  Ali,  qu'il  eut  re- 
gardé ,  &  qu'il  eut  vu  la  princefle  Nourounni- 
har  fi  peu  éloignée  de  la  fin  de  fes  jours  ,  il 
prit  la  parole ,  &  en  l'adrefTant  aux  deujX  prin- 
ces fes  frères;  Princes  ,  dit-il,  la  princelTe  Nou- 
rounnihar  ,  qui  fait  également  le  fujet  de  nos 
vœux ,  elt  véritablement  dans  un  état  qui  l'ap- 
proche de  la  mort  de  bien  près  ;  mais  autans 
qu'il  me  le  paroît ,  pourvu  que  nous  ne  per- 
dions pas  de  tems  ,  il  y  a  encore  lieu  de  là 
préferver  de  ce  moment  fatal. 

Alors  le  prince  Ahmed  tira  de  fon  feln  la 
Tome  XI,  V 
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pomme  artificielle  qu'il  avolt  acqulfe  ;  &  en  la 
montrant  aux  princes  (es  frères ,  il  leur  dit  : 
La  pomme  que  vous  voyez  ne  m'a  pas  moins 
coûté  que  le  tapis  &  que  le  tuyau  d'ivoire  que 
vous  avez  apporté  chacun  de  votre  voyage. 
L'occafion  qui  fe  préfente  de  vous  en  faire  voir 
la  vertu  merveilleufe ,  fait  que  je  ne  regrette  pas 
les  quarante  bouifes  qu'elle  m'a  coûtées.  Pour 
ne  vous  pas  tenir  en  fufpens  ,  elle  a  la  vertu 
qu'un  malade  en  la  Tentant ,  même  à  l'agonie , 
recouvre  la  fanté  fur  le  champ  ;  l'expérience 
que  j'en  ai  faite  m'empêche  d'en  douter  ;  &  je 
puis  V0U5  en  faire  voir  l'effet  à  vous  mêmes , 
en  la  perfonne  de  la  princefle  Nourounnihar  ,  fî 
nous  faifons  la  diligence  que  nous  devons  pour 
la  fecourir. 

Si  cela  eR  ainG ,  reprit  le  prince  Houflaln , 
nous  ne  pouvons  faire  une  plus  grande  dili- 
gence ,  qu'en  nous  tranfportant  à  l'inftant  juf- 
ques  dans  la  chambre  de  la  princefle  ,  par  le 
moyen  de  mon  tapis.  Ne  perdons  pas  de  tems, 
approchez-vous  ,  afleyez-vous-y  comme  moi , 
il  eft  aflfcz  grand  pour  nous  contenir  tous  trois 
fans  nous  prefler  ;  mais  avant  toute  chofe ,  don- 
nons ordre  chacun  à  notre  domeftique  de  par- 
tir enfemble  inceflamment ,  &  de  venir  nous 
trouver   au  palais. 

Quand  cet  ordre  eut  été  donné,  le  prince 
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avec  le  prince  HouflTain  ;  8c  comme  ils  avoient 
tous  trois  le  même  irstérét,  ils  formèrent  aulîî 
tous  trois  le  même  défir  d'être  tranfportés  dani 
ïa  ciiambre  de  la  princelTé  Nourounnihar.  Leut 
•défir  fut  exécuté  ;  &  ils  furent  tranfportés  '.fi 
promptement,  qu'ils  s'apperçurent  d'être  arri* 
vés  au  lieu  où  ils  avoient  fouhaité ,  &  nulle* 
ment  d'être  partis  de  celui  qu'ils  venoient  de 
quitter^ 

La  préfence  des  trois  princes  (î  peu  atten* 
^ue  ,  effraya  les  femmes  &  les  eunuques  de  là 
princeffe ,  qui  ne  comprenoient  pas  par  quel 
enchantement  trois  hommes  fe  trouvoient  au 
milieu  d'eux.  Ils  les  méconnurent  même  d'abord, 
&  les  eunuques  étoient  près  de  fe  jeter  fur 
eux  comme  fur  des  gens  qui  avoient  pénétré 
juf^ues  dans  un  lieu  dont  il  ne  leur  étoit  pas 
même  permis  d'approcher  ,  mais  ils  revinrent 
bientôt  de  leur  erreur,  en  les  reconnoiflant 
pour  ce  qu'ils  étoient. 

Le  prince  Ahmed  ne  fe  vit  pas  plutôt  dans 
ïa  chambre  de  Nourounnihar,  &  il  n'eut  pas 
plutôt  apperçu  cette  princefTe  mourante,  qu'il 
fe  leva  de  defllis  le  tapis,  ce  que  firent  auffi  les 
deux  autres  princes  ,  s'approcha  du  Ht  &  lui 
mit  la  pomme  merveilleufe  fous  les  narines. 
(Quelques  momens  après  ,  la  princefle  ouvrit  les 
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yeux,  tourna  la  tétc  de  côté  &:  d'.iutre  ,  en 
regardant  les  perfonnes  qui  l'environnolcnt,  & 
elle  fe  mit  fur  Ton  féant  en  demandant  à  s'ha- 
biller ,  avec  la  même  liberté  &  la  même  con- 
noifTance  que  fi  elle  n'eût  fait  que  de  fe  réveil- 
ler après  un  long  fommeil.  Ses  femmes  lui 
curent  bientôt  appris  d'une  m.anière  qui  mar- 
quoit  leur  joie  ,  que  c'étoit  aux  trois  princes 
fes  coufins ,  &  particulièrement  au  prince  Ah- 
med ,  qu'elle  avoit  l'obligation  du  recouvrement 
fi  fubit  de  fa  fanté.  Auffitôt ,  en  témoignant 
la.  joie  qu'elle  avoit  de  les  revoir,  elle  les  re- 
mercia tous  enfcmble,  &  le  prince  Ahmed  en 
particulier.  Comme  elle  avoit  demandé  à  s'ha- 
biller ,  les  princes  fe  contentèrent  de  lui  mar- 
quer combien  étoit  grand  le  plaifir  qu'ils  avoient 
d'çtrc  arrivés  afl'ez  à  tems  pour  contribuer  cha- 
cun en  quelque  chofe  à  la  tirer  du  danger  évi- 
dent où  ils  l'avoicnt  vue  ,  &  les  vœux  ardens 
qu'ils  falfoient  pour  la  longue  durée  de  fa  vie, 
après  quoi  ils  fe  retirèrent. 

Pendant  que  la  princeffe  s'habilîolt ,  les  prin- 
ces ,  en  fortant  de  fon  appartement  ,  allèrent 
fe  jeter  aux  pies  du  fultan  leur  père  &  lui 
rendre  leurs  refpecfts  ;  &  en  paroifiant  devant 
lui ,  ils  trouvèrent  qu'ils  avoient  été  prévenus 
par  le  principal  eunuque  de  la  princefle  qui 
rinformoit  de  leur  amvée  imprçvue  ^  2c  de 
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ijuelle  manière  la  princefle  venolt  d'être  guéri© 
parfaitement  par  leur  moyen.  Le  (ultan  les  re- 
çut &  les  embraiTa  avec  une  joie  d'autant  plus 
grande,  qu'en  même-tems  qu'il  les  voyoit  de 
retour ,  il  apprenoit  que  la  prlncefife  fa  nièce , 
qu'il  aimolt  comme  fi  elle  eut  été  fa  propre 
fille ,  après  avoir  été  abandonnée  par  les  méde- 
cins, venoit  de  recouvrer  la  fanté  d'une  manière 
toute  mcrveilleufe.  Après  les  complimens  de 
part  &  d'autre  ,  ordinaires  dans  une  pareille 
occ?.fion  ,  les  princes  lui  préfentèrent  chacun  la 
rareté  qu'ils  avoient  apportée.  Le  prince  Houf- 
fain ,  le  tapis  qu'il  avoit  eu  fain  de  reprendre 
en  fortant  de  la  chambre  de  la  princeffe  ;  le 
prince  Ali  ,  le  tuyau  d'ivoire  ;  &  le  prince 
Ahmed  ,  la  pomme  artificielle  ;  &  après  en 
avoir  fait  l'éloge ,  chacun  en  la  lui  mettant  entre 
les  mains ,  à  fon  rang ,  ils  le  fupplièrent  de 
prononcer  fur  celle  à  laquelle  il  donnoit  la  pré- 
férence ,  &  ainfi.  de  déclarer  auquel  des  trois 
il  donnoit  la  princefle  Nourounnihar  pour 
époufe ,  félon  (d  promefle. 

Le  f altan  des  Indes ,  après  avoir  écouté  avec 
bienveillance  tout  ce  que  les  princes  voulurent 
lui  repréfenter  à  l'avantage  de  ce  qu'ils  avoienC 
apporté ,  fans  les  interrompre ,  &  bien  informé 
de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  dans  la  guérifon 
de  la  princeire-  Nourounnihar  ,  demeura  quel* 
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que  tems  dans  le  filence ,  comme  s'il  eut  penfê 
à  ce  qu'il  avoit  à  leur  répondre.  Il  l'interrom- 
pit enfin  ,  &  il  leur  tint  ce  difcours  plein  de 
fagefle  :  Mes  enfans,  dit-il  ,  je  déclarerois  l'un 
de  vous ,  avec  un  grand  plaifir  ,  fi  je  pouvois 
]e  faire  avec  juftice  ;  mais  confidérez  vous-mêmes 
fî  je  le  puis.  Vous ,  prince  Ahmed ,  il  eft  vrai 
que  la  princelTe  ma  nièce  eft  redevable  de  fa 
guérifon  à  votre  pomme  artificielle  ;  mais  je 
vous  demande ,  la  lui  euflTiez-vous  procurée  , 
fi  auparavant  le  tuyau  d'ivoire  du  prince  Ali 
ne  vous  eût  donné  lieu  de  connoître  le  danger 
oh  elle  étoit,  &  que  le  tapis  du  prince  Houf- 
fain  ne  vous  eût  fervi  à  venir  la  fecourir  promp- 
tement  ?  Vous,  prmce  Ali,  votre  tuyau  d'ivoire 
a  fervi  à  vous  faire  connoître ,  à  vous  &  aux 
princes  vos  frères  ,  que  vous  alliez  perdre  la 
princefTe  votre  coufine,  &  en  cela  il  faut  con- 
venir qu'elle  vous  a  une  grande  obligation.  Il 
faut  auiïi  que  vous  conveniez  que  cette  con- 
noififance  feroit  demeurée  inutile  pour  le  bien 
qui  lui  en  eft  arrivé ,  fans  la  pomme  artificielle 
&  fans  le  tapis.  Et  vous  enfin,  prince  Houfifain, 
la  prineeffe  feroit  une  ingrate  fi  elle  ne  vous 
marquoit  fa  reconnoiflance  en  confidération  de 
votre  tapis,  qui  s'eft  trouvé  fi  néceiTaire  pour 
lui  procurer  la  guérifon.  Mais  confidérez  qu'il 
n*eût  été  d'aucun  ufage  pour  y  contribuer,  fi 
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vous  n*eu{ïîez  eu  connoifTance  de  la  maladie 
par  le  moyen  du  tuyau  d'ivoire  du  prince  Ali, 
&  que  le  prince  Ahmed  n'eût  employé  fa  pomme 
artificielle  pour  la  guérir.  Ainfi  ,  comme  ni  le 
tapis ,  ni  le  tuyau  d'ivoire ,  ni  la  pomme  arti- 
ficielle ne  donnent  pas  la  moindre  préférence 
à  l'un  plus  qu'à  l'autre,  mais  au  contraire  une 
parfaite  égalité  à  chacun  ,  &  que  je  ne  puis 
accorder  la  princefTe  Nourounnihar  qu'à  un 
feul ,  vous  voyez  vous-mêmes  que  le  feul  fruit 
que  vous  avez  rapporté  de  votre  voyage ,  eft 
la  gloire  d'avoir  contribué  également  à  lui  ren- 
dre la  fanté. 

Si  cela  eft  vrai,  ajouta  le  fultan ,  vous  voyez 
auffi  que  ç'eft  à  moi  à  recourir  à  une  autre 
voie  ,  pour  me  déterminer  certainement  au 
choix  que  je  dois  faire  entre  vous.  Comme  il 
y  a  encore  du  tems  jufqu'à  la  nuit  ,  c'eft  ce 
que  je  veux  faire  dès  aujourd'hui.  Allez  donc, 
prenez  chacun  un  arc  &  une  flèche ,  &  rendez- 
vous  hors  de  la  ville  à  la  grande  plaine  des 
exercices  de  chevaux  ;  je  vais  me  préparer  pour 
m'y  rendre  ;  &:  je  déclare  que  je  donnerai  la 
princeflTe  Nourounnihar  pour  époufe  à  celui  de 
vous  qui  aura  tiré  le  plus  loin. 

Au  refte ,  je  n'oublie  pas  que  je  dois  vous 
remercier  en  général  ,  &  chacun  en  particu- 
lier, comme  je  le  fais,  du  préfent  que  vous 

y  iv 
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m'avez  apporté.  J*al  bien  des  raretés  dans  mort 
cabinet,  mais  il  n'y  a  rien  qui  approche  de  U 
fingularité  du  tapis  ,  du  tuyau  d'ivoire  &  de 
la  pomme  artificielle,  dont  je  vais  l'augmenter 
&  l'enrichir.  Ce  font  trois  pièces  qui  vont  y 
tenir  le  premier  lieu  ,  &  que  j'y  conferveraî 
précieufement ,  non  pas  par  fimple  curiofité , 
mais  pour  en  tirer  dans  les  occafions  Tufag© 
avantageux  que  l'on  en  peut  faire. 

Les  trois  princes  n'eurent  rien  à  répondre 
à^  la  décifîon  que  le  fultan  venoit  de  pronon- 
cer. Quand  ils  furent  hors  de  fa  préfence ,  on 
leur  fournit  à  chacun  un  arc  &  «ne  flèche , 
qu'ils  remirent  à  un  de  leurs  officiers  qui  s'é- 
toient  afleniblés  dhs  qu'ils  avoient  appris  la 
nouvelle  de  leur  arrivée  ,  &  ils  fe  rendirent  à 
la  plaine  des  exercices  de  chevaux ,  &  fuivis 
d'une  foule  innombrable  de  peuple. 

Le  fultan  ne  fe  fit  pas  attendre  ;  &  dès  qu'il 
fut  arrivé,  le  prince  Houlfain ,  comme  l'aîné, 
prit  fon  arc  &  la  flèche ,  &  tira  le  premier  ; 
le  prince  Ali  tira  enfuite ,  &  l'on  vit  tomber 
In  flèche  plus  loin  que  celle  du  prince  Houf-^ 
fain  ;  le  prince  Ahmed  tira  le  dernier  ,  mais  on 
perdit  la  fienne  de  vue ,  &  perfonne  ne  la  vit 
tomber  ;  on  courut ,  on  chercha  ;  mais  quelque 
diligence  que  l'on  fît,  &  que  le  prince  Ahmed 
fît  lui-même ,  il  ne  fut  pas  poflible  de  trouvei; 
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la  flèche,  ni  près,  ni  loin.  Quoiqu'il  fût  croya- 
ble que  c'étoit  lui  qui  avoit  tiré  plus  loin  ,  & 
ainfi  qu'il  avoit  mérité  que  la  princefle  Nou- 
rounnihar  lui  fût  accordée  ,  comme  néanmoins 
il  étoit  nécefTaire  que  la  flèche  fe  trouvât  pour 
rendre  la  chofe  évidente  &  certaine  ,  quelque 
remontrance  qu'il  fît  au  fultan  ,  le  fultan  ne 
laifTa  pas  de  juger  en  faveur  du  prince  Ali. 
A^infî  il  donna  les  ordres  pour  les  préparatifs 
de  la  folemnité  des  noces  ,  &  peu  de  jours: 
après  elles  fe  célébrèrent  avec  une  grande 
magnificence. 

Le  prince  Houflain  n'honora  pas  la  fête  de 
fa  préfence.  Comme  fa  paflion  pour  la  princefle 
Nourounnihar  étoit  très-fincère  &  très-vive  , 
il  ne  fe  fentit  pas  aflez  de  force  pour  foutenir 
avec  patience  la  mortification  de  la  voir  pafler 
entre  les  bras  du  prince  Ali,  lequel,  difoit-il, 
ne  la  méritoit  pas  mieux  ,  ni  ne  l'aimoit  plus 
parfaitement  que  lui.  Il  en  eut  au  contraire  un 
déplaifir  fi  fenfible  ,  qu'il  abandonna  la  cour  , 
&  qu'il  renonça  au  droit  qu'il  avoit  de  fuccé- 
der  à  la  couronne  pour  aller  fe" faire  derviche 
&  fe  mettre  fous  ia  difcipline  d'un  fcheilkh 
très-fameux ,  lequel  étoit  dans  une  grande  répu- 
tation de  mener  une  vie  exemplaire ,  &  qui 
avoit  établi  fa  demeure  &  celle  de  fes  difciples 
qui  éîoient  en  grand  noiRbre,  dans  une  agréable 
•folitude. 
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Le  prince  Ahmed ,  par  le  même  motif  que 
le  prince  Houflfain  ,  n'alllfta  pas  aux  noces  du 
prince  Ali  &  de  la  princefle  Nourounnihar  ; 
mais  il  ne  renonça  pas  au  monde  corr-me  lui. 
Comme  il  ne  pouvoit  comprendre  ccwnment  la 
flèche  qu'il  avoit  tirée  ,  étoit  pour  ainfi  dire 
devenue  invlfible  ,  il  fe  déroba  à  Tes  gens  ;  & 
réfolu  de  la  chercher  d'une  manière  à  n'avoir 
rien  à  fe  reprocher ,  il  fe  rendit  à  l'endroit  où 
celles  des  princes  Houflain  &  Ali  avoient  été 
ramaffées.  Delà,  en  marchant  droit  devant  lui, 
&  en  regardant  à  droite  &  à  gauche  ,  il  alla 
fi  loin  fans  trouver  ce  qu'il  cherchoit ,  qu'il 
jugea  que  la  peine  qu'il  fe  donnoit  étoit  inu- 
tile. Attiré  néanmoins  comme  malgré  lui,  il  ne 
laiffa  pas  de  pourfuivre  fon  chemin  jufqu'à  Cics 
rochers  fort  élevés  oli  il  eut  été  obligé  de  fe 
détourner  quand  il  eût  voulu  palTer  outre ,  &: 
ces  rochers  extrêmement  efcarpés,  étolent  fitués 
dans  un  lieu  f^érile,  à  quatre  lieues  loin  d'où 
il  étoit  parti. 

En  approchant  de  ces  rochers  ,  le  prince 
Ahmed  apperçoit  une  flèche  ,  il  la  ramafl'e ,  il 
la  confidcre  ,  &  il  fut  dans  un  grand  étonne- 
mcnt  de  voir  que  c'étolt  la  même  qu'il  avoit 
tirée.  C'eft  elle ,  dit-il  en  lui-même  ;  mais  ni 
moi ,  ni  aucun  mortel  au  monde ,  nous  n'avons 
la  force  de  tirer  une  flèche  fi  loin.  Comme  il 
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l'avoît  trouvée  couchée  par  terre ,  &  non  pas 
enfoncée  par  la  pointe  ,  il  jugea  qu'elle  avoit 
donné  contre  le  rocher,  &  qu'elle  avoit  été 
renvoyée  par  fa  réfiflance.  Il  y  a  du  myftère  , 
dit-il  encore ,  dans  une.chofe  fi  extraordinaire, 
&  ce  myftère  ne  peut  être  qu'avantageux  pour 
moi.  La  fortune  après  m'avoir  affligé  en  me 
privant  de  la  pofTeflîon  d'un  bien  qui  devoit, 
comme  je  l'efpérois  ,  faire  le  bonheur  de  ma 
vie ,  m'en  réferve  peut-être  un  autre  pour  ma 
confolation. 

Dans  cette  penfée,  comme  la  face  de  ces  ro- 
chers s'avançoit  en  pointes  &  fe  reculoit  ea 
plufieurs  enfoncemens ,  le  prince  entra  dans  un 
de  ces  enfoncemens  ;  de  comme  il  jetoit  les 
yeux  de  coin  en  coin  ,  une  porte  de  fer  fe 
préfenta  fans  apparence  de  ferrure.  II  craignit 
qu'elle  ne  fût  fermée ,  mais  en  la  pouffant  elle 
s'ouvrit  en  dedans,  &  il  vit  une  defcente  douce 
en  pente,  fans  degrés,  par  où  il  defcendit  avec 
la  flèche  à  la  main.  Il  crut  qu'il  alloit  entrer 
dans  des  ténèbres  ;  mais  bientôt  une  autre  lu- 
mière toute  différente  fuccéda  à  celle  qu'il  quit- 
toit  ;  &  en  entrant  dans  une  place  fpacieufe  , 
à  cinquante  ou  foixante  pas  ou  environ  il  ap- 
perçut  un  palais  magnifique ,  dont  il  n'eut  pas 
le  tems  d'admirer  la  flrufture  admirable.  En 
effet,  eu  méme-tems  une  dame  d'un  air  de  d'un 
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port  majeftueux,  &:  d'une  beauté  à  laquelle  îa^ 
richefTe  des  étoffes  dont  elle  étoit  habillée  , 
&  les  pierreries  dont  elle  étoit  ornée ,  n'ajou- 
toient  aucun  avantage  ,  s'avança  jufques  fur  le 
veftibule ,  accompagnée  d'une  troupe  de  fem- 
mes,  dont  il  eut  peu  de  peir  à  diftinguer  la 
maîtreffe. 

Dès  que  le  prince  Ahmed  eut  apperçu  la 
dame,  il  preffa  le  pas  pour  aller  lui  rendre  fes 
fefpeds  ;  Se  la  dame  de  fon  côté  ,  qui  le  vit 
venir  ,  le  prévint  par  ces  paroles ,  en  élevant 
la  voix  :  Prince  Ahmed,  dit-elle,  approchez» 
vous  êtes  le  bien-venu. 

La  furprife  du  prince  ne  fut  pas  médiocre  , 
quand  il  s'entendit  nommer  dans  un  pays  donc 
il  n'avoit  jamais  entendu  parler ,  quoique  ce 
pays  fût  Cl  voifin  de  la  capitale  du  fultan  fon 
père  ;  &  il  ne  comprenoit  pas  comment  il  pou- 
volt  être  connu  d'une  dame  qu''il  ne  connoilioit 
pas.  Il  aborda  enfin  la  dame  en  fe  jetant  à  fes 
pics  ;  &  en  fe  relevant  :  Madame  ,  dit  -  il ,  à 
mon  arrivée  dans  un  lieu  où  j'avois  à  craindre 
que  ma  curiofité  ne  m'eût  fait  pénétrer  impru- 
demment ,  je  vous  rends  mille  grâces  de  l'af- 
furance  que  vous  me  donnez  d'être  le  bien- 
venu :  mais  ,  madame  ,  fans  commettre  une 
incivilité ,  oferois-je  vous  demander  par  quelle 
aventure  il  arrive ,  comme  vous  me  l'apprenea 
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vous-même,  que  je  ne  vous  fois  pas  inconnu, 
à  vods,  djs-je,  qui  êtes  fi  fort  dans  notre  voi- 
(înage ,  fans  que  j'en  aie  eu  connoiflance  qu'au- 
jourd'hui ?  Prince,  lui  dit  la  dame  ,  entrons 
dans  le  fallon ,  j'y  fatisferai  à  votre  demande 
plus  commodément  pour  vous  dz  pour  moi. 

En  achevant  ces  paroles,  la  dame,  pour  mon- 
trer le  chemin  au  prince  Ahmed ,  le  mena  dans 
un  fallon ,  dont  la  ftrudure  merveilleufe ,  Tor 
&  l'azur  qui  en  embelliffoient  la  voûte  en  dôme, 
&  la  richelfe  ineftimable  des  meubles  ,  lui  pa- 
rurent une  nouveauté  fi  grande,  qu'il  en  témoi- 
gna fon  admiration  en  s'écriant  qu'il  n'avoit 
rien  vu  de  femblable,  &  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  pût  rien  voir  qui  en  approchât.  Je  vous 
aflure  néanm.oins ,  reprit  la  dame  ,  que  c'eft  la 
moindre  pièce  de  mon  palais ,  •&  vous  en  tom- 
berez d'accord  quand  je  vous  en  aurai  fait  voir 
tous  les  appartemens.  Elle  monta,  &  elle  s'aflit 
fur  un  fofa  ;  &  quand  le  prince  eut  pris  place 
auprès  d'elle,  à  la  prière  qu'elle  lui  en  lit  :  Prince, 
dit-elle ,  vous  êtes  furpris ,  dites-vous  ,  de  ce 
que  je  vous  connois  fans  que  vous  me  connoif- 
fiez  ,  votre  furprife  celfera  quand  vous  faurez 
qui  je  fuis.  Vous  n'ignorez  pas,  fans  doute,  une 
chofe  que  votre  religion  vous  enfeigne  ,  qui 
eft  que  le  monde  eft  habité  par  des  génies, 
auffi-bien  que  par  des  hommes,  Je  fuis  Me 
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d'un  de  'ces  génies  ,  des  plus  puifTans  &  de« 
plus  diftlngués  parmi  eux ,  &  mon  nom  eft  Pari- 
Banou.  Ainfi  vous  devez  cefler  d'être  furpris 
que  je  vous  connoifTe  ,  vous  ,  le  fultan  votre 
père  ,  les  princes  vos  frères  &  la  princefle  Nou- 
rounnihar.  Je  fuis  informée  de  même  de  votre 
amour  &  de  votre  voyage  ,  dont  je  pourrois 
vous  dire  toutes  les  circonftances,  puifque  c'eft 
moi  qui  ai  fait  mettre  en  vente  à  Samarcande 
la  pomme  artificielle  que  vous  y  avez  achetée; 
à  Bifnagar ,  le  tapis  que  le  prince  Houffain  y 
a  trouvé ,  &  à  Schiraz  ,  le  tuyau  d'ivoire  que 
le  prince  Ali  en  a  rapporté.  Cela  doit  fuffire 
pour  vous  faire  comprendre  que  je  n'ignore 
rien  de  ce  qui  vous  touche.  La  feule  chofe 
que  j'ajoute ,  c'eft  que  vous  m'avez  paru  digne 
d*un  fort  plus  heureux  que  celui  de  pofifédei' 
la  princefie  Nourounnlhar  ;  &  que  pour  vous 
y  faire  acheminer ,  comme  je  me  trouvois  pré- 
fente dans  le  tems  que  vous  tirâtes  la  flèche , 
que  je  vols  que  vous  tenez  ,  &  que  je  prévis 
qu'elle  ne  pafferoit  pas  même  au-delà  de  celle 
du  prince  Houfl'ain  ,  je  la  pris  en  l'air,  &  lui 
donnai  le  mouvement  nécefTaire  pour  venir  frap- 
per les  rochers  près  defquels  vous  venez  de 
la  trouver.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  profiter 
de  roccaifion  qu'elle  vous  préfente  ,  de  devenir 
plus  heureux» 
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Comme  la  fée  Parl-Banou  prononça  ces  der- 
nières paroles  d'un  ton  différent ,  en  regardant 
même  le  prince  Ahmed  d'un  air  tendre ,  &  en 
baiflant  aulTitot  les  yeux  par  modeftie  ,  avec 
une  rougeur  qui  lui  monta  au  vifage,  le  prince 
n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  de  quel  bon- 
heur elle  entendoit  parler.  îl  confidéra  tout  d'une 
vue  que  la  princeffe  Nourounnihar  ne  pouvolt 
plus  être  à  lui,  &  qucî  la  fée  Pari-Banou  la  fur- 
paflbit  infiniment  en  beauté,  en  appas,  en  agré- 
mens ,  de  même  que  par  un  efprit  tranfcendant 
&  par  des  richefTts  iramenf^s  ,  autant  qu'il  pou- 
voit  le  conjedurer  par  la  magnificence  du  palais 
où  il  fe  trouvoit ,  &  il  bénit  le  moment  que  la 
penfée  lui  étoit  venue  de  chercher  une  féconde 
fois  la  flèche  qu'il  avoit  tirée  ;  &  en  cédant  aur 
penchant  qui  l'entraînoit  du  côté  du  nouvel 
objet  qui  l'enflammoit  :  Madame ,  reprit-il ,  quand 
je  n'aurois  toute  ma  vie  que  le  bonheur  ci'etre 
votre  efclave  &  l'admirateur  de  tant  de  char- 
mes qui  me  ravifTent  à  moi-même,  je  m'efli- 
merois  le  plus  heureux  de  tous  les  mortels. 
Pardonnez-moi  la  hardiefle  qui  m'infpire  de  vous 
demander  cette  grâce  ,  &  ne  dédaignez  pas , 
en  me  la  refufant,  d'admettre  dans  votre  cour 
un  prince  qui  fe  dévoue  tout  à  vous. 

Prince,  repartit  la  fée,  comme  il  y  a  long- 
tems  que  je  fuis  maîtrefle  de  mes  volontés  ^ 
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du  confentement  de  mes  parens ,  ce  n'eft:  p^sf 
comme  efclave  que  je  veux  vous  admettre  à 
ma  cour ,  mais  comme  maître  de  ma  perfonne 
&  de  tout  ce  qui  m'appartient  &  peut  m'ap- 
partenir  conjointement  avec  moi ,  en  me  don- 
nant votre  foi  ,  &  en  voulant  bien  m'agréer 
pour  votre  époufe.  J'efpère  que  vous  ne  pren- 
drez pas  en  mauvaife  part  qiie  je  vous  prévienne 
par  cette  offre.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  fuis 
maîtreffe  de  mes  volontés  ;  j'ajouterai  qu'il  n'en 
eft  pas  de  même  chez  les  fées  que  chez  les 
dames  envers  les  hommes,  Icfquelles  n'ont  pas 
coutume  de  faire  de  telles  avances  ,  elles  tien- 
droient  à  grand  déshonneur  d'en  ufer  ainfi.  Pour 
nous  ,  nous  les  faifons ,  &  nous  tenons  qu'on 
doit  nous  en  avoir  oblii^ation. 

Le  prince  Ahmed  ne  répondit  rien  à  ce  dif- 
cours  de  la  fée;  mais  pénétré  de  reconnoiiïànce , 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  la  lui  marquer  qu'en 
s'approchant  pour  lui  baifer  le  bas  de  fa  robe. 
Elle  ne  lui  en  donna  pas  le  tems,  elle  lui  pré- 
fenta  la  main  qu'il  balfa  ;  &  en  retenant  &  en 
ferrant  la  fienne  :  Prince  Ahmed ,  dit-elle ,  ne 
me  donnez-vous  pas  votre  foi,  comme  je  vous 
donne  la  mienne?  th,  madame,  reprit  le  prince 
ravi  de  joie ,  que  pourrois-je  faire  de  mieux 
&  qui  me  fît  plus  de  plaifir?  Oui ,  ma  fultane, 
ipa  leine ,  je  vous  la  donne  avec  mon  cœur , 
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lans  réferve.  Si  cela  eft,  repartit  la  fée  ,  vous 
êtes  mon  époux,  &  je  fuis  votre  époufe.  Les 
mariages  ne  fe  contradent  pas  parmi  nous  avec 
d'autres   cérémonies  ;    ils  font  plus    fermes  & 
plus  indifTolubles  que  parmi  les  hommes ,  non- 
obftant  les  formalités   qu'ils  y  apportent.  Pré- 
fentement,  pourfuivit-elîe,  pendant  qu'on  pré^ 
parera  le  feftin  de  nos  noces  pour  ce  foir ,  & 
qu'apparemment  vous  n'avez  rien  pris  d'aujour- 
fi'hui  ,  on  va  vous  apporter  de  quoi  faire   un 
légQï  repas ,  après  quoi  je  vous  ferai  voir  les 
Tippartemens  de   mon  palais ,  &  vous   jugerez 
s'il  n'eft  pas  vrai,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que 
ce  fallon  en  efl  la  moindre  pièce-. 

Quelques-unes  des  femmes  de  î?.  fée  ,  qui 
étoient  entrées  dans  ce  fallon  avec  elle ,  &  qui 
comprirent  quelle  étoit  fon  intention,  fortirent, 
&  peu  de  tems  après  apportèrent  quelques  mets 
&  d'excellent  vin. 

Quand  le  prince  Ahmed  eut  riiangé  &  bii 
autant  qu'il  voulut ,  la  fée  Pari-Eanou  le  mena 
d'appartement  en  appartement  ,  où  il  vit  le 
diamant ,  le  rubis ,  l'émeraude  &  toutes  fortes 
de  pierreries  fines  ,  employés  avec  les  perles , 
l'agate ,  le  jafpe ,  le  porphyre ,  &  toutes  for-^ 
tes  de  marbres  les  plus  précieux,  fans  parler 
des  ameublemens  qui  étoient  d'une  richefle 
ineftimable  ;  le  tout  employé  dans  une  profu- 
jTome  XL  X 
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fîon  fî  étonnante  ,  que  bien  loin  d'avoir  rien  vif 
d'approchant ,  il  avoua  qu'il  ne  pouvoit  rien  y 
avoir  de  pareil  au  monde.  Prince  ^  lui  dit  la 
fée ,  fi  vous  admirez  fi  fort  mon  palais ,  qui , 
à  la  ve'rité ,  a  de  grandes  beautés  ,  que  diriez- 
vous  du  palais  des  chefs  de  nos  génies  ,  qui 
font  tout  autrement  beaux  ,  fpacieux  &c  magni- 
fiques ?  Je  pourrois  vous  faire  admirer  aulïï  la 
beauté  de  mon  jardin  :  mais ,  ajouta-t-elle ,  ce 
fera  pour  une  autre  fois  ;  la  nuit  approche ,  & 
il  eft  tems  de  nous  mettre  à  table. 

La  falle  où  la  fée  fit  entrer  le  prince  Ah- 
med, &  où  la  table  étoit  fervie ,  étoit  la  der- 
nière pièce  du  palais  qui  reftoit  à  faire  voir  au 
prince  ;  elle  n'étoit  pas  inférieure  à  aucune  de 
toutes  celles  qu'il  venoit  de  voir.  En  entrant, 
il  admira  l'illumination  d'une  infinité  de  bou- 
gies parfumées  d'ambre  ,  dont  la  multitude  , 
loin  de  faire  de  la  confufion  ,  étoit  dans  une 
fymmétric  bien  entendue  ,  qui  faifoit  plaifir  à 
voir.  Il  admira  de  même  un  grand  buffet  chargé 
de  vaiffclle  d'or,  que  l'art  rendoit  plus  précieufe 
que  la  matière;  plufieurs  chœurs  de  femmes,  tou- 
tes d'une  beauté  ravifFante  &  richement  habil- 
lées ,  qui  commencèrent  un  concert  de  voix  & 
de  toutes  fortes  d'inftrumens  les  plus  harmonieux 
qu'il  eut  jamais  entendus.  Ils  fe  mirent  à  table; 
&  comme  Pari-Eanou  prit  un  grand  foin  de 
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%z\\\r  au  prince  Ahmed  des  mets  les  plus  déll* 
cats  ,  qu  elle  lui  nommoit  à  mefure ,  en  l'in--^ 
vitant  à  en  goûter  ;  &  comme  le  prince  n'en 
avoit  jamais  entendu  parler ,  &  qu'il  les  trou- 
voit  exquis  ,  il  en  tVifoit  l'éloge ,  en  s'écriant 
■que  la  bonne  chère  qu'elle  lui  faifoit ,  furpaffoit 
toutes  celles  que  l'on  faifoit  parmi  les  hom- 
mes. Il  s'écria  de  même  (ur  l'excellence  du  vit! 
qui  lui  fut  fervi  ,  dont  ils  ne  commencèrent  à 
boire ,  la  fée  &  lui ,  qu'au  defTert ,  qui  n'étoit 
que  de  fruits ,  que  de  gâteaux  &  d'autres  cho- 
{qs  propres  à  le  faire  trouver  meilleur. 

Après  le  deflert  enfin  ,  la  fée  Pari-Banou  & 
le  prince  Ahmed  s'éloignèrent  de  la  table ,  qui 
fut  emportée  fur  le  champ  ,  &  s'affirent  fur  le 
fofa  à  leur  commodité ,  le  dos  appuyé  de  couf- 
fms  d'étoffe  de  foie  à  grands  fleurons  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  ouvrage  à  l'aiguille  d'une 
grande  délicateffe,  Aulfitôt  un  grand  nombre 
de  génies  &  de  fées  entrèrent  dans  la  falle  & 
commencèrent  un  bal  des  plus  furprenans  ^ 
qu'ils  continuèrent  jufqu'à  ce  que  la  fée  &  le 
prince  Ahmed  fe  levèrent.  Alors  les  génies  di 
les  fées ,  en  continuant  de  danfer ,  fortirent  de 
la  falle  ,  &  marchèrent  devant  les  nouveauji 
ïhariés,  jufqu'à  la  porte  de  la  chambre  où  lé 
îit  nuptial  étoit  préparé.  Quand  ils  y  furent 
arrivés ,  ils  fe  rangèrent  en  haie  pour  les  laiffeç 
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entrer  ;  après  quoi  ils  fe  retirèrent ,  &  les  lai{^ 
sèrent  clans  la  liberté  de  fe  coucher. 

La  fête  des  noces  fut  continuée  le  lende- 
main ,  ou  plutôt  les  jours  qui  en  fuivirent  la 
célébration ,  furent  une  fête  continuelle  que  la 
fée  Fari-Banou  ,  à  «qui  la  chofe  étoit  aifée ,  fut 
<iiver{ifier  par  de  nouveaux  ragoûts  &  de  nou- 
veaux mets  dans  les  feftins ,  de  nouveaux  con- 
certs ,  de  nouvelles  danfes ,  de  nouveaux  fpec- 
tacles  &  de  nouveaux  divertifiemens  ,  tous  fi 
extraordinaires ,  que  le  prince  Ahmed  n'eût 
pu  fe  les  imaginer  en  toute  fa  vie  parmi  les 
hommes  ,  quand  elle  eut  été  de  mille  ans. 

L'intention  de  la  fée  ne  fut  pas  feulement 
de  donner  au  prince  des  marques  eifentielles 
de  la  fincérité  de  fon  amour  &  de  l'excès  de 
fa  paillon  par  tant  d'endroits;  elle  voulut  aufli 
lui  faire  connoître  par-là  que  comme  il  n'avoit 
plus  rien  à  prétendre  à  la  cour  du  fultan  fon 
père ,  &:  qu'en  aucun  endroit  du  monde ,  fans 
parler  de  fa  beauté  ,  ni  des  charmes  qui  l'ac- 
compagnoient ,  il  ne  trouvcroit  rien  de  com- 
parable au  bonheur  dont  il  jouifloit  auprès 
d'elle ,  afin  qu'il  s'attachât  à  elle  entièrement , 
&  que  jamais  il  ne  s'en  féparât.  Elle  réuflit  par- 
faitement dans  ce  qu'elle  s'étoit  propofé;  l'amour 
du  prince  Ahmed  ne  diminua  pas  par  la  poflef- 
fion ,  il  augmenta  à  un  point ,  qu'il  n'étoit  plus 
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à  Ton  pouvoir  de  cefTer  de  l'aimer ,  quand  elle- 
même  elle  eût  pu  fe  réfoudre  à  ne  plus  l'aimer. 

Au  bout  de  fix  mois  ,  le  prince  Ahmed , 
qui  avoit  toujours  aimé  &c  honoré  le  fultan  foti 
père  ,  conçut  un  grand  défir  d'apprendre  de  Tes 
nouvelles  ;  &  comm.e  il  ne  pouvoir  fe  fatis- 
faire  qu'en  s'abfentant  pour  en  aller  apprendre 
lui-même  ,  il  en  parla  à  Pari-Banou  dans  un  en- 
tretien ,  &  il  la  pria  de  vouloir  bien  le  lui 
permettre.  Ce  difcours  alarma  la  fée ,  &  elle 
craignit  que  ce  ne  fût  un  prétexte  pour  l'aban- 
donner ;  elle  lui  dit  :  En  quoi  puis -je  vous 
avoir  donné  du  mécontentement ,  pour  vous 
obliger  de  me  demander  cette  permifiion  ?  Se- 
roit-il  poflîble  que  vous  eufliez  oublié  que  vous 
m'avez  donné  votre  foi ,  èc  que  vous  ne  m'ai- 
mafïîez  plus ,  moi  qui  vous  aime  fi  paflîonné- 
ment  ?  Vous  devez  en  être  bien  perfuadé  par  les 
marques  que  je  ne  ceflfe  de  vous  en  donner. 

Ma  reine  ,  reprit  le  prince  Ahmed ,  je  fuis 
très -convaincu  de  votre  amour,  &  je  m'en 
rendrois  indigne  fi  je  ne  vous  en  témoignois 
pas  ma  reconnoifTance  par  un  amour  récipro- 
que. Si  vous  êtes  oiFenfée  de  ma  demande ,  je 
vous  fupplie  de  me  le  pardonner  ;  il  n'y  a  pas  de 
réparation  que  je  ne  fois  près  de  vous  en  faire. 
Je  ne  l'ai  pas  faite  pour  vous  déplaire  ,  je  l'ai 
faite  uniquement  par  un  motif  de  refped  envers 
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le  fultan  mon  père ,  que  je  fouhaiterois  de  de«. 
livrer  de  ralflidion  ou  je  dois  l'avoir  plongé 
par  une  abfence  fi  longue  ;  afflidion  d'autant 
plus  grande ,  comme  j'ai  lieu  de  le  préfumer  , 
qu'il  ne  me  croit  plus  en  vie.  Mais  puifque 
vous  n'agréez  pas  que  j'aille  lui  donner  cette 
confolation  ,  je  veux  ce  que  vous  voulez  ,  & 
il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fois  près  de 
faire  pour  vous  complaire. 

Le  prince  Ahmed  qui  ne  difiimuioit  pas , 
&:  qui  Taimoit  dans  Ton  coeur  aulli  parfaitement 
qu'il  venoit  de  l'en  alTurer  par  ces  paroles  , 
cclTa  d'inlifter  davantage  fur  la  permiiTion  qu'il 
lui  avoit  demandée  ,  5c  la  fée  lui  témoigna  com- 
bien elle  étoit  fatisfaite  de  fa  foumiffion.  Comme 
néanmoins  il  ne  pcuvoit  pas  abandonner  abfo- 
lument  le  deflein  qu'il  s'étoit  formé ,  il  aifeéta 
de  l'entretenir  de  tcms  en  tems  des  belles  qua- 
lités du  fultan  des  Indes ,  &  fur-tout  des  mar- 
ques de  tendrefTe  dont  il  lui  étoit  obligé  en 
fon  particulier,  avec  efpérance  qu'à  la  fin  elle 
fe  lai(reroit  fléchir. 

Comme  le  prince  Ahmed  l'avoit  jugé,  il 
ctoit  vrai  que  le  fultan  des  Indes ,  au  milieu 
des  réjouifîances  à  l'occafîon  des  noces  du  prince 
Ali  &  de  la  princcfle  Nourounnihar ,  avoit  été 
affligé  fenfibicment  de  l'éloignement  des  deux 
autres  princes  (qs  fils  ;  il  ne  fut  pas  îong-tems 
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à  être  Informé  du  parti  que  le  prince  Houflain 
avoit  pris  d'abandonner  le  monde ,  &  du  lieu 
qu'il  avoit  choifi  pour  y  faire  fa  retraite.  Com- 
me un  bon  père,  qui  faifoit  confifter  une  partie 
de  fon  bonheur  à  voir  les  enfans  qui  fon:  fortis 
de  fes  reins ,  particulièrement  quand  ils  fe 
rendent  dignes  de  fa  tendrefle  ,  il  eut  mieux 
aimé  qu'il  fut  demeuré  à  la  cour  attaché  à  fa 
perfonne.  Comme  néanmoins  il  ne  pouvoit  pas 
défapprouver  qu'il  eût  fait  le  choix  de  l'état  de 
perfedion  auquel  il  s'étoit  engagé,  il  fupporta 
fon  abfence  avec  patience.  Il  fit  toutes  les  di- 
ligences pollibles  pour  avoir  des  nouvelles  du 
prince  Ahmed  ;  il  dépécha  des  couriers  dans 
toutes  les  provinces  de  fes  états ,  avec  ordre 
aux  gouverneurs  de  l'arrêter,  de  l'obliger  de 
revenir  à  la  cour  :  mais  les  foins  qu'il  fe  donna, 
n'eurent  pas  le  fuccès  qu'il  avoit  efpéré ,  &  fes 
peines  au  lieu  de  diminuer ,  ne  firent  qu'augmen- 
ter. Souvent  il  s'en  expliquoit  avec  fon  grand- 
vidr  :  Vifir  ,  difoit-il,  tu  fais  qu'Ahmed  eft 
celui  des  princes  m.es  fils  que  j'ai  toujours  aimé 
le  plus  tendrement  ^  &  tu  n'ignores  pas  les 
voies  que  j'ai  prifes  pour  parvenir  à  le  retrou- 
ver fans  y  réuflir.  La  douleur  que  j'en  fenSg 
eft  11  vive ,  que  j'y  fuccomberai  à  la  fin  fi  tu 
n'as  pas  comipafiion  de  moi.  Pour  peu  d'égards 
<iue  tu  aies  pour  ma  confervation ,  je  te  con- 
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jure  de  m'aider  de  ton  fecours  &  de  tes  con- 

feils. 

Le  grand-vifir ,  non  moins  attaclié  à  la  per- 
fonne  du  fultan  ,  que  zélé  à  fe  bien  acquitter 
de  l'adminiRration  des  affaires  de  l'état ,  en  fon- 
geant  aux  moyens  de  lui  apporter  du  foulage- 
ment ,  fe  fouvint  d'une  magicienne  dont  or» 
difoit  des  merveilles  ;  il  lui  propofa  de  la  faire 
venir  &  de  h  confulter.  Le  fultan  y  confen- 
tit;  &  le  grand-vilîr ,  après  l'avoir  envoyé  cher- 
cher, la  lui  amena  lui-même. 

Le  faltan  dit  à  la  magicienne  :  L'afflic- 
tion où  je  fuis  depuis  les  noces  du  prince  Ali> 
mon  Hls  ,  &  de  la  princelTe  Nourounnihar  » 
ma  nièce ,  de  l'abfence  du  prince  Ahmed ,  eil 
{i  connue  &  fi  publique,  que  tu  ne  l'ignores  pas  > 
fans  doute.  Par  ton  art  &  par  ton  habileté  , 
ne  pourrois-tu  pas  me  dire  ce  qu'il  eft  devenu  ? 
Eft-il  encore  en  vie  ?  Où  eft-il  ?  Que  fait-il  ? 
Dois- je  efpérer  de  le  revoir? 

La  magicienne  ,  pour  fatisfaire  à  ce  que  le 
fultan  lui  demandoit ,  répondit  :  Sire  ,  quel- 
que habileté  que  je  puifTe  avoir  dans  ma  pro- 
feilîon  ,  il  ne  m'eil  pas  poffible  néanmoins  de 
fatisfaire  fur  le  champ  à  la  demande  que  votre 
majefté  me  fait  ;  mais  fi  çlle  veut  bien  me» 
donner  du  tems  jufqu'à  demain,  je  lui  en  don^ 
nerai  la  réponfe,  Le  fultan  ,  en  Iiji  aocGr4ant; 
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ce  délai ,  îa  renvoya  avec  pi-omelTe  de  la  bien 
récompenfer  fi  la  réponfe  fe  trouvoit  conforme 
à  fon  fouhait. 

La  magicienne  revint  le  lendemain  ,  &  I3 
grand-vifir  la  préfenta  au  fultan  pour  la  féconde 
fois.  Elle  dit  au  fultan  :  Sire,  quelque  diligence 
que  i'aye  apportée  en  me  fervant  dus  règles 
de  mon  art  ,  pour  obéir  à  votre  majefté  fur 
ce  qu'elle  défire  de  fa  voir,  je  n'ai  pu  trouver 
autre  chofe ,  finon  que  le  prince  Ahmed  n'eft 
pas  mort;  la  chofe  eil  très-certaine,  &  elle  peut 
s'en  aflurer.  Quant  au  lieu  où  il  peut  être  ,  c'eft 
ce  que  je  n'ai  pu  découvrir. 

Le  fultan  des  Indes  fut  obligé  de  fe  conten- 
ter de  cette  réponfe ,  qui  le  laifla  à-peu-près 
dans  la  même  inquiétude  qu'auparavant  fur  le 
fort  du  prince  fon  fils. 

Pour  revenir  au  prince  Ahmed ,  il  entretint 
la  fée  Pari-Banou  fi  fouvent  du  fultan  fon 
père ,  fans  parler  davantage  du  défir  qu'il  avoit 
de  le  voir ,  que  cette  affeâation  lui  fit  com- 
prendre quel  étoit  fon  defiein.  Ainfi ,  comme 
elle  fe  fut  apperçue  de  fa  retenue  &  de  la 
crainte  qu'il  avoit  de  lui  déplaire  ,  après  le 
refus  qu'elle  lui  avoit  fait,  elle  inféra  premiè- 
rement ,  q\ie  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle ,  dont 
il  ne  cefToit  de  lui  donner  des  marques  en  toutes 
rencontres  p  étoit  fincère  i  enfuite ,  en  jugeant 
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par  elle-même  de  rinjuftice  qu'il  y  auroît  d^ 
faire  violence  à  un  fils  fur  fa  tendrefle  pour 
un  père  ,  en  voulant  le  forcer  à  renoncer  au 
penchant  naturel  qui  l'y  portoit  ,  elle  réfolut 
de  lui  accorder  ce  qu'elle  voyait  bien  qu'il 
défiroit  toujours  très-ardemment. 

Elle  lui  dit  un  jour  :  Prince ,  la  permillîont 
que  vous  m'aviez  demandée  d'aller  voir  le  fui- 
tan  votre  père,  m'avoit  donné  une  jufte  crainte 
que  ce  ne  fût  un  prétexte  pour  me  donner 
une  marque  de  votre  inconftance ,  &  pour  m'a  - 
bandonner ,  &  je  n'ai  pas  eu  d'autre  motif  que 
celui-là  pour  vous  la  refufer  ;  mais  aujour- 
d'hui ,  auffi  pleinement  convaincue  par  vos  ac- 
tions que  par  vos  paroles ,  que  je  peux  me  re- 
pofer  fur  votre  confiance  &  fur  la  fermeté  de 
votre  amour  ,  je  change  de  fontiment  ,  &  je 
Vous  accorde  cette  permillion  ,  fous  une  con- 
dition néanmoins ,  qui  eft  de  me  jurer  aupa- 
ravant que  votre  abfence  ne  fera  pas  longue, 
&  que  vous  reviendrez  bientôt.  Cette  con- 
dition ne  doit  pas  vous  faire  de  peine  com- 
me fi  je  l'exigeois  de  vous  par  défiance  ;  je 
ne  le  fais  que  parce  que  je  fais  qu'elle  ne  vou& 
en  fera  pas  ,  après  la  convidion  oh  je  fuis  , 
comme  je  viens  de  vous  le  témoigner,  de  la 
finccrité  de  votre  amour. 

Le  prince  Ahmed  voulut  fe  jeter  aux  pie» 
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de  la  fée  ,  pour  lui  mieux  marquer  combien 
il  étoit  pénétré  de  reconnoiiFance  ;  mais  elle 
l'en  empêcha.  Ma  fultane  ,  dit-il  ,  je  connois 
tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  me  faites  ; 
mais  les  paroles  me  manquent  pour  vous  en 
remercier  aulïi  dignement  que  je  le  fouhaite- 
rois.  Suppléez  à  mon  impuiirance  ,  je  vous  en 
conjure  ;  &  quoi  que  vous  puiiïiez  vous  ea 
dire  à  vous-même  ,  foyez  perfaadée  que  j'en 
penfe  encore  davantage.  Vous  avez  eu  raifon 
de  croire  que  le  ferment  que  vous  exigez  de 
moi  ,  ne  me  feroit  pas  de  peine.  Je  vous  le 
fais  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
lible  déformais  que  je  vive  fans  vous.  Je  vais 
donc  partir  ,  &  la  diligence  que  j'apporterai  à 
revenir  ,  vous  fera  connoitre  que  je  l'aurai 
fait ,  non  pas  par  la  crainte  de  me  rendre  par- 
jure fi  j'y  m.anquois  ,  mais  parce  que  j'aurai 
fuivi  mon  inclination  ,  qui  efi:  de  vivre  avec 
vous  toute  ma  vie  inféparablement  ;  &  fi  je 
m'en  éloigne  quelquefois  fous  votre  bon  plaî- 
fir  ,  j'éviterai  le  chagrin  que  me  pourroit  eau- 
fer  une  trop  longue  abfence. 

Pari-Banou  fut  d'autant  plus  charmée  de 
ces  fentimens  du  prince  Ahmed  ,  qu'ils  la  dé- 
livrèrent des  foupçons  qu'elle  s'étoit  formés 
contre  lui  ,  par  la  crainte  que  fon  empreCfe- 
ment  à  vouloir  aller  voir  le  fultan  des  Indes  j 
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ne  fût  un  prétexte  fpécieux  pour  renoncer  z 
la  foi  qu'il  lui  avoit  promife.  Prince ,  lui  dit- 
elle,  partez  quand  il  vous  plaira;  mais  aupa- 
ravant ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous 
•donne  quelques  avis  fur  la  manière  dont  il  eft 
bon  que  vous  vous  comportiez  dans  votre 
voyage.  Premièrement  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  à  propos  que  vous  parliez  de  notre  mariage 
au  fultan  votre  père  ,  ni  de  ma  qualité  ,  non 
plus  que  du  lieu  oii  vous  vous  êtes  établi ,  & 
où  vous  demeurez  depuis  que  vous  êtes  éloigné 
de  lui.  Priez- le  de  fe  contenter  d'apprendrs 
que  vous  êtes  heureux  ,  que  vous  ne  dcfirez 
rien  davantage  ,  Se  que  le  feul  motif  qui  vous 
aura  amené,  eft  celui  de  faire  ceiTer  les  inquié- 
tudes où  il  pouvoir  être  au  fujet  de  votre  def- 
tinée.  Pour  l'accompagner  enfin,  elle  lui  donna 
vingt  cavaliers  bien  montés  &  bien  équipés. 
Quand  tout  fut  prêt  ,  le  prince  Ahmed  prit 
congé  de  la  fée  en  l'embraflant  &  en  renou- 
velant la  promefTe  de  revenir  inceflamment» 
On  lui  amena  le  cheval  qu'elle  lui  avoit  fait  te- 
nir prêt  :  outre  qu'il  étoit  richement  harnaché , 
il  étoit  aufli  plus  beau  &:de  plus  grand  prix  qu'au- 
cun qu'il  y  eût  dans  les  écuries  du  fultan  des 
Indes.  Il  le  monta  de  bonne  grâce  ,  avec  ua 
grand  plaifir  de  la  fée  ;  &  après  lui  avoir  donna 
le  dernier  adieu ,  il  partit. 
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Comme  le  chemin  qui  conduifoit  à  la  ca- 
pitale des  Indes  n'étoit  pas  long ,  le  prince  Ah- 
med mit  peu  de  tems  à  y  arriver.  Dès  qu'il 
y  entra ,  le  peuple  ,  joyeux  de  le  revoir  ,  le 
reçut  avec  acclamation ,  &  la  plupart  fe  déta- 
chèrent &  l'accompagnèrent  en  foule  jufqu'à 
l'appartement  du  fultan.  Le  fultan  le  reçut  3c 
fembraffa  avec  une  grande  joie,  en  fe  plaignant 
néanmoins  d'une  manière  qui  partoit  de  fa  ten- 
dreffe  paternelle  ,  de  l'afîlidion  oii  une  longue 
abfence  l'avoit  jeté  ;  &  cette  abfence ,  ajouta- 
t-il ,  m'a  été  d'autant  plus  douloureufe  ,  qu'a- 
près ce  que  le  fort  avoit  décidé  à  votre  dé- 
fevantage  en  faveur  du  prince  Ali ,  votre  frè- 
re ,  j'avois  lieu  de  craindre  que  vous  ne  vouî 
fuffiez  porté  à  quelqu'adion  de  défefpoir. 

Sire,  reprit  le  prince  Ahmed  ,  je  laifle  à  con- 
(îdérer  à  votre  majefté  fî  après  avoir  perdu 
Nourounnihar ,  qui  avoit  été  l'unique  objet  de 
mes  louhaits  ,  je  pouvois  me  réfoudre  à  être 
témoin  du  bonheur  du  prince  Ali.  Si  j'euffe 
été  capable  d'une  indignité  de  cette  nature , 
qu'eut-on  penfé  de  mon  amour  à  la  cour  &  à 
la  ville,  &  qu'en  eut  penfé  votre  majefié  elle- 
même  ?  L'amour  eft  une  palhon  qu'on  n'aban- 
donne pas  quand  on  le  veut;  elle  domine,  elle 
maîtrife,  de  ne  donne  pas  le  tems  à  un  véritable 
^ant  de  faire  ufage  de  fa  raifon.  Votre  majeflé 
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fait  qu'en  tirant  ma  flèche,  il  m'arriva  une  cliofel 
fî  extraordinaire  ,  que  jamais  elle  n'ell:  arrivée 
à  perfonnc  ;  (avoir  ,  quoique  dans  une  plains 
auflî  unie  &  aufil  de'gagée  que  celle  des  exercices 
des  chevaux ,  qu'il  ne  fut  pas  poflîble  de  trou- 
ver la  flèche  que  j'avois  tirée  ;  ce  qui  fit  que  je 
perdis  une  caufe  dont  la  juflice  n'étoit  pas 
moins  due  à  mon  amour  ,  qu'elle  l'étoit  aux 
princes  mes  frères.  Vaincu  par  le  caprice  du 
fort,  je  ne  perdis  pas  le  tcms  en  des  plaintes 
inutiles.  Pour  fatisfaire  mon  efprit  inquiet  fur 
cette  aventure  que  je  ne  comprenois  pas  ,  je 
m'éloignai  de  mes  gens  fans  qu'ils  s'en  apper- 
çuffent  ,  &  je  retournai  feul  far  le  lieu  pour 
chercher  ma  flèche.  Je  la  cherchai  en-deçà  , 
au-delà,  à  droite,  à  gauche  de  l'endroit  ou  je 
ûvois  que  celles  du  prince  Houflain  &  du 
prince  Ali  avoient  été  amaflées ,  &  où  il  me 
fembloit  que  la  mienne  devoit  être  tombée  ;  mais 
la  peine  que  je  pris  fut  inutile.  Je  ne  me  re- 
butai pas,  je  pourfuivis  ma  recherche  en  con- 
tinuant de  marcher  en  avant  fur  le  terrein ,  à- 
peu-près  en  droite  ligne  où  je  m*imaginois 
qu'elle  pouvoit  être  tombée.  J'avois  déjà  fait 
plus  d'une  lieue  ,  toujours  en  jetant  les  yeux  de 
côté  &  d'autre  ,  &  même  en  me  détournant  de 
tems  en  ttms  pour  aller  reconnoître  la  moin- 
dre chofe  qui  me  donnoit  l'idée  d'une  flèche  f 
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^lîîind  je  fis  réflexion  qu'il  n'étoit  pas  pofîible 
que  la  mienne  fût  venue  fi  loin  :  je  m'arrêtai, 
&  je  me  demandai  à  moi-même  fi  j'avois  perdu 
î'erprit  &  fi  j'étois  dépourvu  de  bon  fens  au 
point  de  m.e  flatter  d'avoir  de  la  force  de  pouf-* 
fer  une  flèche  à  une  fi  longue  diflancc ,  qu'au- 
cun de  nos  héros  les  plus  anciens  &  les  plus 
renommés  par  leur  force  ,  n'avoit  jamais  eue. 
Je  fis  ce  raifonnement ,  &  j'étois  près  d'aban- 
donner mon  entreprife  ;  mais  quand  je  voulus 
exécuter  ma  réfolution  ,  je  me  fentis  entraîné 
comme  malgré  m.oi  s  &  après  avoir  marché  qua- 
tre lieues  ,  jufqu'oii  la  plaine  eft  terminée  par 
des  rochers,  j'apperçus  une  flécha ;ie  courus, 
je  l'amailai  ,  &.  je  reconnus  que  c'étoit  celle 
que  j'avois  tirée  ,  mais  qui  n'avoit  pas  été 
trouvée  ni  dans  le  lieu  ,  ni  dans  le  tems  qu'il 
le  falloit.  Ainfi  ,  bien  loin  de  penfcr  que  vo- 
tre majefté  m'eût  fait  une  injuftice  en  pro- 
nonçant pour  le  prince  Ali  ,  j'interprétai  ce 
qui  m'étoit  arrivé  tout  autrement  ,  &  je  ne 
doutai  pas  qu'en  cela  il  n'y  eût  un  myfl:ere  â 
mon  avantage  ,  fur  lequel  je  ne  devois  rien 
oublier  pour  en  avoir  l'éclairciflement ,  &  j'eus 
cet  écîairciflement  fans  m'éloigner  trop  de  l'en- 
droit ;  mais  c'eft  un  autre  myflère  fur  lequel 
je  fupplie  votre  majeflié  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais que  je  demeure  dans  le  fiience ,  &  de  fe 
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contenter  d'apprendre  par  ma  bouche  que  je  fuÎ4 
heureux  &  content  de  mon  bonheur.  Au  mi- 
lieu de  ce  bonheur ,  comme  la  feule  chofe  qui 
le  troubloit  &  qui  étoit  capable  de  le  trou-* 
bler ,  étoit  l'inquiétude  où  je  ne  doutois  pas 
<}uc  votre  majeu:é  ne  fût  au  fujet  de  ce  que 
je  pouvois  être  devenu  depuis  que  j'ai  difparu 
&  que  je  me  fuis  éloigné  de  la  cour  ;  j'ai  cru 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  venir  vous  en 
délivrer,  &  je  n'ai  pas  voulu  y  manquer.  Voilà 
le  motif  uniqus  qui  m'amène  ;  la  feule  grâce 
que  je  demande  à  votre  majedc  ,  c'cft  de  me 
permettre  de  venir  de  tems  en  tems  lui  rendre 
mes  refpeds  ,  &  apprendre  des  nouvelles  de 
l'état  de  fa  fanté. 

Mon  fils  ,  répondit  le  fultan  des  Indes  ,  j© 
ne  puis  vous  refufer  la  permiffion  que  vous 
me  demandez  ;  j'aurois  beaucoup  mieux  aime 
néanmoins  que  vous  enfliez  pu  vous  réfoudre 
à  demeurer  auprès  de  moi.  Apprenez-moi  au 
moins  où  je  pourrois  avoir  de  vos  nouvelles 
toutes  les  fois  que  vous  pourriez  manquer  à  ve- 
nir m'en  apprendre  vous-même ,  ou  que  votre 
préfence  feroit  néceffaire.  Sire ,  repartit  le  prin- 
ce Ahmed ,  ce  que  votre  majeité  me  demande 
fait  partie  du  myfière  dont  je  lui  ai  parlé  ;  je 
la  fupplie  de  vouloir  bien  que  je  garde  aulli 
le  filence  fur  ce  point  :  je  me  rendrai  fi  fré- 

(^uemment; 
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quemment  à  mon  devoir ,  que  je  crains  plutôt 
■de  me  rendre  Importun  ,  que  de  lui  donner 
lieu  de  m'accufer  de  négligence,  quand  ma  pré- 
fence  fera  néceflaire. 

Le  fultan  des  Indes  ne  prelTa  pas  davantage 
le  prince  Ahmed  fur  cet  article  ;  il  lui  dit  : 
Mon  fils  ,  je  ne  veux  pas  péne'trer  plus  avant 
dans  votre  fecret  ,  je  vous  en  laiflc  le  maître 
entièrement ,  pour  vous  dire  que  vous  ne  pou- 
viez me  faire  un  plus  grand  plaifir  que  de  ve- 
nir me  rendre  ,  par  votre  préfence,  la  joie  dont 
je  n'avois  pas  été  fufceptlble  depuis  fi  iong- 
tems  ,  èc  que  vous  ferez  le  bien-venu  toutes 
les  fois  que  vous  pourrez  venir,  fans  préjudice 
de  vos  occupations  ou  de  vos  plaitirs. 

Le  prince  Ahmed  ne  demeura  pas  plus  de 
trois  jours  à  la  cour  du  fultan  fon  père ,  il  en 
partit  le  quatrième  de  bon  matin  ;  &  la  fée 
Pari-Banou  le  revit  avec  d'autant  plus  de  joie, 
qu'elle  ne  s'attendoit  pas  qu'il  dût  revenir  fitôt; 
&  fa  diligence  fit  qu'elle  fe  condamna  elle- 
même  de  l'avoir  foupçonné  capable  de  man- 
quer à  la  fidélité  qu'il  lui  devoit  ,  &  qu'il  lui 
avoit  promife  fi  folemnellement.  Elle  ne  difll- 
mula  pas  au  prince ,  elle  lui  avoua  franchement 
fa  foiblefife  &  lui  en  demanda  pardon.  Alors 
l'union  des  deux  amans  fut  fi  parfaite  ,  que  ce 
que  l'un  vouloit,  l'autre  le  vouloit  de  même, 
Toms  XL  Y 
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Un  mois  après  le  retour  du  prince  Ahmed, 
comme  la  fe'e  Pari-Banou  eut  remarqué  que  de- 
puis ce  tems-!à  ,  ce  prince  qui  n'avoit  pas  manqué 
de  lui  faire  le  récit  de  fon  voyage  &  de  lui 
parler  de  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  le  ful- 
tan  fon  père  ,  dans  lequel  il  lui  avoit  demandé 
la  permillion  de  venir  le  voir  de  tems  en  tcms , 
que  ce  prince  ,  cis-  je  ,  ne  lui  avoit  parlé  du 
fultan  non  plus  que  sM  n'eût  pas  été  au  monde  , 
au  lieu  qu'auparavant  il  lui  en  parloit  fi  fou- 
vent  ,  elle  jugea  qu'il  s'en  abflenolt  par  la  con- 
{îdération  qu'A  avo't  pour  elle.  Delà  elle  prit 
occafion  un  jour  de  lui  tenir  ce  difcours  :  Prin- 
ce,  dites- moi  ,  avez- vous  mis  le  fultan  votre 
père  en  oubli?  Ne  vous  fouvene7-vous  plus  de 
la  promefle  que  vous  lui  avez  faite ,  d'aller  le 
.voir  de  tems  en  tems  ?  Pour  moi ,  je  n'ai  pas 
oublié  ce  que  vous  m'en  avez  dit  à  votre  re- 
tour ,  &  je  vous  en  fais  fouvenir  ,  afin  que 
vous  n'attendiez  pas  plus  long-tems  à  vous  ac- 
quitter de  votre  promefle  pour  la  première 
fois. 

Madame  ,  reprit  le  prince  Ahmed  ,  fur  le 
même  ton  enjoué  que  la  fée  ,  comme  je  ne 
me  fens  pas  coupable  de  l'oubli  dont  vous  me 
parlez ,  j'aime  mieux  fouffrir  le  reproche  que 
vous  me  faites  ,  fans  l'avoir  mérité  ,  que  de 
m'être  expofé  à  un  refus  ,  en  vous  marijuam 
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a  contre-tems  de  renlpreffement  pour  obtenif 
une  chofe  qui  eut  pu  vous  taire  de  la  peine  à 
me  l'accorder.  Prince  ,  lui  dit  la  fée,  je  ne  veux 
pas  que  vous  ayez  davantage  de  ces  égardsi 
pour  moi,  &  afin  que  fcmblable  chjfe  n'arrive 
plus  ,  puifqu'il  y  a  un  mois  que  vous  n'avè» 
vu  le  fultan  des  Indes  votre  père ,  il  me  fem- 
ble  que  vous  ne  devez  pas  mettre  entre  les 
vifites  que  vous  aurez  à  lui  rendre  un  plus 
long  intervalle  que  d'un  mois.  Commencez  donc 
dès  demain  ,  &  continuez  de  même  de  mois 
en  mois  ,  fans  qu'il  foit  beloin  que  vous  m'en 
parliez  ,  ou  que  vous  attendiez  que  je  vous 
en  parle  ;   j'y  confens  très-volontiers. 

Le  prince  Ahmed  partit  le  lendemain  avec 
îa  même  fuite,  mais  plus  Lfte  ,  &  lui-même 
monté  ,  équipé  &  habillé  plus  magnifiquement 
que  la  première  fois  ;  &  il  fut  reçu  par  le  ful- 
tan avec  la  même  joie  &  avec  la  même  fatis- 
fadion.  Il  continua  piufieurs  mois  à  lui  ren- 
dre vifite  ,  &  toujours  dans  un  équipage  plus 
riche  &  plus   éclatant. 

A  la  iin  ,  quelques  vifirs  ,  favoris  du  fultan , 
qui  jugèrent  de  la  grandeur  &  de  la  puiflance 
du  prince  Ahmed  ,  par  les  échantillons  qu'il 
en  falfoit  paroître  ,  abusèrent  de  la  liberté  que 
le  fultan  leur  donnoit  de  lui  parler  ,  pour  lui 
faire  naître   de   l'ombrage   contre   lui.   Ils  lui 
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repréfentèrent  qu'il  étoit  de  la  bonne  prudence 
qu'il  lut  où  le  prince  fon  fils  faifoit  fa  retraite  , 
d'oii  il  prenoit  de  quoi  faire  une  fi  grande  dé- 
penfe ,  lui  à  qui  il  n'avoit  afligné  ni  apanage , 
ni  revenu  fixe  ,  qui  fembloit  ne  venir  à  la  cour 
que  pour  le  braver  en  affedant  de  faire  voir 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  (es  libéralités  pour 
vivre  en  prince  ;  &  qu'enfin  il  étoit  a  craindre 
qu'il  ne  fît  foulever  les  peuples  pour  attenter 
à  le  détrôner. 

Le  fultan  des-  Inde? ,  qui  étoit  bien  éloigné 
de  penfer  que  le  prince  Ahmed  fût  capable  de 
former  un  deflein  auffi  pernicieux  que  celui 
que  les  favoris  prétendoient  lui  faire  accroire  , 
leur  dit  :  Vous  vous  moquez ,  mon  fils  m'ai- 
me,  &  je  fuis  d'autant  plus  sûr  de  fa  tendrefle 
&  de  fa  fidélité  ,  que  je  ne  me  fouviens  pas 
de  lui  avoir  donné  le  moindre  fujet  d'être  mé- 
content de  moi. 

Sur  ces  dernières  paroles  ,  un  des  f.ivoris 
prit  occafion  de  lui  dire  :  Sire  ,  quoique  votre 
majefté  ,  au  jugement  général  des  plus  lenfés, 
n'ait  pu  prendre  un  meilleur  parti ,  que  celui 
qu'elle  a  pris  pour  mettre  d'accord  les  trois 
princes  au  fujet  du  mariage  de  la  princefi^e 
Nourounnihar  ,  qui  fait  fi  le  prince  Ahmed 
s'eft  fournis  à  la  décifion  du  fort  avec  la  même 
rcfignation  que  le  prince  Houlluin  ?  Ne  peut- 
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il  pas  s'être  imaginé  qu'il  la  méritoit  feul ,  & 
que  votre  majefté  ,  au  lieu  de  la  lui  accorder 
préférablement  à  fes  aînés  ,  lui  a  fait  une  in- 
juftice  en  remettant  la  chofe  à  ce  qui  en  ferolt 
décidé  par  le  fort. . 

Votre  majefté  peut  dire  ,  ajouta  le  malicieux 
favori ,  que  le  prince  Ahmed  ne  donne  aucune 
marque  de  mécontentement ,  que  nos  frayeurs 
font  vaines  ,  que  nous  nous  alarmons  trop  fa- 
cilement ,  &  que  nous  avons  tort  de  lui  fug- 
gérer  des  foupçons  de  cette  nature  contre  un 
prince  de  fon  fang  ,  qui  peut-être  n'ont  pas 
de  fondement  ;  mais  ,  fire  ,  pourfuivit  le  fa- 
vori ,  peut-être  auflî  que  ces  foupçons  font 
bien  fondés.  Votre  majefté  n'ignore  pas  que 
dans  une  affaire  aufti  délicate  &  auftî  impor- 
tante ,  il  faut  s'attacher  au  parti  le  plus  sûr  ; 
qu'elle  confidère  qiie  la  diflimulation  de  la  part 
du  prince  peut  l'amufer  &  la  tromper ,  &  que 
le  danger  eft  d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'il 
ne  paroît  pas  que  le  prince  Ahmed  foit  fort 
éloigné  de  fa  capitale.  En  effet  ,  fi  elle  y  a 
fait  la  même  attention  que  nous  ,  elle  a  pu  ob- 
ferver  que  toutes  les  fois  qu'il  arrive  ,  lui  & 
(es  gens  font  frais  ,  leurs  habillemens  &  les 
houffes  des  chevaux  ,  avec  leurs  ornemens  , 
ont  le  même  éclat  que  s'ils  ne  faifoient  que  de 
foitir  de  la  main  de  l'ouvrier.  Leurs  chevaux 

Y  uj         - 
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même  ne  font  pas  plus  harafTés  que  s'ils  ne 
venoient  que  de  la  promenade.  Ces  marques 
du  voifînage  du  prince  Ahmed  font  fi  éviden- 
tes ,  que  nous  croirions  manquer  à  notre  de- 
voir ,  fi  nous  ne  lui  en  faifions  notre  humble 
remontrance  ,  afin  que  pour  fa  propre  confer- 
vation  ,  &:  pour  le  bien  de  fes  états ,  elle  y  ait 
tel  égard  qu'elle  jugera  à  propos. 

Quand  le  favori  eut  achevé  ce  long  dlC- 
cours  ,  le  fultan  ,  en  mettant  fin  à  l'entretien  , 
dit  :  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  crois  pas  que 
mon  fils  Ahmed  foit  aufli  méchant  que  vous 
voulez  me  le  perfuader  ;  je  ne  laifle  pas  néan- 
moins de  vous  être  obligé  de  vos  confeils  ,  & 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  les  donniez 
avec  bonne  intention. 

Le  fultan  des  Indes  parla  de  la  forte  à  fes 
favoris ,  fans  leur  faire  connoître  que  leurs  dif- 
cours  euffent  fait  imprefïion  fur  fon  efprit.  Il 
ne  laiffa  pas  néanmoins  d'en  être  alarmé  ,  & 
il  réfolut  de  faire  obferver  les  démarches  du 
prince  Ahmed  ,  fans  en  donner  connoifTance  à 
fon  grand-vifir  ;  il  fit  venir  la  magicienne  ,  qui 
fut  introduite  par  une  porte  fecrète  du  palais  , 
&  amenée  jufques  dans  fon  cabinet.  Il  lui  dit  : 
Tu  m'as  dit  la  vérité  ,  quand  tu  m'as  afiTuré 
que  mon  fils  Ahmed  n'étoit  pas  mort  ,  &  je 
t*en  ai  obligation  ;  il  faut  que  tu  me  fafles  un 
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intre  plaifir.  Depuis  que  je  l'ai  retrouvé  ,  & 
<]u'il  vient  à  ma  cour  de  mois  en  mois  ,  je 
n'ai  pu  obtenir  de  lui  qu'il  m'apprît  en  quel 
lieu  il  s'eft  établi ,  &  je  n'ai  pas  voulu  le  gê- 
ner pour  lui  tirer  fon  fecret  malgré  lui  ;  mdi$ 
je  te  crois  aflez  habile  pour  faire  en  forte  que 
ma  curiofité  foit  fatisfaite  ,  fans  que  ni  lui  , 
ni  perfonne  de  ma  cour  en  fâche  rien.  Tu  fai$ 
qu'il  efl  ici  ;  &  comme  il  a  coutume  de  s*en 
retourner  faos  prendre  congé  de  moi  ,  non 
plus  que  d'aucun  de  ma  cour  ,  ne  perds  pas 
de  tems  ,  vas  des  aujourd'hui  fur  fon  chemin  , 
&  obferve-le  fi  bien  que  tu  fâches  qù  il  fe 
retire  ,  &  que  tu  m'en  apportes  la  réponfe. 

En  fortant  du  palais  du  fultan  ,  comme  la 
magicienne  avolt  appris  en  quel  endroit  le 
prince  Ahmed  avoit  trouvé  fa  flèche  ,  dès 
l'heure  même  elle  y  alla  ,  &  elle  fe  cacha  près 
des  rochers  ,  de  manière  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  être  apperçue. 

Le  lendemain  le  prince  Ahmed  partit  dès  la 
pointe  du  jour  ,  fans  avoir  pris  congé  ni  du 
fultan ,  ni  d'aucun  courtifan ,  félon  fa  coutume» 
La  magicienne  le  vit  venir ,  &  elle  le  condui- 
(ît  des  yeux  }ufqu*à  ce  qu'elle  le  perdît  de 
vue  lui  &  fi  fuite. 

Comme  les  rochers  formaient  une  barrière 
infurmontable  aux  mortels  ,  foit  à  pié ,  foit  à 
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'  cheval ,  t?.nt  ils  étoient  efcarpés  ;  la  magicienne 
jugea  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  que  le  prince 
fe  retiroit  dans  une  caverne  ,  où  dans  quelque 
lieu  fouterrain  où  des  génies  &  des  fées  fai- 
foient  leur  demeure.  Quand  elle  eut  jugé  que 
le  prince  &  fes  gens  dévoient  avoir  difparu  & 
être  rentrés  dans  la  caverne  ou  dans  le  fouter- 
rain qu'elle  s'étoit  imaginé  ,  elle  fortit  du  lieu 
où  elle  s'étoit  cachée. ,  &  alla  droit  à  l'enfon- 
cement où  elle  les  avoit  vu  entrer  ;  elle  y 
entra  ,  &  en  avançant  jufqu'où  il  fe  terminoit 
par  plufieurs  détouis  ,  elle  regarda  de  tous  les 
côtés  ,  en  allant  &  en  revenant  placeurs  fois 
fur  Tes  pas.  Mais  nonobftant  fa  diligence  j  elle 
n'apperçut  aucune  ouverture  de  caverne  ,  non 
plus  que  la  porte  de  fer  qui  n'avoit  pas  échap- 
pé à  la  recherche  du  prince  Ahmed  ;  c'ctl  que 
cette  porte  étoît  apparente  pour  les  hommes 
feulement  ,  &  particulièrement  pour  certains 
hommes  dont  la  préfence  pouvoit  être  agréable 
à  la  fée  Pari  -  Banou  ,  &  nullement  pour  les 
femmes. 

.  La  magicienne  qui  vit  que  la  peine  qu'elle 
fe  donnoit  étoit  inutile  ,  fut  obligée  de  fe 
contenter  de  la  découverte  qu'elle  venoit  de 
faire.  Elle  revint  en  rendre  compte  au  fultan; 
&  en  achevant  de  lui  faire  le  récit  de  fes  dé- 
marches, elle  ajouta:  Sire,  comme  votre  ma- 
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jcflé  peut  le  comprendre  après  ce  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  lui  marquer  ,  il  ne  me 
fera  pas  difficile  de  lui  donner  toute  la  fatis- 
faâtion  qu'elle  peut  défirer  touchant  la  con- 
duite du  prince  Ahmed.  Je  ne  lui  dirai  pas 
dès-à-préfent  ce  que  j'en  penfe  ;  j'aime  mieux 
le  lui  faire  connoître  d'une  manière  qu'elle 
ne  puiffe  pas  en  douter.  Pour  y  venir  ,  je  ne 
lui  demande  que  du  tems  &  de.  la  patience  , 
avec  la  permifiion  de  m.e  laifler  faire  ,  fans 
s'informer  des  moyens  dont  j'ai  befoin  de  me 
fervir. 

Le  fultan  prit  en  bonne  part  les  mefures 
que  la  magicienne  prenoit  avec  lui.  Il  lui  dit  : 
Tu  es  la  maîtreffe  ,  vas  ,  &  fais  comme  tu  le 
jugeras  à  propos ,  j'attendrai  avec  patience  l'ef- 
fet de  tQS  promefics.  Et  afin  de  l'encourager, 
il  lui  fit  préfent  d'un  diamant  d'un  très-grand 
prix  ,  en  lui  difant  que  c'étoit  en  attendant 
qu'il  la  récompenfât  pleinement  quand  elle  au- 
roit  achevé  de  lui  rendre  le  fervice  important 
dont  il  fe  repofoit  fur  fon  habileté. 

Comme  le  prince  Ahiped  ,  depuis  qu'il  ayoit 
obtenu  de  la  fée  Pari-Banou  la  permifîîon  d'al- 
ler faire  fa  cour  au  fultan  des  Indes  ,  n'avoit 
pas  manqué  d'être  régulier  à  s'en  acquitter 
une  fois  le  mois  ;  ia  magicienne  qui  ne  l'igno- 
roit  pas  ,  attendit  que  le  mois  qui  couroit  fût 
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achevé.  Un  jour  ou  deux  avant  qu'il  finît ,  eflar 
ne  manqua  pas  de  fe  rendre  au  plé  des  ro- 
chers ,  à  l'endroit  où  elle  avoit  perdu  de  vue 
le  prince  &  fes  gens  ,  &  elle  attendit  là  dans 
l'intention  d'exécuter  le  projet  qu'elle  avoit 
imaginé. 

Dès  le  lendemain  le  prince  Ahmed  fortit  à 
fon  ordinaire  par  la  porte  de  fer  ,  avec  la  mê- 
me fuite  qui  avoit  coutume  de  l'accompagner, 
&  il  arriva  près  la  magicienne  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  pour  ce  qu'elle  étolt  ;  comme  il  eut 
apperçu  qu'elle  étoit  couchée ,  la  tête  appuyée 
fur  le  roc  ,  &  qu'elle  fe  plaignoit  comme  une 
perfonne  qui  fouffroit  beaucoup  ,  la  compafiion 
fit  qu'il  fe  détourna  pour  s'approcher  d'acné  , 
&  quM  lui  demanda  quel  étoit  fon  mal ,  &  ce 
qu'il  pouvoit  faire  pour  la  foulager. 

La  magicienne  artificieufe  ,  fans  lever  la 
tête  ,  en  regardant  le  prince  d'une  manière  à 
augmenter  la  compallion  dont  il  étoit  déjà  tou- 
ché ,  répondit  par  des  paroles  entrecoupées  , 
comme  par  une  grande  difficulté  de  reipir  ;r  , 
qu'elle  étoit  partie  de  chez  elle  pour  aller  à 
I-a  ville  ,  &  que  dans  le  chemin  elle  avoit  été 
attaquée  d'une  fièvre  violente  ;  que  les  forces 
à  la  fin  lui  avoient  manqué  ,  &  qu'elle  avoit 
été  contrainte  de  s'arrêter  ,  &  de  demeurer 
dans  l'état  où  il  la  voyoit ,   dans  un  lieu  éloi» 
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gné  de  toute  habitation,  &  ainfi  fans  erpérance 
d'être  fecourue. 

Bonne  femme  ,  reprit  le  prince  Ahmed  , 
vous  n'êtes  pas  auflî  éloignée  du  fecours  dont 
vous  avez  befoln  que  vous  le  croyez  ;  je  fuis 
près  de  vous  le  faire  éprouver  ,  &  de  vous 
mettre  fort  près  d'ici  dans  un  lieu  où  on  aura 
pour  vous  ,  non-feulement  tout  le  foin  poflible  , 
mais  même  où  vous  trouverez  une  prompte 
guérifon  ;  pour  cela  ,  vous  n'avez  qu'à  vous 
lever  ,  &  qu'à  fouffrir  qu'un  de  mes  gens  vous 
prenne  en  croupe. 

A  ces  paroles  du  prince  Ahmed  ,  la  magi- 
cienne qui  ne  feignoit  d'être  malade  que  pouc 
apprendre  où  il  demeuroit  ,  ce  qu'il  faifoit  , 
&  quel  étoit  fon  fort ,  ne  refufa  pas  le  bien- 
fait qu'il  lui  offrit  de  fi  bonne  grâce  ;  &  pour 
marquer  qu'elle  acceptoit  l'oflre  ,  plutôt  par 
fon  aâion  que  par  des  paroles  ,  en  feignant 
que  la  violence  de  fa  maladie  prétendue  l'en 
empêcholt  ,  elle  fit  des  efforts  pour  fe  lever. 
En  même-tems  deux  cavaliers  du  prince  mi- 
rent pié  à  terre  ,  l'aidèrent  à  fe  lever  fur  (ei 
p:és  ,  &  la  mirent  en  croupe  derrière  un  autre 
cavalier.  Pendant  qu'ils  remontoient  à  cheval , 
le  prince  qui  rebroufla  chemin  fe  mit  à  la  tête 
&  arriva  bientôt  à  la  porte  de  fer  ,  qui  fut 
ouverte  par  un  d^s  cavaliers  qui  s'étoit  avan-^ 
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ce  :  il  entra  ;  &  quand  il  fut  arrivé  dans  la 
cour  du  palais  de  la  fée  ,    fans  mettre  pié  à 
terre  ,  il  détacha  un  de  fes  cavaliers  pour  l'a- 
vertir qu'il  vouloit  lui  parler. 

La  fée  Pari-Banou  fit  d'autant  plus  de  dili- 
gence à  venir ,  qu'elle  ne  comprenoit  pas  quel 
motif  avoit  pu  obliger  le  prince  Ahmed  à  re- 
venir Titôt  fur  fes  pas.  Sans  lui  donner  le  tems 
de  lui  demander  quel  étoit  ce  motif  :  Ma  prin- 
cefTe  ,  lui  dit  le  prince  ,  en  lui  montrant  la 
magicienne  que  deux  de  (es  gens  venoient  de 
mettre  à  terre  ^  &  qui  la  foutcnoient  par-def- 
fous  les  bras  ,  je  vous  prie  d'avoir  pour  cette 
"bonne  femme  ,  la  même  compaflion  que  moi. 
Je  viens  de  la  trouver  dans  l'état  où  vous  la 
voyez ,  &  je  lui  ai  promis  raffiftance  dont  elle 
a  befoin.  Je  vous  la  recommande  ,  perfuadé 
que  vous  ne  l'abandonnerez  pas  ,  autant  par 
votre  propre  inclination  ,  qu'en  confidération 
de  ma  prière. 

.  La  fée  Pari  -  Banou  qui  avoit  eu  les  yeux 
attachés  fur  la  prétendue  malade  ,  pendant  que 
k  prince  Ahmed  lui  parloit  ,  commanda  à 
deux  de  fes  femmes  qui  l'avoient  fuivie  ,  de 
la  prendre  d'entre  les  mains  des  deux  cava- 
liers ,  de  la  mener  dans  un  appartement  du 
palais  ,  &  de  prendre  pour  elle  le  même  foin 
<îu'elles  prendroient  pour  fa  propre  perfonne. 
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Pendant  que  les  deux  femmes  exécutoient 
l'ordre  qu  elles  venoient  de  recevoir  ,  Pari-Ba- 
nou  s'approcha  du  prince  Ahmed  ;  &  en  baif- 
fant  la  voix  :  Prince  ,  dit-elle  ,  je  loue  votre 
compaffion  digne  de  vous  &  de  votre  naifïan- 
ce  ,  &  je  me  fais  un  grand  plaifir  de  corref- 
pondre  à  votre  bonne  intention  ;  mais  vous 
me  permettrez  de  vous  dire  que  je  crains  fort 
que  cette  bonne  intention  ne  foit  mal  récom- 
penfée.  Il  ne  me  paroît  pas  que  cette  femme 
foit  auffi  malade  qu'elle  le  fait  paroître  ,  &  je 
fuis  fort  trompée  fi  elle  n'eft  pas  apoftée  ex- 
près pour  vous  donner  de  grandes  mortifica- 
tions. Mais  que  cela  ne  vous  afflige  pas  ;  & 
quoi  que  l'on  puiffe  machiner  contre  vous  , 
perfuadez-vous  que  je  vous  délivrerai  de  tous 
les  pièges  que  l'on  pourra  vous  tendre  ,  allez 
&  pourfuivez  votre  voyage. 

Ce  difcours  de  la  fée  n'alarma  pas  le  prince 
Ahmed  :  Ma  princeffe  ,  reprit  -  il  ,  comme  je 
ne  m.e  fouviens  pas  d'avoir  fait  mal  à  perfon- 
ne  ,  &  que  je  n'ai  pas  deflein  d'en  faire,  je 
ne  crois  pas  auffi  que  perfonne  ait  la  penfée  de 
m'en  caufer.  Quoi  qu'il  en  puilfe  être  ,  je  ne 
ceflerai  pas  de  faire  le  bien  toutes  les  fois  que 
l'occafion  fe  préfentera.  En  achevant ,  il  prit 
congé  de  la  fée  ;  &  en  fe  féparant  il  reprit  fon 
ûhcmln  j  qu'il  avoit  interrompu  à  l'occafion  de 
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la  magicienne  ,  &  en  peu  de  tems  il  arriva 
avec  fa  fuite  à  la  cour  du  fultan  àes  Indes  , 
qui  le  reçut  à-peu- près  à  fon  ordinaire,  en  fe 
contraignant  autant  qu'il  lui  étoit  poflible  pour 
ne  rien  faire  paroître  du  trouble  caufé  par  des 
foupçons  que  les  difcours  de  fes  favoris  lui 
avoient  fait  naitre. 

Les  deux  femmes  cependant  ,  que  la  fée  Pa- 
ri-Banou  avolt  chargées  de  fes  ordres  ,  avoient 
mené  la  magicienne  dans  un  très-bel  apparte- 
ment &  meublé  richement.  D'abord  elles  la 
firent  afTeoir  fur  un  fofa  ,  où  ,  pendant  qu'elle 
étoit  appuyée  contre  un  couflin  ce  brocard  à 
fond  d'or  ,  elles  préparèrent  devant  elle  ,  fur 
le  même  fofa  ,  un  lit  dont  les  matelas  de  fa- 
tin  étoient  relevés  d'une  broderie  en  foie  ,  les 
draps  d'une  toile  des  plus  fines ,  &  la  couver- 
ture de  drap  d'or.  Quand  elles  l'eurent  aidée 
à  fe  coucher  ,  car  la  magicienne  continuoit  de 
feindre  que  l'accès  de  fièvre  dont  elle  étoit  at- 
taquée la  tourmentoit  de  manière  qu'elle  ne 
pouvbit  s'aider  elle-même  ;  alors  ,  dis-je  ,  une 
des  deux  femmes  fortit  &  revint  peu  de  tems 
après  avec  une  porcelaine  des  plus  fines  à  la 
main  ,  pleine  d'une  liqueur.  Elle  la  préfenta  à 
la  magicienne  ,  pendant  que  l'autre  femme  l'ai- 
doit  à  fe  mettre  fur  fon  féant  :  Prenez  cette 
liqueur  ,  dit-elle ,  c'eft  de  l'eau  de  la  fontai- 
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ne  des  lions  ;  remède  fouverain  pour  quelque 
fièvre  que  ce  foit.  Vous  en  verrez  l'efTet  en 
rooins  d'une  heure  de  tems. 

La  magicienne  ,  pour  mieux  feindre  ,  fe  fit 
prier  long-tcms,  comme  fi  elle  eût  eu  une  ré- 
pugnance infurmontable  à  prendre  cette  potion, 
îille  prit  enfin  la  porcelaine  ,  &  elle  avala  la 
liqueur  en  fccouant  la  tête  ,  comme  fi  elle  fe 
fut  fait  une  grande  violence.  Quand  elle  fe 
fut  recouchée  ,  les  deux  femmes  la  couvri- 
rent bien  :  Demeurez  en  repos  ,  lui  dit  celle 
qui  avoit  apporté  la  potion  ,  &  même  dormez 
fi  l'envie  vous  en  prend.  Nous  allons  vous  lait- 
fer,  &  nous  efpérons  de  vous  trouver  parfai- 
tement guérie  quand  nous  reviendrons  envi-» 
ron  dans  une  heure. 

La  magicienne  qui  n'étoit  pas  venue  pour 
faire  la  malade  long-tems,  mais  uni  juement 
pour  épier  où  étoit  la  retraite  du  prince  Ah- 
med ,  &  ce  qui  pouvoir  l'avoii  obligé  de  re- 
noncer à  la  cour  du  fultan  fon  père  ,  &  qui  en 
étoit  déjà  informée  fuffifamment,  eut  volon- 
tiers déclaré  dès-lors  que  la  potion  avolt  fait 
fon  effet ,  tant  elle  avoit  d'envie  de  retourner 
&  d'informer  le  fultan  du  bon  fuccès  de 
la  commilîion  dont  il  l'avoit  chargée.  Mais 
comme  on  ne  lui  avoit  pas  dit  que  la  potion 
fit  effet  fu;:  le  champ  ,  il   fallut  malgré   elle 
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qu'elle  attendît  le  retour  des  deux  femmes. 

Les  deux  femmes  vinrent  dans  le  tems 
qu'elles' iivoicnt  dit,  &  elles  trouvèrent  la  ma- 
gicienne levée ,  habillée  fur  le  fofa ,  qui  fc  leva 
en  les  voyant  entrer  :  O  l'admirable  potion  , 
s'écria-t-elle  ,  elle  a  fait  fon  eftet  bien  plutôt 
que  vous  ne  me  l'aviez  dit ,  &  je  vous  atten- 
dois  avec  impatience  il  y  a  déjà  du  tems , 
pour  vous  prier  de  me  mener  à  votre  charita- 
ble maîtreffe  ,  afin  que  je  la  remercie  de  fa 
bonté,  dont  je  lui  ferai  obligée  éternellement, 
&  que  guérie  comme  par  un  miracle  ,  je  ne 
perde  pas  de  tems  pour  continuer  mon  voyage. 

Les  deux  femmes ,  fées  comme  leur  maî- 
treffe ,  après  avoir  marqué  à  la  magicienne  la 
part  qu'elles  prenolent  à  la  joie  qu'elle  avoit  de 
fa  prompte  guérifon  ,  marchèrent  devant  elle 
pour  lui  montrer  le  chemin  ,  &  la  menèrent 
au  travers  de  plufieurs  appartemens  ,  tous  plus 
fuperbes  que  celui  d'où  elle  fortoit  ,  dans  le 
fallon  le  plus  magnifique  &  le  plus  richement 
meublé  de  tout  le  palais. 

Pari-Banou  étoit  dans  ce  fal'on  affife  fur  ua 
trône  d'or  maffif,  enrichi  de  dlamans ,  de  ru- 
bis &  de  perles  d'une  grolTeur  extraordinaire  ; 
&  à  droite  &  à  gauche  accompagnée  d'un  grand 
nombre  ce  fées,  toutes  d'une  beauté  charmante 
ôc  habilîces  très-richjpsn:.  A  la  vue  de  tant 
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<j' éclat  &  de  majefté ,  la  magicienne  ne  fut  pas 
feulement  éblouie  ,  elle  demeura  fi  fort  inter- 
dite, qu'après  s'être  profternée  devant  le  trône, 
il  ne  lui  fut  pas  poffible  d'ouvrir  la  bouche  pour 
remercier  h  fée ,  comme  elle  fe  l'étoit  propofé. 
Pari-Banou  lui  en  épargna  la  peine.  Bonne- 
femme  ,  dit-elle ,  je  fuis  bien-aife  que  l'occa- 
fîon  de  vous  obliger  fe  foit  préfentée  ,  &:  de 
vous  voir  en  état  de  pourfuivre  votre  chemin. 
Je  ne  vous  retiens  pas  ;  mais  auparavant  vous 
ne  ferez  pas  fâchée  de  voir  mon  palais.  Allez 
avec  mes  femmes ,  elles  vous  accompagneront 
&  vous  le  feront  voir. 

La  magicienne  toujours  interdite,  fe  profterna 
une  féconde  fois  le  front  fur  le  tapis  qui  cou- 
vroit  le  bas  du  trône,  en  prenant  congé,  fans 
avoir  la  force  ni  la  hardiefTe  de  proférer  une 
feule  parole  ,  &  elle  fe  laiffa  conduire  par  les 
deux  fées  qui  l'accompagnoient.  Elle  vit  avec 
étonnement ,  &  avec  des  exclamations  conti- 
nuelles, les  mêmes  appartemens  pièce  à  pièce, 
les  mêmes  richelTes ,  la  même  magnificence  que 
la  fée  Pari-Banou  elle-même  avoit  fait  obferver 
au  prince  Ahmed  la  première  fols  qu'il  s'étoit 
préfenté  devant  elle,  comme  nous  l'avons  vu. 
Et  ce  qui  lui  donna  le  plus  d'admiration,  fut 
qu'après  avoir  vu  tout  le  contenu  du  palais, 
les   deux  fées  lui  dirent   que  tout   ce  qu'elle 
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venoit  d'admirer ,  n'étolt  qu'un  écliantillon  de 
la  grandeur  &  de  la  puliFance  de  leur  maîtrefTe, 
&  que  dans  l'étendue  de  (es  états  ,  elle  avoit 
d'autres  palais  dont  elle  ne  pouvoit  dire  le 
nombre ,  tous  d'une  archltedure  &  d'un  mo- 
dèle diflerent  ,  non  moins  fuperbes  &  magni- 
fiques. En  l'entretenant  de  plufieurs  autres  par- 
ticularités, elles  la  conduifirent  jufqu'à  la  porte 
de  fer  par  où  le  prince  Ahmed  l'avoit  amenée, 
l'ouvrirent ,  &  lui  dirent  qu'elles  lui  fouhaitoient 
un  heureux  voyage  ,  après  qu'elle  eut  pris  congé 
d'elles ,  &  qu'elle  les  eut  remerciées  de  la  peine 
qu'elles  s'étoient  donnée. 

Après  avoir  avance  quelques  pas,  la  magicienne 
fe  retourna  pour  obferver  la  porte  &:  pour  la 
reconnoître  ;  mais  elle  la  chercha  en  vain  ;  elle 
étoit  devenue  invihble  pour  elle,  de  même  que 
pour  toute  autre  femme ,  comme  nous  l'avons 
remarqué.  Ainfi  ,  à  la  réferve  de  cette  feule 
c'rconftance,  elle  fe  rendit  auprès  du  fultan, 
aflez  contente  d'elle-même  ,  de  s'être  fi  bien 
acquittée,  de  la  manière  qu'elle  l'avoit  projetée, 
de  la  commidion  dont  elle  avoit  été  chargée. 
Quand  elle  fut  arrivée  à  la  capitale,  elle  alla, 
par  des  rues  détournées,  fe  faire  introduire  pat 
la  même  porte  fecrète  du  palais.  Le  fultan  , 
averti  de  fon  arrivée ,  la  fit  venir  ;  &  comme 
il  h  vit  paroître  avec  un  vifage  fombre,  il  jugea 
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^-u*elle  n'avoit  pas  réuffi,  &  il  lui  dit  :  A  te 
voir ,  je  juge  que  ton  voyage  a  été  inutile ,  & 
que  tu  ne  m'apportes  pas  l'éclairciflement  que 
j'attendois  de  ta  diligence. 

Sire,  reprit  la  magicienne,  votre  majefté  me 
permettra  de  lui  repréfenter  que  ce  n'eft  pas  à 
me  voir  qu'elle  doit  juger  fi  je  me  fuis  bien 
comportée  dans  l'exécution  de  l'ordre  dont  elle 
m'a  honorée ,  mais  fur  le  rapport  fincère  de  ce 
que  jVi  fait  &  de  tout  ce  qui  m'efl  arrivé,  en 
n'oubliant  rien  pour  me  rendre  digne  de  fon 
approbation.  Ce  qu'elle  peut  remarquer  de  fom- 
bre  dans  mon  vifage ,  vient  d'une  autre  caufe 
que  celle  de  n'avoir  pas  réufli ,  en  quoi  j'ef- 
père  que  votre  majefté  trouvera  qu'elle  a  lieu 
d'être  contente.  Je  ne  lui  dis  pas  quelle  eft 
cette  caufe  ;  le  récit  que  j'ai  à  Iui>^  faire  ,  (î 
elle  a  la  patience  de  m'écouter ,  la  lui  fera  con- 
noitre. 

Alors  la  magicienne  raconta  au  fultan  des 
îndes  de  quelle  manière ,  en  feignant  c'etre 
malade  ,  elle  avoit  fait  en  forte  que  le  prince 
Ahmed,  touché  de  compallion^  l'avoit  fait  mener 
dans  un  lieu  fouterrain,  préfenté  &  recommandé 
lui-même  à  une  fée  d'une  beauté  à  laquelle  il 
c'y  en  avoit  pas  de  comparable  dans  l'univers, 
en  la  priant  de  vouloir  bien  contribuer  de  les 
foins  à  lui  rendre  la  fanté.  Elle  lui  marqua  en- 
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fuite  avec  quelle  complaifance  la  fée  avoit  aufli- 
tôt  donné  ordre  à  deux  des  fées  qui  l'accompa- 
gnoient ,  de  fe  charger  d'elle ,  &  de  ne  la  pas 
abandonner  qu'elle  n'eût  recouvré  la  fanté  ;  ce 
qui  lui  avoit  fait  connoître  qu'une  fi  grande 
condefcendance  ne  pouvoit  venir  que  de  la 
part  d'une  époufe  pour  un  époux.  La  magicienne 
ne  manqua  pas  de  lui  exagérer  la  furprife  oii 
elle  avoit  été  à  la  vue  de  la  façade  du  palais 
de  la  fée ,  à  laquelle  elle  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eût  rien  d'égal  au  monde ,  pendant  que  les 
deux  fées  l'y  menoient  par-deiTous  les  bras  , 
l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  comme  une 
malade  ,  telle  qu'elle  feignoit  de  l'être  ,  qui 
n'eût  pu  fe  foutenir  ni  marcher  fans  leur  fecours. 
Elle  lui  fit  un  détail  de  leur  empreffement  à 
la  foulager  quand  elle  fut  dans  l'appartement 
où  elles  l'avoient  conduite ,  de  la  potion  qu'on 
lui  avoit  fait  prendre,  de  la  prompte  guérifon 
qui  s'étoit  enfuivie ,  mais  feinte  de  même  que 
,1a  maladie,  quoiqu'elle  ne  doutât  pas  de  la  vertu 
de  la  potion  ;  de  la  majefté  de  la  fée  affife  fur  un 
trône  tout  brillant  de  pierreries,  dont  la  valeur 
furpaflbit  toutes  les  richefles  du  royaume  des 
Indes  ;  &  enfin  des  autres  richeffes  immenfes 
&  hors  de  toute  fupputation ,  tant  en  général 
qu'en  particulier ,  qui  étoient  renfermées  dans 
la  vafte  capacité  du  palais. 
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.  La  magicienne  acheva  en  cet  endroit  le  ré- 
cit du  fucccs  de  fa  commiflion  ;  &  en  conti- 
nuant Ton  difcours  :  Sire ,  pourfuivit-elle  ,  que 
penfe  votre  majefté  de  ces  richefles  inouïes  de 
la  fée  ?  Peut-être  dira-t-elle  qu'elle  en  eft  dans 
l'admiration  ,  &  qu'elle  fe  réjouit  de  la  haute 
fortune  du  prince  Ahmed  fon  fils,  qui  en  jouit 
en  commun  avec  la  fée.  Pour  moi ,  ûre ,  je  fup- 
plie  votre  majefté  de  me  pardonner  ,  fi  j9 
prens  la  liberté  de  lui  remontrer  que  j'en  penfe 
autrement ,  &  même  que  j'en  fuis  dans  l'épou- 
vante ,  quand  je  confidère  le  malheur  qui  peut 
lui  en  arriver  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  le  fujet  de 
l'inquiétude  où  je  fuis ,  que  je  n'ai  pu  fi  bien 
dilTimuler  qu'elle  ne  s'en  foit  apperçue.  Je  veuîl 
croire  que  le  prince  Ahmed  par  fon  bon  na- 
turel n'eft  pas  capable  de  lui-même  de  rien 
entreprendre  contre  votre  majefté  :  mais  qui 
peut  répondre  que  la  fée  par  (es  attraits  ,  par 
fes  carcfles  &  par  le  pouvoir  qu'elle  a  déjà 
acquis  fur  l'efprit  de  fon  époux ,  ne  lui  infpi- 
rera  pas  le  pernicieux  defl'ein  de  la  fupplanter, 
&  de  s'emparer  de  la  couronne  du  royaume 
des  Indes  ?  C'eft  à  votre  majefté  à  faire  toute 
l'attention  que  mérite  une  affaire  d'une  aufli 
grande  importance. 

Quelque  perfuadé  que  fût  le  fultan  des  Indes 
du  bon  naturel  du  prince  Ahmed,  il  ne  lailfa 
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pas  d'être  ému  par  le  dîfcours  de  la  magicienne* 
Il  \m  dit,  en  la  congédiant:  Je  te  remercie  de 
la  peine  que  tu  t'es  donnée  ,  &  de  ton  avis 
falutaire  ;  j'en  connois  toute  l'importance ,  qui 
me  paroit  telle  que  je  ne  puis  en  délibérer 
fans  prendre  confeil. 

Quand  on  étoit  venu  annoncer  au  fuîtan  l'ar- 
rivée de  la  magicienne,  il  s'entretenoit  avec  les 
mêmes  favoris  qui  lui  avoient  déjà  infpiré  con- 
tre le  prince  Ahmed  les  foupçons  que  nous 
avons  dits.  Il  fe  fit  fuivre  par  la  magicienne , 
&  il  vint  retrouver  fes  favoris.  Il  leur  fit  part 
de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  ;  &  après  qu'il 
leur  eut  communiqué  aufli  le  fujet  qu'il  y  avoit 
de  craindre  que  la  fée  ne  fît  changer  l'efprit 
du  prince  ,  il  leur  demanda  de  quels  moyens 
ils  croyoient  qu'on  pouvoit  fe  fervir  pour  pré- 
venir un  fi  grand  mal. 

L'un  des  favoris ,  en  prenant  la  parole  pour 
tous ,  répondit  :  Pour  prévenir  ce  mal ,  fire , 
puifque  votre  majefté  connoît  celui  qui  pour- 
roit  en  devenir  l'auteur,  qu'il  eft  au  milieu  de 
fa  cour,  &  qu'il  eft  en  fon  pouvoir  de  le  faire, 
elle  ne  devroit  pas  hcfiter  à  le  faire  arrêter, 
&  je  ne  dirai  pas  à  lui  faire  ôter  la  vie  ,  la 
chofe  feroit  un  trop  grand  éclat,  mais  au  moins 
à  le  faire  enfermer  dans  une  prifon  étroite  pour 
le    refte    de    (es    jours.    Les    autres     favoris 
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^applaudirent  à  ce  fentiment  tout  d'une  voix» 
La  magicienne  qui  trouva  le  confeil  trop 
violent  ,  demanda  au  fultan  la  permiflîon  de 
parler;  &  quand  il  la  lui  eut  accordée,  elle  dit  : 
Sire,  je  fuis  perfuadée  que  c'efl:  le  bon  zèle 
pour  les  intérêts  de  votre  majefté  qui  fait  que 
fes  confeillers  lui  propofent  de  faire  arrêter  le 
prince  Ahmed;  mais  ils  ne  trouveront  pas  mau- 
vais que  je  leur  fafle  confidérer  qu'en  arrêtant 
ce  prince ,  il  faudroit  donc  en  même-tems  faire 
arrêter  ceux  qui  l'accompagnent  ;  mais  ceux 
qui  l'accompagnent  font  des  génies.  Croyent- 
ils  qu'il  folt  aifé  de  les  furprendre ,  de  mettre 
la  main  fur  eux ,  &  de  fe  falHr  de  leurs  per- 
fonnes  ?  Ne  dlfparoîtroient-ils  pas  par  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  fe  rendre  invifibles  ?  & 
dans  le  moment  n'iroient-ils  pas  informer  la  fée 
de  l'infulte  qu'on  auroit  faite  à'  fon  époux ,  & 
la  fée  laifferoit  -  elle  l'infulte  fans  vengeance  ? 
Mais  fi  par  quelqu'autre  moyen  moins  écla- 
tant ,  le  fultan  peut  fe  mettre  à  couvert  des 
mauvais  deifeins  que  le  prince  Ahmed  pourroit 
avoir ,  fans  que  la  gloire  de  fa  majefté  y  fût 
intéreffée,  &  que  perfonne  ne  pût  foupçonner 
qu'il  y  eût  de  la  mauvaife  intention  de  fa  part; 
ne  feroit-il  pas  plus  à  propos  qu'elle  le  mît 
en  pratique  ?  Si  fa  majefté  avoit  quelque  con- 
fiance en  mon  confeil ,  comme  les   génies  & 
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les  fées  peuvent  des  chofes  qui  font  au-deiTus 
de  la  portée  des  hommes  ,  elle  piqueroit  le 
prince  Ahmed  d'honneur,  en  l'engageant  à  lui 
procurer  certains  avantages ,  par  l'entremife  de 
fa  fée ,  fous  prétexte  d'en  tirer  une  grande  uti- 
lité ,  dont  il  lui  auroit  obligation.  Par  exem.ple, 
toutes  les  fois  que  votre  majefté  veut  fe  mettre 
en  campagne  ,  elle  eft  obligée  de  faire  une  dé- 
penfe  prodigicufe  ,  non-feulement  en  pavillons 
8c  en  tentes  pour  elle  de  pour  fon  armée ,  mais 
même  en  chameaux ,  en  mulets  &  autres  bètes 
de  charge ,  feulement  pour  voiturer  tout  cet 
attirail  ;  ne  pourroit-elle  pas  l'engager  ,  par  le 
grand  crédit  qu'il  doit  avoir  auprès  de  la  fée, 
à  lui  procurer  un  pavillon  qui  puifTe  tenir  dans 
la  main  ,  fous  lequel  cependant  toute  votre 
armée  puifle  demeurer  à  couvert  t  Je  n'en  dis 
pas  davantage  à  votre  majefté.  Si  le  prince 
apporte  le  pavillon  ,  il  y  a  tant  d'autres  de- 
mandes de  cette  nature  qu'elle  pourra  lui  faire, 
qu'à  la  fin  il  faudra  qu'il  fuccombe  dans  les 
difficultés ,  ou  dans  l'impodibilité  de  l'exécu- 
tion ,  quelque  fertile  en  moyens  &  en  inventions 
que  puiiïe  être  la  fée,  qui  vous  Ta  enlçvé  par 
fes  enchantemens.  De  la  forte  ,  la  honte  fera 
qu'il  n'ofera  plus  paroîtrej  &  qu'il  fera  contraint 
de  pafler  (qs  jours  avec  fa  fée ,  exclus  du  com- 
merce de  ce  monde  ;  d'où  il  arrivera  que  votre 
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majefté  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  fes  en- 
treprifes ,  &  qu'on  ne  pourra  pas  lui  reprocher 
-^  une  adion  auffi  odieufe ,  que  celle  de  reffufion 
du  fang  d'un  fils ,  ou  de  le  confiner  dans  une 
prifon  perpétuelle. 

Quand  la  magicienne  eut  achevé  de  parler  , 
le  fultan  demanda  à  fes  favoris  s'ils  avoient 
quelque  chofe  de  meilleur  à  lui  propofer  ;  Se 
comme  il  vit  qu'ils  gardoient  le  filence ,  il  fe 
détermina  à  fuivre  le  confeil  de  la  magicienne, 
comme  celui  qui  lui  paroiffoit  le  plus  raifon- 
nable  ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  conforme  à  la 
douceur  qu'il  avoit  toujours  fuivie  dans  fa  ma-i 
nière  de  gouverner. 

Le  lendemain ,  comme  le  prince  Ahmed  fe 
fut  préfenté  devant  le  fultan  fon  père ,  qui  s'en- 
tretenoit  avec  (es  favoris ,  &  qu'il  eut  pris  place 
près  de  fa  perfonne ,  fa  préfence  n'empêcha  pas 
que  la  converfation  fur  plufieurs  chofes  indif- 
férentes ne  continuât  encore  quelque  tems.  En- 
fuite  le  fultan  prit  la  parole  ;  Se  en  l'adreffant 
au  prince  Ahmed  :  Mon  fils ,  dit-il ,  quand  vous 
vîntes  me  tirer  de  la  profonde  triftefle  oii  la 
longueur  de  votre  abfence  m'avoit  plongé,  vous 
me  fîtes  un  myftère  du  lieu  que  vous  aviez 
choifi  pour  votre  retraite  ;  &  fatisfait  de  vous 
revoir  &  d'apprendre  que  vous  étiez  content 
de  votre  fort ,  je  ne  voulus  pas  pénétrer  dans 
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votre  fecret ,  dès  que  j'eus  compris  que  vouJ 
re  le  fouhaitiez  pas.  Je  ne  fais  quelle  raifon  vous 
pouvez  avoir  eue  pour  en  ufer  de  la  forte  avec 
un  père,  qui  dès-lors,  comme  je  le  fais  aujour- 
d'hui, vous  eût  témoigné  la  part  qu'il  prenoit 
à  votre  bonhtur.  Je  fais  quel  eft  ce  bonheur, 
je  m'en  réjouis  avec  vous,  &  j'approuve  le  parti 
que  vous  avez  pris  d'époufer  une  fée  Ci  digne 
d'être  aimée  ,  fi  riche  &  (î  pulflante ,  comme 
'  je  l'ai  appris  de  bonne  part.  Si  puiflant  que  je 
fois ,  il  ne  m'eut  pas  été  poflîble  de  vous  pro- 
curer un  mariage  femblable.  Dans  le  haut  rang 
où  vous  vous  êtes  élevé ,  lequel  pourroit  être 
envié  par  tout  autre  que  par  un  père  comme 
mol,  je  vous  demande  non-feulement  que  vous 
continuiez  de  vivre  avec  moi  en  bonne  intel- 
ligence, comme  vous  avez  toujours  fait  jufqu'à 
préfent ,  mais  même  d'employer  tout  le  crédit 
que  vous  pouvez  avoir  auprès  de  votre  fée  pour 
m'obtenir  fon  afiiftance  dans  les  befoins  que  je 
pourrons  avoir  ;  &  dès  aujourd'hui  vous  vou- 
drez bien  que  je  mette  ce  crédit  à  l'épreuve» 
Vous  n'ignorez  pas  à  quelle  dépenfe  excefllve, 
fans  parler  de  l'embarras  ,  mes  généraux ,  mes 
officiers  fubalternes  ,  &  moi-même  ,  nous  fom- 
mes  obligés  toutes  les  fois  que  j'ai  à  me  mettre 
en  campagne  en  tems  de  guerre  ,  pour  nous 
pourvoir  de  pavillons  &  de  tentes  ,  de  eha-» 
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meaux  &  d'autres  bétes  de  charge  pour  les  tranf- 
porter.  Si  vous  faîtes  bien  attention  au  plaifir 
que  vous  me  ferez  ,  je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  faire  en  forte  qu'elle 
vous  accorde  un  pavillon  qui  tienne  dans  la 
main  ,  &  fur  lequel  toute  mon  armée  puiffe 
être  à  couvert,  fur-tout  quand  vous  lui  aurez 
fait  connoître  qu'il  fera  deftiné  pour  moi.  La 
difficulté  de  la  chofe  ne  vous  attirera  pas  un 
refus  ;  tout  le  monde  fait  le  pouvoir  qu'oflt  les 
fées  d'en  faire  de  plus  extraordinaires. 

Le  prince  Ahmed  ne  s'étoit  pas  attendu  que 
le  fultan  fon  père  dût  exiger  de  lui  une  chofe 
pareille  ,  qui  lui  parut  d'abord  très  -  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible.  En  effet ,  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  abfolument  combien  le  pouvoir 
des  génies  &  des  fées  étoit  grand ,  il  douta 
néanmoins  qu'il  s'étendît  à  pouvoir  lui  fournir 
un  pavillon  tel  qu'il  le  dem.andoit.  D'ailleurs  , 
jufqu'alors  il  n'avoit  rien  demandé  d'approchant 
à  Pari-Banou  :  il  fe  contentolt  des  marques 
continuelles  qu'elle  lui  donnoit  de  Hi  paflion  , 
&  il  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
perfuader  qu'il  y  correfpondoit  de  tout  fon 
coeur,  fans  autre  intérêt  que  celui  de  fe  con- 
ferver  dans  (es  bonnes  grâces  ;  ainfi  il  fut  dans 
tin  grand  embarras  fur  la  réponfe  qu'il  avoit  à 
faire,  Sire ,  reprit-il ,  fi  j'ai  fait  un  myftère  à 
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votre  majefté  de  ce  qui,  m'étoit  arrivé,  &  dn 
parti  que  j'avois  pris  aprèj  avoir  trouvé  ma 
flèche  ,  c'eft  ce  qu'il  ne  me  parut  pas  qu'il  lui 
importât  d'en  ctre  informée  ;  j'ignore  par  quel 
endroit  ce  myftère  lui  a  été  révélé  ;  je  ne  puis 
néanmoins  lui  cacher  que  le  rapport  qu'on  lui 
a  fait  eft  véritable.  Je  fuis  époux  de  la  fée  dont 
on  lui  a  parlé;  je  l'aime,  &  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  m'aime  de  même  ;  mais  pour  ce  qui  eft 
du  crédit  que  j'ai  auprès  d'elle ,  comme  votre 
majefté  le  croit ,  je  ne  puis  en  rien  dire.  C'eft 
que  non-feulement  je  ne  l'ai  pas  mis  à  l'épreuve , 
je  n'en  ai  pas  même  eu  la  penfée  ,  &  j'eufle 
fort  fouhaité  que  votre  majefté  eût  voulu  me 
difpenfer  de  l'entreprendre ,  &  me  laifter  jouir 
du  bonheur  d'aimer  &  d'être  aimé  ,  avec  le 
défintéreftement  pour  toute  autre  chofe  que  je 
m'étois  propofé.  Mais  ce  qu'un  père  demande, 
eft  un  commandement  pour  un  fils ,  qui  comme 
moi  fe  fait  un  devoir  de  lui  obéir  en  toute 
chofe.  Quoique  malgré  moi ,  &  avec  une  répu- 
gnance que  je  ne  puis  exprimer,  je  ne  laifferai 
pas  de  faire  à  mon  époufe  la  demande  que  votre 
majefté  fouhaité  que  je  lui  fafle  ,  mais  je  ne 
lui  promets  pas  de  l'obtenir  ;  &  fi  je  cefle 
d'avoir  l'honneur  de  venir  lui  rendre  mes  ref- 
peds,  ce  fera  une  marque  que  je  ne  l'aurai  pas 
obtenue ,  &  par  avance ,  je  lui  demande  la  grâce 
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èe  me  le  pardonner,  &  de  confidérer  qu'elle- 
même  m'aura  réduit  à  cette  extrémité. 

Le  fultan  des  Indes  repartit  au  prince  Ahmed  : 
Mon  fi!s  ,  je  ferois  bien  fâché  que  ce  que  je 
vous  demande  ,  pût  vous  donner  lieu  de  me 
caufer  le  déplaifir  de  ne  vous  plus  voir  ;  je 
vois  bien  que  vous  ne  connoiflez  pas  le  pou- 
voir d'un  mari  fur  une  femme.  La  vôtre  feroit 
voir  qu'elle  ne  vous  aimeroit  que  très-foibîe- 
ment ,  fi  avec  le  pouvoir  qu'elle  a  comme  fée , 
elle  vous  refufoit  une  chofe  d'auflî  peu  de  con- 
léquence  que  ce  que  je  vous  prie  de  lui  de- 
mander pour  l'amour  de  moi.  Abandonnez  votre 
timidité  ,  elle  ne  vient  que  de  ce  que  vous 
croyez  n'être  pas  aimé  autant  que  vous  aimez. 
Allez ,  demandez  feulement ,  vous  verrez  que 
la  fés  vous  aime  au-delà  de  ce  que  vous  croyez, 
&  fouvenez-vous  que  faute  de  ne  pas  deman- 
der, on  fe  prive  de  grands  avantages.  Penfez 
que  de  même  que  vous  ne  lui  refuferiez  pas 
ce  qu'elle  vous  demanderoit  ,  parce  que  vous 
l'aimez ,  elle  ne  vous  refufera  pas  aulîi  ce  que 
vous  lui  demanderez ,  parce  qu'elle  vous  aime. 

Le  fultan  des  Indes  ne  perfuada  pas  le  prince 
Ahmed  par  fon  difcours  ;  le  prince  Ahmed  eût 
mieux  aimé  qu'il  lui  eût  demandé  toute  autre 
chofe  ,  que  de  l'expofer  à  déplaire  à  fa  chère 
Pitii-Eanou  ;  &  dans  le  chagrin  qu'il  conçut ,' 
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il  partit  de  la  cour  deux  jours  plutôt  qu'il  n'a-» 
voit  coutume.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  la  fée  ,  qui 
jafqu*aIors  l'avoit  toujours  vu  fe  préfcnter  de-* 
vant  elle  avec  un  vifage  ouvert ,  lui  demanda 
la  caufe  du  changemeet  qu'elle  y  rcmarquoit. 
Comme  elle  vit  -qu'au  lieu  de  répondre ,  il  lui 
demandoit  des  nouvelles  de  fa  fanté ,  d'un  air 
qui  faifolt  connoître  qu'il  évitoit  de  la  fatisfaire: 
Je  répondrai,  dit-elle  ,  à  votre  demande  quand 
vous  aurez  répondu  à  la  mienne.  Le  prince 
s'en  défendit  long-tems  en  lui  protefiant  que 
ce  n'étoit  rien  ;  mais  plus  il  fe  défendoit ,  plus 
elle  le  preiïbit.  Je  ne  puis,  dit-elle,  vous  voir 
dans  l'état  oii  vous  êtes  que  vous  ne  m'ayez 
déclaré  ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ,  afin  que 
j'en  diflîpe  la  caufe ,  quelle  qu'elle  puifl'e  être  : 
il  faudroit  qu'elle  fut  bien  extraorainaire  i]  elle 
étoit  hors  de  mon  pouvoir ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  la  mort  du  fultan  votre  père  ;  en  ce  cas- 
là,  avec  ce  que  je  tâcherois  d'y  contribuer  de 
mon  côté ,  le  tems  vous  en  apporteroit  la  con- 
folation. 

Le  prince  Ahmed  ne  put  réfifter  plus  long- 
tems  aux  vives  inftances  de  la  fée ,  il  lui  dit  : 
Madame,  dieu  prolonge  la  vie  du  fu'.tan  mon 
père  ,  &  le  bcnilTe  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours. 
Je  l'ai  lailTé  plein  de  vie  ik  en  parfaite  (anté; 
ainfî  ce  n'ell  pas  là   ce   qui  caufe  le  chagrin 
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dont  vous  vous  êtes  apperçue;  c'ell;  le  fultaa 
lui-même  qui  en  eft  la  caufe ,  &  j'en  fuis  d'au- 
tant plus  affligé  ,  qu'il  me  met  dans  la  néceflité 
fâcheufe  de  vous  être  importun.  Premièrement, 
madame  ,  vous  favez  le  foin  que  j'ai  pris,  avec 
votre  approbation  ,  "de  lui  cacher  le  bonheur 
que  j'ai  eu  de  vous  voir ,  de  vous  aimer ,  de 
mériter  vos  bonnes  grâces  &  votre  amour , 
&  de  recevoir  votre  foi  en  vous  donnant  la 
mienne  ;  je  ne  fais  néanmoins  par  quel  endroit 
il  en  a  été  informé. 

La  fée  Pari  -  Banou  interrompit  le  prince 
Ahmed  en  cet  endroit.  Et  moi ,  reprit-elle ,  je 
le  fais;  fouvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
prédit  de  la  femme  qui  vous  a  fait  accroire 
qu'elle  étoit  malade,  &  dont  vous  avez  eu  com- 
paffion  ;  c'eft  elle-même  qui  a  rapporté  au  ful- 
îan  votre  père  ce  que  vous  lui  aviez  caché. 
Je  vous  avois  dit  qu'elle  étoit  auffi  peu  malade 
que  vous  &  que  moi  :  elle  en  a  fait  voir  la 
vérité.  En  effet ,  après  que  les  deux  femmes 
auxquelles  je  l'avois  recommandée ,  lui  eurent 
fait  prendre  d'une  eau  fouveraine  pour  toutes 
fortes  de  fièvres  ,  dont  cependant  elle  n'avoit 
pas  befoin,  elle  feignit  que  cette  eau  l'avoit 
guérie  ,  &  fe  fit  amener  pour  prendre  congé  de 
moi,  afin  d'aller  incelTamnr ent  rendre  compte 
du.  fuccès  de  fon  entreprife,  Elle  étoit  même 
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fi  preflee ,  qu'elle  feroit  partie  fans  voir  mon 
palais ,  fi  en  commandant  à  mes  deux  femmes 
de  la  conduire,  je  ne  lui  eufle  fait  compren- 
dre qu'il  vaîoit  la  peine  d'être  vu.  Mais  pour- 
fuivez  ,  &  voyons  en  quoi  le  fukan  votre  père 
vous  a  mis  dans  la  néceflité  de  m'étre  impor- 
tun ,  chofe  néanmoins  qui  n'arrivera  pas ,  je 
vous  prie  d'en  être  perfuadé. 

Madame  ,  pourfuivit  le  prince  Ahmed  ,  vous 
avez  pu  remarquer  que  jufqu'à  préfent,  content 
que  vous  m'aimiez ,  je  ne  vous  ai  demandé  au- 
cune autre  faveur.  Après  la  poflfelîion  d'une 
époufe  fi  aimable  ,  que  pourrois-je  défirer  da- 
vantage !  Je  n'ignore  pas  néanmoins  quel  eft 
votre  pouvoir  ;  mais  je  m'étois  fait  un  devoir 
de  bien  me  garder  de  le  mettre  à  l'épreuve. 
Confidérez  donc,  je  vous  en  conjure,  que  ce 
n'efl  pas  moi ,  mais  le  fultan  mon  père  qui 
vous  fait  la  demande  indifcrète  ,  autant  qu'il 
me  le  paroît ,  d'un  pavillon  qui  le  mette  à  cou- 
vert des  injures  du  tems  quand  il  efl:  en  cam- 
pagne ,  lui ,  toute  fa  cour  &  toute  fon  armée, 
&  qui  tienne  dans  la  main.  Encore  une  fois , 
ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  le  fultan  mon  père  qui 
vous  demande  cette  grâce. 

Prince,  reprit  la  fée  en  four'ant,  je  fuis  fâ- 
chée que  fi  peu  de  chofc  vous  ait  caufé  l'em- 
barras de  le  tourment  d'efprit  que  vous  me  fai- 
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tes  paroître  :  je  vois  bien  que  deux  cliofes  y 
ont  contribué  ;  l'une  eft  la  loi  que  vous  vous 
êtes  impofée  ,  de  vous  contenter  de  m'aimer  & 
d'être  aimé ,  &  de  vous  abftenir  de  la  liberté 
de  me  faire  la  moindre  demande  qui  mît  mon 
pouvoir  à  l'épreuve  ;  l'autre  que  je  ne  doute 
pas ,  quoi  que  vous  en  puifliez  dire ,  que  vous 
vous  êtes  imaginé  que  la  demande  que  le  ful- 
tan  votre  père  a  exigé  que  vous  me  fiffiez, 
étoit  au-delà  de  ce  pouvoir.  Quant  à  la  pre- 
mière, je  vous  en  loue,  &  je  vous  en  aime- 
rois  davantage  s'il  étoit  poilible.  Quant  à  la 
féconde  ,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  faire 
connoître  que  ce  que  le  fultan  me  demande  , 
eft  une  bagatelle  ,  &  dans  l'occafion ,  que  je 
puis  toute  autre  chofe  plus  difficile.  Mettez- 
vous  donc  l'efprit  en  repos ,  &  loyez  perfuadé 
que  bien  loin  de  m'importuner ,  je  me  ferai 
toujours  un  très-grand  plaifir  de  vous  accorder 
tout  ce  que  vous  pourrez  fouhaiter  que  je  faflfe 
pour  l'amour  de  vous. 

En  achevant,  la  fée  commanda  qu'on  lui  fît 
venir  fa  tréforière.  La  tréforière  vint.  Nourgi- 
han  ,  lui  dit  la  fée  ,  (  c'étoit  le  nom  de  la  tré- 
forière ,  )  apporte-moi  le  pavillon  le  plus  grand 
qui  foit  dans  mon  tréfor.  Nourgihan  revint  peu 
de  momens  après,  &  elle  apporta  un  pavillon  , 
lequel  tenoit  non-feulement  dans  la  main  ,  mais 
Tome  XI.  A  a 
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même  que  la  main  pouvoit  cacher  en   la  fer- 
mant, &  elle  le  piéfonta  à  la  fée  fa  maîtrelTe 
qui  le  prit  &  le  mit  entre  les  mains  du  prince 
Ahmed  ,  afin  qu'il  le  confidérât. 

Quand  le  prince  Ahmed  vit  ce  que  la  fée 
Pari-Banou  appeloit  un  pavillon ,  le  pavillon 
le  plus  grand  ,  difoit-elle  ,  qu'il  y  eut  dans  fon 
tréfor ,  il  crut  qu'elle  vouloit  fe  moquer  de 
lui ,  de  les  marques  de  fa  furprife  parurent  fur 
fon  vifage  &  dans  fa  contenance.  Pari-Banou 
qui  s'en  apperçut ,  fit  un  grand  éclat  de  rire. 
Quoi!  prince,  s'écria-t-elle  ,  vous  croyez  donc 
que  je  veux  me  moquer  de  vous  ?  Vous  verrez 
tout  à-l'heure  que  je  ne  fuis  pas  une  moqueufe. 
Nourgihan  ,  tit  elle  à  fa  tréforière  ,  en  repre- 
nant le  pavillon  des  mains  du  prince  Ahmed  ; 
&  en  le  lui  remettant  :  Vas ,  dreile-le  ,  que  le 
prince  juge  li  le  fultan  fon  père  le  trouvera 
moins  grand  que  celui  qu'il  lui  a  demandé. 

La  tréforière  fortit  du  palais  ,  &  s'en  éloi- 
gna affez  loin  pour  faire  en  forte  que  quand 
elle  l'auroit  drefié  ,  l'extrémité  vînt  d'un  côté 
jufqu'au  palais.  Quand  elle  eut  fait,  le  prince 
Ahmed  le  trouva ,  non  pas  plus  petit ,  mais  fî 
grand ,  que  deux  armées  aulli  nombreufes  que 
celle  du  fultan  des  Indes  ,  eufifent  pu  y  être  à 
couvert.  Alors  ,  ma  princefle  ,  dit-il  à  Pari- 
Banou  ,  je  vous   demande  lïiille   pardons   d^ 
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mon  incrédulité  ;  après  ce  que  je  vois ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  tout  ce  que  vous 
voudrez  entreprendre  ,  dont  Vous  ne  puliTicz 
venir  à  bout.  Vous  voyez ,  lui  dit  la  fée ,  quQ 
k  pavillon  eft  plus  grand  qu'il  n'eft  de  befoin  ; 
mais  vous  remarquerez  une  chofe ,  qu'il  a  cette 
propriété ,  qu'il  s'agrandit  ou  s'appetiffe  à  pro- 
portion de  ce  qui  doit  y  être  à  couvert ,  fans 
qu'il  foit  befoin  qu'on  y  mette  la  main. 

La  tréforière  mit  bas  le  pavillon,  le  rédui- 
iît  dans  fon  premier  état  ,  l'apporta  &  le  mit 
entre  les  mains  du  prince.  Le  prince  Ahmed 
le  prit  ;  &  le  lendemain  ,  fans  différer  plus 
1-ong-tems ,  il  monta  à  cheval  ,  &  accompagné 
de  fa  fuite  ordinaire  ,  il  alla  le  préfenter  au 
fultan  fon  père. 

Le  fultan  qui  s'étoit  perfuadé  qu'un  pavil- 
lon tel  qu'il  l'avoit  demandé  ,  étoit  hors  de 
toute  poflibilité  ,  fut  dans  une  grande  furprife 
de  la  diligence  du  prince  fon  fils.  Il  reçut  le 
pavillon  ;  &  après  en  avoir  admiré  la  petitefle , 
il  fut  dans  un  étonnement  dont  il  eut  de  la 
peine  à  revenir  ,  quand  il  l'eut  fait  dreffer: 
dans  la  grande  plaine  que  nous  avons  dite  ,  & 
qu'il  eut  connu  que  deux  autres  armées  aufïl 
grandes  que  la  fienne  pouvoieiit  y  être  à  cou- 
vert fort  au  large.  Comme  il  eût  pu  regarder 
cette  circonftance  comnîe  une  fuperfluité ,  qui 
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pouvoit  même   être  incommode  dans  Tufage , 
le  prince  Ahmed  n'oublia  pas  de  l'avertir  que 
cette  grandeur  fe  trouveroit   toujours  propor- 
t.onnée  à  celle  de  fon  armée. 

En  apparence ,  le  fultan  des  Indes  témoigna 
au  prince  l'obligation  qu'il  lui  avoit  d'un  pré- 
fent  fi  magnifique  ,  en  le  priant  d'en  bien  re- 
mercier la  fée  Pari-Banou  de  fa  part  ;  &  pour 
lui  marquer  davantage  l'état  qu'il  en  faifoit, 
il  commanda  qu'on  le  gardât  foigneufement 
dans  fon  tréfor.  Mais  en  lui-même  il  en  conçut 
une  jaloufie  plus  outrée  que  celle  que  fes  flat- 
teurs &  la  magicienne  lui  avoient  infpirée ,  en 
confidérant  qu'à  la  faveur  de  la  fée ,  le  prince 
fon  fils  pouvoit  exécuter  des  chofes  qui  étoient 
infiniment  au-deffus  de  fa  propre  puilTance  , 
nônobftant  fa  grandeur  &  (es  richeffes.  Ainfi, 
plus  animé  qu'auparavant  à  ne  rien  oublier  pour 
faire  en  forte  qu'il  pérît ,  il  confulta  la  magi- 
cienne ,  &  la  magicienne  lui  confeilla  d'engager 
le  prince  à  lui  apporter  de  l'eau  de  la  fontaine 
dés  lions. 

Sur  le  foir,  comme  le  fultan  tenoit  l'afTem- 
blée  ordinaire  de  fes  courtifans ,  &  que  !e  prin- 
ce Ahmed  s'y  trouvoit ,  il  lui  adreffa  la  parole 
en  ces  termes  :  Mon  fils  ,  dit-il  ,  je  vous  ai 
déjà  témoigné  combien  je  me  fens  obligé  ,  par 
le  préfent  du  pavillon  que  vous  m'avez   pro- 
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curé  ,  que  je  regarde  comme  la  pièce  la  plus 
précieufe  de  mon  tréfor  ;  il  faut  que  pour  l'a- 
mour de  moi  vous  falfiez  une  autre  chofe  qui 
ne  me  fera  pas  moins  agréable.  J'apprens  que 
la  fée  votre  époufe  fe  fert  d'une  certaine  eau 
de  la  fontaine  des  lions ,  qui  guérit  toutes  for- 
tes de  fièvres  les  plus  dangereufes  ;  comme  je 
fuis  parfaitement  perfaadé  que  ma  fanté  vous 
eft  très-chère  ,  je  ne  doute  pas  aullî  que  vous 
ne  veuilliez  bien  lui  en  demander  un  vafe  & 
me  l'apporter  ,  comme  un  remède  fouverain 
dont  je  puis  avoir  befoin  à  chaque  moment. 
Rendez-moi  donc  cet  autre  fervice  important, 
&  mettez  par-là  le  comble  aux  tendreffes  d'un 
bon  fils  envers  un  bon  père. 

Le  prince  Ahmed  qui  avoit  cru  que  le  ful- 
tan  fon  père  fe  contenteroit  d'avoir  à  fa  dif- 
pofition  un  pavillon  auflî  fingulier  &  aufTi  utile 
que  celui  qu'il  venoit  de  lui  apporter ,  &  qu'il 
ne  lui  impoferoit  pas  une  nouvelle  charge  , 
capable  de  le  mettre  mal  avec  la  fée  Pari-Banou , 
demeura  comme  interdit  à  cette  autre  demande 
qu'il  venoit  de  lui  faire ,  nonobftant  l'afTurance 
qu'elle  lui  avoit  donnée  de  lui  accorder  tout 
ce  qui  dépendroit  de  fon  pouvoir.  Après  un 
filence  de  quelques  momens  :  Sire  ,  dit-il  ,  je 
fupplie  votre  majefté  de  tenir  pour  certain  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fois  près  de  faire  ou  d'en. 

A  a  iij 
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treprendre  pour  contribuer  à  procurer  tout  ce 
qui  fera  capiible  de  prolonger  (es  jours  ;  mais 
je  fouhaiterols  que  ce  fut  fans  l'intervention  de 
mon  époufe  :  c'cft  pour  cela  que  je  n'ofe  lui  pro- 
mettre d'apporter  de  cette  eau.  Tout  ce  que 
je  puis  taire,  c'eft  de  l'affurer  que  j'en  ferai  la 
demande  ,  mais  en  me  faifant  la  même  vio- 
lence que  je  me  fuis  faite  au  fujet  du  pavillon» 

Le  lendemain ,  le  prince  Ahmed  de  retour 
auprès  de  la  fée  Pari-Banou ,  lui  fit  le  récit  fin- 
cère  &  fidèle  de  ce  qu'il  avoit  fait  &  de  ce 
qui  s'étoit  paflfé  à  la  cour  du  fultan  fon  père  à 
la  préfentation  du  pavillon  ,  qu'il  avoit  reçu 
avec  un  grand  fentiment  de  reconnoiflance  pour 
elle  3  ôc  il  ne  manqua  pas  de  lui  marquer  la 
nouvelle  demande  qu'il  étoit  chargé  de  lui 
faire  de  fa  part  ;  &  en  achevant ,  il  ajouta  :  Ma 
princefle  ,  je  ne  vous  expofe  ceci  que  comme 
un  fimple  récit  de  ce  qui  s'eft  paflfé  entre  le 
fultan  mon  père  &  moi.  Quant  au  refte ,  vous 
êtes  la  maîtrefTe  de  fatisfaire  à  ce  qu'il  fou- 
haite  ,  ou  de  le  rejetter  fans  que  j'y  prenne 
aucun  intérêt  ;  je  ne  veux  que  ce  que  vous 
voudrez. 

Non,  non,  reprit  îa  fée  Pari-Banou ,  je  fuis 
bien  aifc  que  le  fultan  des  Indes  fâche  que  vous 
ne  m'ctes  pas  indifiérent.  Je  veux  le  contenter, 
&  quelques  confells  que  la  magicienne  puiflk) 
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lui  donner  ,  (  car  je  vois  bien  que  c'eft  elle 
qu'il  écoute  )  qu'il  ne  nous  trouve  pas  ei» 
défaut  ni  vous  ni  moi.  Il  y  a  de  la  méchan- 
ceté dans  ce  qu'il  demande  ,  &  vous  allez  le 
comprendre  dans  le  récit  que.  vous  allez  en- 
tendre. La  fontaine  des  lions  eft  au  milieu  de  la 
cour  d'un  grand  château  ,  dont  l'entrée  eft  gar- 
dée par  quatre  lions  des  plus  puiflans  ,  dont 
deux  dorment  alternativement  pendant  que  les 
deux  autres  veillent  ;  mais  que  cela  ne  vous 
épouvante  pas ,  je  vous  donnerai  le  moyen  de 
pafier  au  milieu  d'eux  fans  aucun  danger. 

La  fée  Pari-Banou  s'occupoit  alors  à  cou- 
dre, &  comme  elle  avoit  près  d'elle  plufieurs 
pelotons  de  fil ,  elle  en  prit  un  ,  &  en  le  pré- 
fentant  au  prince  Ahmed  :  Premièrement ,  dit- 
elle  ,  prenez  ce  peloton  ,  je  vous  dirai  bien- 
tôt l'udîge  que  vous  en  ferez.  En  fécond  lieu , 
faites-vous  préparer  deux  chevaux  ,  un  que 
vous  monterez  ;  &;  l'autre  que  vous  mènerez 
en  main  ,  chargé  d'un  mouton  coupé  en  qua- 
tre quartiers  ,  qu'il  faut  faire  tuer  dès  aujour- 
d'hui. En  troifième  lieu  ,  vous  vous  munirez 
d'un  vafe  que  je  vous  ferai  donner  pour  pui- 
fer  l'eau  entre- ci  demain.  De  bon  matin,  mon- 
tez à  cheval  avec  l'autre  cheval  en  main  ;  & 
quand  vous  ferez  forti  par  la  porte  de  fer  , 
vous  jeterez  devant  vous  le  peloton  de  fil  ;  le 
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peloton  roulera  &  ne  ceflera  de  rouler  jufqu^à 
la  porte  du  château.  Suivez-le  jufques-là  ,  & 
quand  il  fera  arrêté,  comme  la  porte  fera  ou- 
verte ,  vous  verrez  les  quatre  lions  ,  dont  les 
dpux  qui  veilleront  éveilleront  les  deux  autres 
qui  dormiront ,  par  leur  rugiflement.  Ne  vous 
effrayez  pas  ;  mais  jetez-leur  à  chacun  un  quar- 
tier de  mouton ,  fans  mettre  pié  à  terre.  Cela 
fait ,  fans  perdre  de  tems  ,  piquez  votre  che- 
val, &  d'une  courie  légère,  rendez- vous  promp- 
tement  à  la  fontaine  ,  empliffez  votre  vafe  , 
fans  mettre  encore  pié  à  terre ,  &  revenez  avec 
la  même  légèreté  ;  les  lions  encore  occupés 
à  manger  ,  vous  laiflTeront  la  fortie  libre. 

Le  prince  Ahmed  partit  le  lendemain  à  l'heu- 
re que  la  fée  Pari-Banou  lui  avok  marquée  , 
&  il  exécuta  de  point  en  point  ce  qu'elle  lui 
avoit  prefcrit.  Il  arriva  à  la  porte  du  château, 
il  diilrlbua  les  quartiers  de  mouton  aux  quatre 
lions  ;  &  après  avoir  paffé  au  milieu  d'eux  avec 
intrépidité ,  il  pénétra  jufqu'à  la  fontaine  ;  il 
puifa  de  l'eau.  Le  vafe  plein,  il  revint,  &  for- 
tit  du  château  fain  &  fauf  comme  il  y  étoit 
entré.  Quand  il  fut  un  peu  éloigné,  en  fe  re- 
tournant il  apperçut  deux  ^0.%  lions  qui  accou- 
roient  en  venant  à  lui  ;  fans  s'effrayer  il  tira 
le  fabre  ,  il  fe  mit  en  défenfe.  Mais  comme  iî 
eut  vu  en  chemin  faifant  que  l'un  s'étoit  dé- 
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tourné  à  quelque  diftance  ,  en  marquant  de  la 
tête  &  de  la  queue  qu'il  ne  venolt  pas  pour 
lui  faire  du  mal  ,  mais  pour  marcher  devant 
lui ,  &  que  l'autre  refloit  derrière  pour  le  fui- 
vre ,  il  rengaina  fon  fabre  ,  &  de  la  forte  il 
pourfuivit  fon  chemin  jufqu'à  la  capitale  des 
Indes ,  où  il  entra  accompagné  des  deux  lions 
qui  ne  le  quittèrent  qu'à  la  porte  du  palais 
du  fultan.  Ils  l'y  laifsèrent  entrer  ,  après  quoi 
ils  reprirent  le  même  chemin  par  où  ils  étoient 
venus ,  non  fans  une  grande  frayeur  de  la  part 
du  menu  peuple  &  de  ceux  qui  les  virent  , 
lefquels  fe  cachoient  ou  fuyoicnt  ,  qui  d'un 
côté,  qui  d'un  autre,  pour  éviter  leur  rencon- 
tre ,  quoiqu'ils  marchaffent  d'un  pas  égal ,  fans 
donner  aucune  marque  de  férocité. 

Plufieurs  officiers  qui  fe  préfentèrent  pour 
aider  le  prince  Ahmed  à  defcendre  de  cheval, 
l'accompagnèrent  jufqu'à  l'appartement  du  ful- 
tan ,  où  il  s'entretenoit  avec  fes  favoris.  Là  il 
s'approcha  du  trône,  pofa  le  vafe  aux  pies  du 
fultan  5  &  baifa  le  riche  tapis  qui  couvroit  le 
marche-pié  ;  &  en  fe  relevant  :  Sire  ,  lui  dit-il, 
voilà  l'eau  falutaire  que  votre  majefté  a  fou- 
haité  de  mettre  au  rang  des  chofes  précieufes 
&  curieufes  qui  enrichiiTent  &  ornent  fon  tré- 
for.  Je  lui  fouhaite  une  fanté  toujours  Ci  par- 
faite que  jamais  elle  n'ait  befoin  d'en  faire  ufage. 
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Quand  le  prince  eut  achevé  fon  compliment  j 
le  fultan  lui  iit  prendre  place  à  fa  droite  ,  & 
alors  :  Mon  fils ,  dit-il  ,  je  vous  ai  une  obli- 
gation de  votre  pre'fent  aulîi  grande  que  le  pé- 
ril auquel  vous  vous  êtes  expofé  pour  l'amour 
de  moi.  (  Il  en  avoit  été  informé  par  la  ma- 
gicienne, qui  avoit  connoilTance  de  la  fontaine 
des  lions  ,  &  du  danger  auquel  on  s'expofoit 
pour  en  aller  puifer  de  l'eau.  )  Faites-moi  le 
plaifir,  continua-t-il,  de  m'apprendre  par  quelle 
adrefle,  ou  plutôt  par  quelle  force  incroyable 
vous  vous  en  êtes  garanti. 

Sire,  reprit  le  prince  Ahmed,  je  ne  prens 
aucune  part  au  compliment  de  votre  majefté, 
il  eft  dû  tout  entier  à  la  fée  mon  époufe  ,  de 
je  ne  m'en  attribue  autre  gloire  que  celle  d'a- 
voir fuivi  (qs  bons  confeils.  Alors  il  lui  fit  con- 
noître  quels  avoient  été  ces  bons  confeils,  par 
le  récit  du  voyage  qu'il  avoit  fait,  &  de  quelle 
manière  il  s'y  étoit  comporté.  Quand  il  eut 
achevé ,  le  fultan ,  après  l'avoir  écouté  avec  de 
grandes  démonftrations  de  joie  ,  mais  en  fecret 
avec  la  même  jaloufie  ,  qui  augmenta  au  lieu 
de  diminuer  ,  fe  leva  &  fe  retira  fcul  dans 
l'intérieur  de  fon  palais  ,  où  la  magicienne  ^ 
qu'il  envoya  chercher  d'abord  ,  lui  fut  ame- 
née. 
La  magicienne  à  fon  arrivée ,  épargna  au  fui- 
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tan  la  peine  de  lui  parler  de  celle  du  prince 
Ahmed  ,  &  du  fuccès  de  Ton  voyage  ;  elle  en 
avoit  été  informée  d'abord  par  le  bruit  qui 
s'en  étoit  répandu  ,  &  elle  s'étoît  déjà  prépa- 
rée fur  le  moyen  immanquable  ,  à  ce  qu'elle 
prétendoit.  Elle  communiqua  ce  moyen  au  ful- 
tan  ,  &  le  lendemain  dans  l'afTemblée  de  fes 
courtifans  ,  le  fultan  le  déclara  au  prince  Ah- 
med qui  s'y  trouva  ,  en  ces  termes  :  Mon  fils^ 
dit-il,  je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire , 
après  laquelle  je  n'ai  plus  rien  à  exiger  de  vo- 
tre obéifTance  ,  ni  auprès  de  la  fée  votre  épou- 
fe  ,  c'cft  de  m'amener  un  homme  qui  n'ait  pas 
de  hauteur  plus  c'un  plé  &  demi ,  avec  la  bar- 
be longue  de  trente  pies,  qui  porte  fur  l'épaule 
une  barre  de  fer  du  poids  de  cinq  cens  livres, 
dont  il  fe  ferve  comme  d'un  bâton  à  deux 
bouts  ,  &  qui  fâche  parler. 

Le  prince  Ahmed  qui  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eut  au  monde  un  homme  fait  comme  le  ful- 
tan fon  père  le  demandoit  ,  voulut  s'excufer  ; 
mais  le  fultan  perfifta  dans  fa  demande  ,  en  lui 
répétant  que  la  fée  pouvoit  des  chofes  encore 
plus  incroyables. 

Le  jour  fuivant  ,  comme  le  prince  fut  re- 
venu au  royaume  fouterrain  de  Pari-Banou  à 
laquelle  il  marqua  la  nouvelle  demande  du  ful- 
tan fon  père  ,  qu'il  rcgardoit ,  difoit-il ,  coia- 
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me  une  chofe  qu'il  croyoit  encore  moins  poflî- 
ble  qu'il  n'avoit  cru  d'abord  les  deux  premiè- 
res :  Pour  moi  ,  ajouta-t-il  ,  je  ne  puis  imagi- 
ner que  dans  tout  l'univers  il  y  ait ,  ou  qu'il 
puifïe  y  avoir  ,  de  cette  forte  d'hommes.  Il 
veut  ,  fans  doute  ,  éprouver  fi  j'aurai  la  fim- 
plicité  de  me  donner  du  mouvement  pour  lui 
en  trouver  ;  ou  s'il  y  en  a  ,  il  faut  que  fon 
deifein  foit  de  me  perdre.  En  effet ,  comment 
peut-il  prétendre  que  je  me  faifiife  d'un  hom- 
me fi  petit ,  qu'il  foit  armé  de  la  manière  qu'il 
l'entend  ?  De  quelles  armes  pourrois-je  me  fer- 
vir  pour  le  réduire  à  fe  foumettre  à  mes  vo- 
lontés ?  S'il  y  en  a  ,  j'attens  que  vous  me 
fuggériez  un  moyen  pour  me  tirer  de  ce  pas 
avec  honneur. 

Mon  prince  ,  reprit  la  fée  ,  ne  vous  alarmez 
pas  ;  il  y  avoit  du  rifque  à  courir  pour  appor- 
ter de  Teau  de  la  fontaine  des  lions  au  fultan 
votre  père  ,  il  n'y  en  a  aucun  pour  trouver 
l'homme  qu'il  demande.  Cet  homme  cfl:  mon 
frère  Schaïbar  ,  lequel  ,  bien  loin  de  me  rcf- 
fembler  ,  quoique  nous  foyons  en  fans  du  mê- 
me père  ,  eft  d'un  naturel  fi  violent ,  que  rien 
n'efi:  capable  de  l'empêcher  de  donner  des  mar- 
ques fanglantes  de  fon  reflentiment  ,  pour  peu 
qu'on  lui  déplaife  ou  qu'on  l'offenfe.  D'ail- 
leurs ,  il  eR  le  meilleur  du  monde  ,  de  il  c(ï 
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toujours  prêt  à  obliger  en  tout  ce  que  l'on 
fouhaite.  Il  eft  fait  juftement  comme  le  fultan 
votre  père  l'a  décrit ,  &  il  n'a  pas  d'autres  ar- 
mes que  la  barre  de  fer  de  cinq  cens  livres 
pefant  ,  fans  laquelle  jamais  il  ne  marche  ,  & 
qui  lui  fert  à  fe  faire  porter  refped.  Je  vais 
le  faire  venir  ,  &  vous  jugerez  fi  je  dis  la  vé- 
rité ;  mais  fur  toute  chofe  ,  préparez  -  vous  à 
ne  vous  pas  effrayer  de  fa  figure  extraordinaire 
quand  vous  le  verrez  paroître.  Ma  reine  ,  reprit 
le  prince  Ahmed  ,  Schaïbar  ,  dites-vous  ,  eft 
votre  frère  ;  de  quelque  laideur  &  fi  contrefait 
qu'il  puilfe  être  ,  bien  loin  de  m'effrayer  en 
le  voyant  ,  cela  fuffit  pour  me  le  faire  aimer  , 
honorer  &  regarder  comme  mon  allié  le  plus 
proche. 

La  fée  fe  fit  apporter  fous  le  veftibule  de 
fon  palais  une  caflblette  d'or  pleine  de  feu  , 
&  une  boîte  de  même  métal  ,  .qui  lui  fut  pré- 
fentée.  Elle  tira  de  la  boîte  d'un  parfum  qui  v 
étoit  confervé  ;  &  comme  elle  l'eut  jeté  dans 
la  caffolette  ,  il  «'en  éleva  une  fumée  épaifle. 

Quelques  momens  après  cette  cérémonie  , 
la  fée  dit  au  prince  Ahmed  :  Mon  prince ,  voi- 
là mon  frère  qui  vient  ,  le  voyez-vous  ?  Le 
prince  regarda  ,  &  il  apperçut  Schaïbar  ,  qui 
n'étoit  pas  plus  haut  que  d'un  pié  &  demi  , 
&:  qui  venoit  gravement  avec  la  barre  de  fei; 
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de  cinq  cens  livres  pefant  fur  l'épaule  ,  &  la 
barbe  bien  fournie  longue  de  trente  pies  ,  qui 
fe  foutenoit  en  avant  ,  la  mouftache  épaiffe  à 
proportion  bc  retrouflee  jufqu'aux  oreilles  ,  qui 
lui  couvroit  prefque  le  vifage  ,  les  yeux  de 
cochon  enfoncés  dans  la  tête  qu'il  avoit  d'une 
grofleur  énorme  ,  &  couverte  d'un  bonnet  en 
pointe  ;  avec  cela  enfin  ,  il  étoit  boflfu  par  de- 
vant &  par  derrière. 

Si  le  prince  n'eut  été  prévenu  que  Schaïbar 
étoit  frère  de  Parl-Banou  ,  il  n'eut  pu  le  voir 
fans  un  grand  effroi  ;  mais  rafTuré  par  cette 
connoilfance  ,  il  l'attendit  de  pié  ferme  avec 
la  fée  ,  &  il  le  reçut  fans  aucune  marque  de 
foiblefle. 

Schaïbar  ,  qui  à  mefure  qu'il  avançoit ,  avoit 
regardé  le  prince  Ahmed  ,  d'un  œil  qui  eut 
dû  lui  glacer  l'ame  dans  le  corps  ,  demanda  à 
Pari-Banou  ,  en  l'abordant  ,  qui  étoit  cet 
homme.  Mon  frère  ,  répondit-elle  ,  c'efl:  mon 
époux  ,  fon  nom  eft  Ahmed  ,  &  il  eîl:  fils  du 
fultan  des  Indes.  La  raifon  ^pourquoi  je  ne 
vous  ai  pas  invité  à  mes  noces  ,  c'eft  que  je 
n'ai  pas  voulu  vous  détourner  de  l'expédition 
oii  vous  étiez  engagé  ,  d'où  j'ai  appris  avec 
bien  du  plaifïr  que  vous  êtes  revenu  victo- 
rieux ,  c'eft  à  fa  confidération  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  appeler. 
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A  ces  paroles  ,  Schaïbar  ,  en  regardant  le 
prince  Ahmed  d'un  œil  gracieux  ,  qui  ne  dl- 
ininuoit  en  rien  néanmoins  de  fa  fierté  ni  de 
Ion  air  farouche  :  Ma  fceur  ,  dit-il  ,  y  a-t-il 
quelque  chofe  en  quoi  je  puifle  lui  rendre  fer- 
vice  ?  il  n'a  qu'à  parler.  Il  fuffit  qu'il  foit  votre 
époux  pour  m'obliger  à  lui  faire  plaifir  en  tout 
ce  qu'il  peut  fouhaiter.  Le  fultan  fon  père  , 
reprit  Pari-Banou  ,  a  la  curiofité  de  vous  voir  ; 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  qu'il  foit  votre 
condudeur.  Il  n'a  qu'à  marcher  devant,  repartit 
Schaïbar  ,  je  fuis  près  de  le  fuivrer  Mon  frère, 
reprit  Pari-Banou,  il  eft  trop  tard  pour  entre- 
prendre ce  voyage  aujourd'hui  ;  ainfi  vous 
voudrez  bien  le  remettre  à  demain  matin.  Ce- 
pendant ,  comme  il  eft  bon  que  vous  foyez 
inftruit  de  ce  qui  s'eft  paffé  entre  le  fultan  des 
Indes  &  le  prince  Ahmed  depuis  notre  ma- 
riage ,  je  vous  en  entretiendrai  ce  foir. 

Le  lendemain  ,  Schaïbar  informé  de  ce  qu'il 
étoit  à  propos  qu'il  n'ignorât  pas  ,  partit  de 
bonne  heure,  accompagné  du  prince  Ahmed, 
qui  devoit  le  préfenter  au  fultan.  Ils  arrivèrent 
à  la  capitale  ;  &  comme  Schaïbar  eut  paru  à 
îa  porte  ,  tous  ceux  qui  l'apperçurent  ,  faifis 
de  frayeur  à  la  vue  d'un  objet  fi  hideux  ,  fe 
cachèrent  ,  les  uns  dans  les  boutiques  ou  dans 
les  maifons ,  dont  Us  fermèrent  les  portes  j  Ôc 
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les  autres  ,  en  prenant  la  fuite  ,  communiquè- 
rent la  même  frayeur  à  ceux  qu'ils  rencontrè- 
rent ,  lefquels  rebroufsèrent  chemin  fans  regar- 
der derrière  eux.  De  la  forte  ,  à  mefure  que 
Schaïbar  &  le  prince  Ahmed  avançoient  à 
pas  mefurés  ,  ils  trouvèrent  une  grande  folitu- 
tude  dans  toutes  les  rues  &  dans  toutes  les 
places  publiques  jufqu'au  palais.  Là  ,  les  por- 
tiers ,  au  lieu  de  fe  mettre  en  état  d'empêcher 
au  moins  que  Schaïbar  n'entrât ,  fe  fauvèrent , 
les  unç  d'un  côté  ,  les  autres  d'un  autre  ,  & 
laifsèrent  l'entrée  de  la  porte  libre.  Le  prince 
&  Schaïbar  avancèrent  fans  obftacle  jufqu'à  la 
falle  du  confeil ,  où  le  fultan  affis  fur  fon  trône 
donnoit  audience  5  &  comme  les  huiûiers  avoient 
abandonné  leur  porte  ,  dès  qu'ils  avoient  vu 
paroître  Schaïbar  ,  ils  entrèrent  fans  empêche- 
ment. 

Schaïbar  la  tête  haute  ,  s'approcha  du  trône 
fièrement  ;  &  fans  attendre  que  le  prince  Ah- 
med le  préfentât  ,  il  apoftropha  le  fultan  des 
Indes  en  ces  termes  :  Tu  m'as  demandé  ,  dit- 
il  ,  me  voici ,  que  veux-tu  de  moi  ? 

Le  fultan  au  lieu  de  répondre  s'étoit  mis  les 
mains  devant  les  yeux ,  &  détournoit  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  un  objet  fi  efiroyable.  Schaï- 
bar indigné  de  cet  accueil  incivil  &  offenfant , 
après  lui  avoir  donné  la  peine  de  venir ,  leva 

fa 
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îa  bsire  de  fer  ,  &:  en  lui  difant  :  Parlé  donc^ 
il  la  lui  déchargea  fur  la  tête  de  raffomma  ;  & 
ii  eut  plutôt  fait  que  le  prince   Ahmed  n'eût 
pcnfé  à  lui  demander  grâce.  Tout  ce  quM  put 
faire   fut  d'empêcher   qu'il  n'aflbmmât  ali(îî  le 
grand -vlfir  ,  oui  n'étolt  pas  loin  de  la  droite 
du  fuitan  ,  en  lui  repréfentant  qu'il  n'avoit  qu'à' 
fe  louer  des  bons  confeils  qu'il  avoit  donnés 
au  fuitan  fon  père.  Ce  font  donc  ceux-ci  ,  dit 
Schaïbar  ,  qui  lui  en  ont  donné  de  mauvais  j 
&  en  prononçant  ces  paroles  ,  il  alFomma  leé 
autres  vifirs  à  droite  &  à  gauche  ,  tous  favoris 
&  flatteurs  du  fuitan ,  &  eniiemis  du  prince  A\v* 
med.  Autant  de  coup  ,  autant  de  mort ,  &  il 
n'en  échappa  que  ceux  dont  l'épouvante  ne  s'é-" 
toit  pas  emparée  alfe?.  fortement  pour  les  ren- 
dre immobiles  &  les  empêcher  de  fe  procureiî 
la  vie  fauve  par  la  fuite. 

Cette  exécution  terrible  achevée  ,  Schaïbar 
fortit  de  la  falle  du  confeil  ;  &  au  milieu  de  la 
cour  ,  la  barre  de  fer  iur  l'épaule  ,  en  regar- 
dant le  grand-vifir  qui  acconipagnoit  le  prince 
Ahmed  ,  auquel  il  devoit  la  vie  :  Je  fais,  dit- 
il,  qu'il  y  a  ici  une  certaine  magicienne  ,  plus 
ennemie  du  prince  mon  beau  -  frcre  ,  que  les 
favoris  indignes  que  je  viens  de  châtier  ;  je 
veux  qu'on  .  m'amène  cette  magicienne.  Le 
grand-vifir  l'envoya  chetcher  j  on  l'amena  ;  & 
Tome  XL  B  b 
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Schaïbar ,  en  raiïbmmant  avec  fa  barre  de  fer  ; 
Appvens  ,    dit-il  ,  à  donner  des  confeils   per- 
nicieux &  à  faire  la  malade  ;  &  la  magicienne 
demeura  morte  fur  la  place. 

Alors  ,  ce  n'eft  pas  affez  ,  ajouta  Schaïbar  , 
je  vais  aflbmmer  de  même  toute  la  ville  ,  (t 
dans  le  moment  elle  ne  reconnoît  le  prince  Ah- 
med mon  beau  frère  pour  fon  fultan  ,  &  pour 
fultan  des  Indes.  Auflfitôt  ,  ceux  qui  étoient 
préfens  ,  &  qui  entendirent  cet  arrêt  ,  firent  re- 
tentir l'air  en  criant  à  haute  voix  :  Vive  le  ful- 
tan Ahmed  ;  &  en  peu  de  momens  toute  la 
ville  retentit  de  la  même  acclamation  &  pro- 
clamation en  même-tems.  Schaïbar  le  fit  revêtir 
de  rhabillement  du  fultan  des  Indes  ,  l'inftalla 
fur  le  trône  ;  &  après  lui  avoir  fait  rendre 
ITiommage  &  le  ferment  de  fidélité  qui  lui 
étoit  dû  ,  il  alla  prendre  fa  fœur  Pari-  Banou  , 
U  mena  en  grande  pompe  ,  &  la  fit  reconnoî- 
tre  de  même  pour  fultane  des  Indes. 

Quant  au  prince  Ali  &  à  la  princeffe  Nou- 
rounnihar ,  comme  ils  n'avoicnt  pris  aucune  part 
dans  la  confpiration  contre  le  prince  Ahmed 
qui  venoit  d'être  vengé  ,  &  dont  même  ils  n'a- 
voient  pas  eu  connoilTance  ,  le  prince  Ahmed 
leur  afîigna  pour  apanage  une  province  très- 
confidérable  ,  avec  fa  capitale  ,  oii  ils  allèrent 
palTer  le  refle  de  leurs  jours.  Il  envoya  aufli  ua 
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officier  au  prince  HoufTain  fon  frère  aîné,  poat 
lui  atinoncer  le  changement  qui  venoit  d'arri-* 
ver  ,  &  pour  lui  offrir  de  choifir  dans  tout  le 
royauifte  telle  province  qu'il  lui  pîairoit  ,  pour 
«n  jouir  en  propriété.  Mais  le  prince  HoufTain 
fe  trou  voit  (i  heureux  dans  fa  folitude  ,  qu'il 
chargea  l'officier  de  bien  remercier  le  fultan  fon 
cadet  ,  de  fa  part  ,  de  l'honnêteté  qu'il  avoit 
bien  voulu  lui  faire  ,  &  l'affurer  de  fa  foumif* 
iion ,  &  de  lui  marquer  que  la  feule  grâce  qu'il 
lui  demandoit  étoit  de  permettre  qu'il  continuât 
de  vivre  dans  la  retraite  qu'il  avoit  choilie. 


HISTOIRE, 

Les  deux  Sœurs  jaloufes  de  leur  Cadettei 

JL/ A  fultane  Scheherazade  ,  en  continuant  de 
tenir  en  fufpens  le  fultan  des  Indes  par  le  récit 
de  fes  contes  ,  favoir  s'il  la  feroit  mourir  ,  ou 
s'il  la  laifleroit  vivre ,  lui  en  raconta  un  nou-t 
veau  en  ces  termes  : 

Sire  ,  dit-elle,  il  y  avoit  un  prince  de  Perfe 
nommé  Khofroufchah  ,  lequel  en  commençant 
de  prendre  connoiifance  du  monde ,  fe  plaifoit 
fort  aux  aventures  de  nuit  ;  il  fe  déguifoit  fou-( 
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vent  ,  accompagné  d'un  de  fes  oiTiciers  de 
confiance ,  déguifé  comme  lui  ,  &  en  parcou- 
rant les  quartiers  de  la  ville  ,  il  lui  en  arrivoit 
alors  d'afTez  particulières  .^  dont  je  n'entrepren- 
drai pas  d'entretenir  aujourd'hui  votre  majefté  ; 
mais  j'efpcre  qu'elle  écoutera  avec  plaiiîr  celle 
qui  lui  afriva  dès  la  première  fortie  qu'il  fit 
peu  de  jours  après  qu'il  eut  monté  fur  le  trône 
a  la  place  du  fultan  Ton  père  ,  lequel  en  mou- 
rant dans  une  grande  vieillefle  ..  lui  avoit  laifTé 
Je  royaume  de  Perfe  pour  héritage. 

Après  les  cérémonies  accoutumées,  au  fujet 
de  fon  avènement  à  la  couronne,  &  après  celles 
des  funérailles  du  fultan  fon  père  ,  le  nouveau 
fultan  Rhofroufchah ,  autant  par  inclination  que 
par  devoir ,  pour  prendre  connoiflance  lui- 
mêm.e  de  ce  qui  fe  palfoit ,  fortit  un  foir  de 
fon  palais  environ  à  deux  heures  de  nuit ,  ac- 
compagné de  fon  grand-vifir ,  déguifé  comme 
lui.  Comme  il  fe  trouvoit  dans  un  quartier  oii 
il  n'y  avoit  que  du  menu  peuple  ,  en  pallant 
par  une  rue  il  entendit  qu'on  parloit  aflez  haut, 
il  s'approcha  de  la  raaifon  d'où  venoit  le  bruit; 
&  en  regardant  par  une  fente  de  la  porte  , .  il 
apperçut  de  la  lumière  ,  &  trois  fccurs  afîifes 
fur  un  fofa  ,  qui  s'entretenoient  après  le  fou- 
pé.  Par  le  difcours  de  h  plus  âgée  il  eut  bien- 
tôt appris  que  les  fouhaits  fliifoient  le  fujet  de. 
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leur  entretien.  Puifque  nous  fommes  fur  les 
fouhaits ,  difoit-elle ,  le  mien  feroit  d'avoir  le 
boulanger  du  fultan  pour  mari,  je  mangerois 
tout  mon  foui  de  ce  pain  fi  délicat ,  qu'on  ap- 
pelle par  excellence  pain  du  fultan;  voyons  {î 
votre  goût  eft  aufli  bon  que  le  mien.  Et  moi , 
reprit  la  féconde  fœur  ,  mon  fouhait  feroit 
d'être  femme  du  chef  de  cuifine  du  fultan ,  je 
mangerois  d'excellens  ragoûts  ;  &  comme  je 
fuis  bien  perfuadée  que  le  pain  du  fultan  eft 
commun  dans  le  palais  ,  je  n'en  manquerois 
pas  ;  vous  voyez  ,  ma  fceur  ,  ajouta-t-elle  ,  en 
s'adreffant  à  fon  aînée  ,  que  mon  goût  vaut 
i)ien  le  vôtre. 

La  fccur  cadette  "j-ifui  étoit  d'une  très-grande 
beauté,  &  qui  avoit  beaucoup  plus  d'agrément 
&  plus  d'elprit  que  (qs  aînées  ,  parla  à  fon 
tour.  Pour  moi ,  mes  fœurs  ,  dit-elle ,  je  ne 
borne  pas  mes  défirs  à  Ci  peu  de  chofe  ,  je  prens 
un  vol  plus  haut;  &  puifqu'il  s'agit  de  fouhaiter, 
je  fouhaiterois  d'être  l'époufe  du  fultan  ,  je 
lui  donnerois  un  prince  dont  les  cheveux 
feroient  d'or  d'un  côté  &  d'argent  de  l'autre  ; 
quand  il  plcureroit  ,  les  larmes  qui  lui  tom- 
beroient  des  yeux  feroient  des  perles  ;  & 
autant  de  fois  qu'il  fouriroit ,  fes  lèvres  ver- 
meilles paroitrolent  un  bouton  de  rofe  quand 
il  éclôt. 
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Les  fouhalts  des  trois  fœurs ,  &  particuliè-" 
rement  celui  de  la  cadette ,  parurent  fi  fmgu- 
liers  au  fultan  Khofroufchah  ,  qu^it  réfolut  de 
les  contenter  ;  &  fans  rien  communiquer  de  ce 
deflein  à  fon  grand-vifir ,  il  le  chargea  de  bien 
remarquer  la  maifon  ,  pour  venir  les  prendre 
le  lendemain  ,  &  de  les  lui  amener  toutes 
trois. 

Le  grand-vifir  en  exécutant  l'ordre  du  fiil- 
tan  le  lendemain  ,  ne  donna  aux  trois  fœurs 
que  le  tems  de  s'habiller  promptement  pouc 
paroïtre  en  fa  préfence  ,  fans  leur  dire  autre 
chofe  ,  finon  que  fa  majefté  vouloit  les  voir, 
ïl  les  amena  au  palais  ;  &  quand  il  les  eut  pré- 
fentées  au  fultan,  le  fultatvieur  demanda  :  Dites- 
moi  5  vous  fouvenez-rvous  des  fouhaits  que 
vous  faifiez  hier  au  foir  ,  que  vous  étiez  de 
fi  bonne  humeur  ?  Ne  diflimulez  pas ,  je  veux 
le  fiivoir. 

A  ces  paroles  du  fultan,  les  trois  fœurs  qui 
re  s'y  attendoient  pas ,  furent  dans  une  grande 
çonfufion.  Elles  baifsèrent  les  yeux  :  &  le 
rouge  qui  leur  monta  au  vifage  donna  un  agré-» 
mçnt  à  la  cadette  ,  lequel  acheva  de  gagner 
le  ccçur  du  fultan.  Comme  la  pudeur  ^  la  crainte 
d'«Yoir  oiienfé  le  fuhan  par  leur  entretien ,  leur 
fgifoit  garder  le  filcnce ,  le  fultan  qui  s'en  ap- 
perçut  j  leur  dit  pour  les  raflurer  :  Ne  craignez 
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tîen  ,  ]e  ne  vous  ai  pas  fait  venir  pour  vous 
faire  de  la  peine  ,  &  comme  je  vois  que  la  de- 
mande que  je  vous  ai  faite ,  vous  en  fait  con- 
tre mon  intention ,  &  que  je  fais  quel  eft  cha- 
cune votre  fouhait,  je  veux  bien  le  faire  cefler. 
Vous  ,  ajouta-t-il ,  qui  fouhaitiez  de  m'avoit 
pour  époux,  vous  ferez  fatisfaite  aujourd'hui; 
&  vous ,  continua-t  il ,  en  s'adreffant  de  même 
à  la  première  &  à  la  féconde  fœur  ,  je  fais 
auffi  votre  mariage  avec  le  boulanger  de  ma 
bouche ,  &  avec  le  chef  de  ma  cuifîne. 

Dès  que  le  fultan  eut  déclaré  fa  volonté^ 
la  cadette,  en  donnant  l'exemple  à  fi.s  aînées, 
fe  jeta  aux  pies  du  fultan  pour  lui  marquer  fa 
reconnoifljnce  :  Sire  ,  dit-elle  ,  mon  fouhait , 
puilqu'il  ed  connu  à  votre  majeflé  ,  n'a  été 
que  par  manière  d'entretien  &  de  divertiffe- 
ment  ;  je  ne  fuis  pas  digne  de  l'honneur  qu'elle 
me  fait ,  &  je  lui  demande  pardon  de  ma  har- 
dieffc.  Les  deux  fcsurs  aînées  voulurent  s'ex- 
Cufer  de  même  ;  mais  le  fultan  en  les  interrom- 
pant :  Non  ,  non,  dit  il  ,  il  n'en  fera  pas  autre 
chofô  ,  le  fouhait  de  chacune  fera  accompli. 

Les  noces  furent  célébrées  le  même  jour  , 
de  la  manière  que  le  fultan  Khofroufchah  l'a- 
voit  réfoîu;  mais  avec  une  grande  différence. 
Celles  de  la  cadette  furent  accompagnées  de 
la  pompe  &  de  toutes  ks  marques  de  réjouif- 
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fanccs  qui  convenoient  à  l'union  conjugale  d*urt 
fultan  &  d'une  fultane  de  Perfe  ;  pendant  quo 
celles  des  deux  autres  faurs  ne  furent  célé-«- 
brées  qu'avec  l'éclat  que  l'on  pouvoit  attendrQ 
de  la  qualité  de  leurs  e'poiix  ;  c'eft-à-dire  ,  di\ 
premier  boulanger  &  du  chef  da  cuiline  du 
fultan. 

Les  deux  fceurs  aînées  fentirent  puiflamment 
la  dnproportion  infinie  qu'il  y  avoit  entre  leurs, 
niariages  &  celui  de  leur  cadette,  Aulli  cetto 
coniidération  fie  que  loin  d'être  contentes  du 
bonheur  qui  leur  étoit  arrivé  ,  même  félon 
chacune  fon  fouhait  ,  quoique  beaucoup  au- 
delà  de  leurs  cfpérances  ,  elles  le  livrèrent  à 
un  excès  de  jaloufie  ,  qui  ne  troubla  pas  feu-^ 
kment  leur  joie  ,  mais  même  qui  caufa  de 
grands  malheurs,  des  humiliations  &  àos  afflic- 
tions les  plus  mortifiantes  à  la  fultane  leur  ca- 
dette, Elles  n'avoient  pas  eu  le  tems  de  fe 
communiquer  l'une  ù  l'autre  ce  qu'elles  avoient 
pcnfç  d'abord  de  la  préférence  que  'e  fukan: 
lui  avoit  donnée  à  leur  préjudice ,  à  ce  qu'elles 
prétendoient  ;  elles  n'en  avoient  eu  c|ue  pour 
fc  préparer  à  la  célébration  du  micriagc.  Mais 
àhs  qu'elles  purent  fe  revoir  quelques  jours. 
après  dans  un  bain  public  aii  elles  s'étoient 
donné  rendez-vous:  Hé  bien,  ma  fcrur,  dit 
raînce  à,  l'autre  fœur ,  que  dites- vouts  de  notre. 


Contes   A  Pv  'a  e  é  s.  5^3 

cadette?  n'eft-ce  pas  un  beau  fujet  pour  être 
fultane  !  Je  vous  avoue,  dit  l'autre  fœur,  que  je 
n'y  comprens  rien  ;  je  ne  conçois  pas  quels  at- 
traits le  fijltan  a  trouvés  en  e!ie  pour  fe  laifler 
fafciner  les  yeux  comme  il  a  fait.  Ce  n'ePc  qu'une 
marmotte,  &  vous  favez  en  quel  état  nous  l'a- 
vons vue  vous  &  moi.  Etoit-ce  uneraifonau 
fultan  pour  ne  pas  jeter  les  yeux  fur  vous  , 
qu'un  air  de  jeuneffc  qu'elle  a  un  peu  plus  que 
nous  ?  Vous  étiez  digne  de  fa  couche ,  &  il  de- 
voit  vous  faire  la  juftice  de  vous  préférer  à 
elle. 

Ma  fceur ,  reprit  la  plus  âgée  ,  ne  parlons  pas 
de  moi;  je  n'aurois  rien  à  dire  fi  le  fultan  vous 
eut  choifie  ;  mais  qu'il  ait  choifi  une  malpro- 
pre,  c'eft  ce  qui  me  défoîe  ;  je  m'en  vengerai, 
ou  je  ne  pourrai,  &  vous  y  êtes  intéreflee  comme 
moi.  C'eft  pour  cela  que  je  vous  prie  de  vous 
joindre  à  moi ,  afin  que  nous  agirons  de  concert 
dans  une  caufe  com.me  celle-ci  qui  nous  inté- 
refTe  également,  &  de  me  communiquer  les 
moyens  que  vous  imaginerez  propres  à  la  mor- 
tifier ,  en  vous  promettant  de  vous  faire  part 
de  ceux  que  l'envie  que  j'ai  de  la  mortifier  de 
mon  côté ,  me  fuggcrera, 

Aprçs  ce  complot  pernicieux,  les  deux  fceurs 
fe  virent  fouvent ,  &  chaque  fois  elles  ne  s'en- 
Iretenoient  que  des  voies  qu'elles  pourraient 
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prendre  pour  traverfer ,  &  même  détruire  îe 
bonheur  de  la  fultane  leur  cadette.  Elles  s'en 
proposèrent  plufieurs  ;  mais  en  délibérant  fur 
l'exécution ,  elles  y  trouvèrent  des  difficultés 
C  grandes ,  qu'elles  n'osèrent  hafarder  de  s'en 
fervir.  De  tems  en  tems  cependant  elles  lui 
rendoient  vifite  enfemble,  &  avec  une  diffimu- 
lation  condamnable  ,  elles  lui  donnoient  toutes 
les  marques  d'amitié  qu'elles  pouvoient  imagi- 
ner pour  lui  perfuader  combien  elles  étoient 
tavies  d'avoir  une  fceur  dans  une  fi  haute  élé- 
vation. De  fon  côté  ,  la  fultane  les  recevoit 
toujours  avec  toutes  les  démonftrations  d'efti- 
me  &  de  confidération  qu'elles  pouvoienî  at- 
tendre d'une  fceur  qui  n'étoit  pas  entêtée  de 
fa  dignité ,  &  qui  ne  cefToit  de  les  aimer  avec 
la  même  cordialité  qu'auparavant. 

Quelques  mois  après  Ton  mariage ,  la  ful- 
tane fe  trouva  enceinte  ,  le  fultan  en  témoigna 
une  grande  joie  ;  &  cette  joie ,  après  s'être 
communiquée  dans  le  palais  à  la  cour ,  fe  ré-^ 
pandit  encore  dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale de  Pcrfe.  Les  deux  fceurs  vinrent  lui  ert 
faire  leurs  complimcns  ;  &  dès-lofs  en  la  pré- 
venant fur  la  fagc-femme  dont  elle  auroit  be- 
foin  pour  l'aHlfter  dans  (es  couches ,  elles  la 
prièrent  de  n'en  pas  choifir  d'autres  qu*elles. 
La  fultane  leur  dit  obligeamment  i  M«s  fœur^* 
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je  ne  demanderois  pas  mieux ,  comme  vous 
pouvez  le  croire  ,  fi  le  choix  dépendoit  de  moi 
abfolument  ;  je  vous  fuis  cependant  iniîniment 
obligée  de  votre  bonne  volonté  ;  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  me  foumettre  à  ce  que  le  fuî- 
tan  en  ordonnera.  Ne  lailTez  pas  néanmoins  de 
faire  en  forte  chacune  que  vos  maris  empîoyent 
leurs  amis  pour  faire  demander  cette  grâce  au 
fultan  ;  &  fi  le  fultan  m'en  parle  ,  foyez  per« 
fuadées  que  non-feulement  je  lui  marquerai  le 
plaifir  qu'il  m'aura  fait,  mais  même  que  je  lô 
remercierai  du  choix  qu'il  aura  fait  de  vous. 

Les  deux  maris  ,  chacun  de  fon  côté ,  fol- 
licltèrent  les  courtifans  leurs  protedeurs ,  & 
les  fupplicrent  de  leur  faire  la  grâce  d'employer 
leur  crédit  pour  procurer  à  leurs  femmes  l'hon- 
neur auquel  elles  afpiroient  ;  &  ces  protedeurs 
agirent  fi  puiflamment  &  fi  efficacement  ,  que 
le  fultan  leur  promit  d'y  penfer.  Le  fultan  leur 
tint  fa  promefle  ;  &  dans  un  entretien  avec  la 
fultane ,  il  lui  dit  qu'il  lui  paroiffoit  que  fes 
fœurs  feroient  plus  propres  à  la  fecourir  dans 
fes  couches  que  toute  autre  fage-  femme  étran- 
gère 5  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  les  nommer  fanx 
avoir  auparavant  fon  confcnteraent.  La  fultane 
fenfibîe  à  la  déférence  dont  le  fultan  lui  don- 
noit  une  marque  fi  obligeante ,  lui  dit  :  Sire , 
j'étois   difpofée  à  ne   faire  que  ce  que  votre 
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majefté  me  commandera  ;  mais  puifqu'elle  a  cil 
la  bonté  de  jeter  les  yeux  fur  mes  fœurs  ,  je 
la  remercie  de  la  confidération  qu'elle  a  pour 
elles  pour  l'amour  de  moi ,  &  je  ne  diffimule- 
.rai  pas  que  je  les  recevrai  de  fa  part  avec  plus 
de  plaifir  que  des  étrangères. 

Le  fultan  KhofroufchaK  nomma  donc  les 
.  deux  fœurs  de  la  fultane  pour  lui  fervir  de 
fage-femmes  ;  &  dès-lors  l'une  &:  l'autre  pafsè- 
rent  au  palais  avec  une  grande  joie  d'avoir 
•trouvé  Toccafion  telle  qu'elles  pouvoient  la 
fouhaiter,  d'exécuter  la  méchanceté  déteftable 
qu'elles  avoient  méditée  contre  la  fultane  leur 
fœur. 

Le  tems  des  couches  arriva  ,  &  la  fultane  fe 
délivra  heureufement  d'un  prince  beau  comme 
le  jour.  Ni  fa  beauté  ,  ni  fa  célicatefTe  ,  ne  fu- 
rent pas  capables  de  toucher  ni  d'attendrir  le 
cœur  des  fœurs  impitoyables.  Elles  l'envelop- 
pèrent de  langes  aflez  négligemment,  le  mirent 
dans  une  petite  corbeille  &  abandonnèrent  la 
corbeille  au  courant  de  l'eau  d'un  canal  qui 
f  afToit  au  pié  de  l'appartement  de  la  fultane  ; 
&  elles  produifirent  un  petit  chien  mort  ,  en 
publiant  que  la  fultane  en  étoit  accouchée. 
Cette  nouvelle  défagréable  fut  annoncée  au 
fultan  ,  &  le  fultan  en  conçut  une  indignation 
qui  ^eut  pu  être  funefte  ù  la  fultane  ,  fi  fon 
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grand-vifir  ne  lui  eut  repréfenté  que  fa  majefté 
ne  pouvoit  pas  ,  fans  injuftice  ,  la  regarder  com- 
me refponfable  des  bizarreries  de  la  nature. 

La  corbeille  cependant  dans  laquelle  le  petit 
prince  e'toit  expofé  ,  fut  emportée  fur  le  canal 
jufques  hors  de  l'enceinte  d'un  mur  qui  bor- 
noit  la  vue  de  l'appartement  de  la  fultane  par 
le  bas  ,  d'où  il  continuoit  en  paflant  au- travers 
du  jardin  du  palais.  Par  hafard  l'intendant  des 
jardins  du  fultan  ,  l'un  des  officiers  principaux 
&  des  plus  confiûérés  du  royaume  ,  fe  prome- 
nant dans  le  jardin  le  long  du  canal  ,  com.me 
il  eut  apperçu  la  corbeille  qui  flottoit ,  il  appe- 
la un  jardinier  qui  n'étoit  pas  loin  ;  Vas  promp- 
t^ment ,  dit-il  ,  en  la  lui  montrant ,  &  apporte- 
moi  cette  corbeille  que  je  voye  ce  qui  eft  de- 
dans. Le  jardinier  part  ;  &c  du  bord  du  canal 
il  attire  la  corbeille  à  foi  adroitement  avec  la 
bêche  qu'il  tenoit ,  l'enlève  &  l'apporte. 

L'intendant  des  jardins  fut  extrêmement  fur- 
pris  de  voir  un  enfant  enveloppé  dans  la  cor- 
beille ,  &  un  enfant ,  lequel  ,  quoiqu'il  ne  fit 
que  de  naître  ,  comme  il  étoit  aifé  de  le  voir, 
ne  laiffoit  pas  d'avoir  des  traits  d'une  grande 
beauté'.  II  y  avoit  long-tems  que  l'intendant 
des  jardins  étoit  marié  ;  mais  quelqu'envie  qu'il 
eût  d'avoir  lignée  ,  le  ciel  n'avoit  pas  encore 
fécondé  fes  vœux  jufqu  alors.  Il  interrompt  fa 
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promenade  ,  fe  fait  fuivre  par  le  jardinier  chat-' 
gé  de  la  corbeille  &  de  l'enfant  ;  &  quand  il 
fut  arrivé  à  Ton  hôtel  qui  avoit  entrée  dans  le 
jardin  du  palais ,  il  entra  dans  l'appartement  de 
fa  femme  :  Ma  femme  ,  dit-il  ,  nous  n'avions 
point  d'enfans ,  en  voici  un  que  dieu  nous  en- 
voyé. Je  vous  le  recommande  ;  faites-lui  cher- 
cher une  nourrice  promptement  ,  &  prenez-en 
foin  comme  de  notre  fils  ;  je  le  reconnois  pour 
tel  dès  à-préfent.  La  femme  prit  l'enfant  avec 
joie ,  &  elle  fe  ht  un  grand  plaifir  de  s'en  char- 
ger. L'intendant  des  jardins  ne  voulut  pas  ap- 
profondir d'oii  pouvoit  venir  l'enfant  :  Je  vois 
bien  ,  fe  dlfoit-il  ,  qu'il  eft  venu  du  côté  de 
L'appartement  de  la  fultane  ;  mais  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  contrôler  ce  qui  s'y  paiTe  ,  ni 
de  caufer  du  trouble  dans  un  lieu  oii  la  paix 
eft  fi  néceflaire. 

L'année  fuivante  ,  la  fultane  accoucha  d'un 
autre  prince.  Les  fceurs  dénaturées  n'eurent  pas 
plus  de  compaiîion  de  lui  que  de  fon  aîné  , 
elles  l'exposèrent  de  même  dans  une  corbeille 
fur  le  canal ,  &  elles  fupposèrent  que  la  fultane 
étoit  accouchée  d'un  chat.  Heureufement  pour 
l'enfant ,  l'intendant  des  jardins  étant  près  du 
canal  ,  le  fit  enlever  &  porter  à  fa  femme  ,  en 
la  chargeant  d'en  prendre  le  mcme  foin  que  du 
premier  ,  ce  qu'elle  fit ,  non  moins  par  fa  pro-; 
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pre  inclination  ,  que  pour  fe  conformer  à  la 
bonne  intention  de  Ton  mari. 

Le  fultan  de  Perfe  fut  plus  indigné  de  cet 
accouchement  centre  la  fultane  que  du  pre- 
mier ;  il  en  eut  fait  éclater  fon  reflentiment  , 
Cl  les  remontrances  du  grand-vifir  n'euffent 
encore  été  aflcz  perfuafives  pour  l'appaifer. 

La  fultane  enfin  accoucha  une  troifième  fois, 
non  pas  d'un  prince  ,  mais  d'une  princefle  ; 
l'innocente  eut  le  même  fort  que  les  princes 
fes  frères.  Les  deux  fœurs  qui  avoient  réfolu 
de  ne  pas  mettre  fin  à  leurs  entreprifes  détec- 
tables ,  qu'elles  ne  viflent  la  fultane  leur  cadette 
au  moins  rejettée  ,  chafTée  &  humiliée  ,  lui  fi- 
rent le  même  traitement  ,  en  l'expofant  fur  le 
canal.  La  princefle  fut  fecourue  &  arrachée  à 
une  mort  certaine  ,  par  la  compuflion  &  par  la 
charité  de  l'intendant  des  jardins  ,  comme  les 
deux  princes  (es  frères  ,  avec  lefquels  elle  fut 
nourrie  &  élevée. 

A  cette  inhumanité  les  deux  fœurs  ajoutè- 
rent le  menfonge  &  l'impofture ,  comme  aupa- 
ravant. Elles  montrèrent  un  morceau  de  bois, 
en  aflurant  fauflement  que  c'étoit  une  molle 
dont  la  fultane  étoit  accouchée. 

Le  fultan  Khofrouschah  ne  put  fe  contenir, 
quand  il  eut  appris  ce  nouvel  accouchement 
extraordinaire.  Quoi  i  dit-il ,  cette  femme  in-, 
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digne  de  ma  couche  ,  remplirolt  donc  mon  pa^ 
lais  de  monftres  ,  il  je  la  laifle  vivre  davanta- 
ge ?  Non  ,  cela  n'arrivera  pas  ,  ajouta-t-il  ;  elle 
eft  un  monftre  elle-même  ,  je  veux  en  purger 
le  monde.  Il  prononça  cet  arrf-t  de  mort  ,  & 
il  commanda  à  fon  grand-vifu'  de  le  faire  exé- 
cuter. 

Le  grand  •-  vlfîr  &  les  courtifans  qui  étoient 
préfcns  fe  jettcrent  aux  pies  du  fultan  pour  lé 
fupplier  de  révoquer  l'arrêt.  Le  grand -vifîr 
prit  la  parole  :  Sire  ,  dit-il ,  que  votre  majefté 
ine  permette  de  lui  reprcfenter  que  les  lois: 
qui  condamnent  à  mort  n'ont  été  établies  que 
pour  punir  les  crimes.  Les  trois  couches  de  la 
fultane  fi  peu  attendues  ,  ne  font  pas  des  cri- 
mes. En  quoi  peut-on  dire  qu'elle  y  a  contri- 
bué ?  Une  infinité  d'autres  fem.mes  en  ont  fait 
&  en  font  tous  les  jours  ;  elles  font  à  plaindre  ^ 
mais  elles  ne  font  pas  puniffables.  Votre  ma- 
jeflé  peut  s'abflenir  de  la  voir  &  la  laiiler  vi- 
•vre.  L'afflidion  dans  laquelle  elle  paffera  le  refle 
de  [es  jours  ,  après  la  perte  de  fcs  bonnes  grâ- 
ces ,  lui  en  fera  un  allez  grand  fupplice. 

Le  fultan  de  Perfe  rentra  en  lui-même  ,  & 
comme  il  vit  bien  l'injuftice  qu'il  y  avoit  de 
(Condamner  la  fultane  à  mort  pour  de  faufles 
couches ,  quand  même  elles  euATcnt  été  vérita- 
bles ,  comme  il  le  croyoït  fauflement  :  Qu'elle 

vive 
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Vive  donc  ,  dit-il  j.puifque  cela  eft  riinfi ,  je  luî 
<i6nne  la  vie ,  Tnais  à  une  condition  qui  lui  fera 
défirer  la  mort  plus  d'une  fois  cliL;q;-.G  jour, 
<2u'on  lui  faffe  un  réduit  de  charpente  à  la 
porte  de  la  principale  mofquée  ,  avec  une  fe- 
iiétre  toujours  ouverte  :  qu'on  l'y  renferme 
avec  un  habit  dc^.  plus  groîïiers  ,  &  qw.^,  cha- 
que mufulman'  qui  ira  à  la  morquéc  faire  fa 
prière  ,  lui  cr?.che  au  nez  en  paffant  ;  11  quoi- 
qu'un y  manque,  je  veux  qu'il  foit  expofé  au 
même  châtimenr.  Et  afin  que  je  fois  obéi  , 
vous  5  vidr  ,  je  vous  commande  d'y  mettre  des 
furveillans. 

Le  ton  dont  le  fultan  prononça  ce  dernier 
arrêt  ,  fermia  la  bouche  au  grand-vifir.  Il  fut 
exécuté  avec  un  gra-nd  contentement  des  deux 
loEurs  jaîôuies.  Le  réduit  fut  bûtl  £z  achevé  , 
&  la  fuîtane  ,  véritablement  digne  de  compat 
fion  ,  y  fut  renfermée  ces  qu'elle  fut  relevée 
de  fa  couche  ;,  de  la  manière  que  h  fultan  Ta- 
voit  commiandé  ,&  expofée  ignominieufement 
à  la  rifée  &  au  mépris  de  tout  un  peuple  ^ 
traitement  néanmoins  qu'elle  n'avoir  pas  méri- 
té ,  &  qu'elle  iouffrlt  avec  une  confiance  qui 
lui  attira  l'admiration  &  en  m.émie-tems  la  Gom- 
pafiion  de  tous  ceux  qui  jugeoient  à-^s  chofes 
plus  fainement  que  le  vulgaire. 

Les  deux  princes  cc  la  princelTe  furent  nour» 
Tome  J{L  C  c 
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ris  &  élevés  par  l'inlendant  des  jardins  &  par 
•fa  femme  ,  avec  îa  tendrefle  de  père  &  de 
mère  ,  &  cette  tendreffe  augmenta  à  mefure 
qu'ils  avancèrent  en  âge  ,  par  les  marques  de 
■grandeur  qui  parurent  autant  dans  la  princefTe 
que  dans  les  princes ,  &  fur-tout  par  les  grands 
traits  de  beauté  de  la  princefle  ,  qui  fe  déve- 
■loppoient  de  jour  en  jour  ,  par  leur  docilité  , 
par  leurs  bonnes  inclinations  au  -  deffus  de  la 
bagatelle  ,  &  toutes  autres  que  celles  des  en- 
fans  ordinaires  ,  &  par  un  certain  air  qui  ne 
pouvoit  convenir  qu'à  des  princes  &  qu'à  des 
princefTes.  Pour  diftinguer  les  deux  princes  fé- 
lon l'ordre  de  leur  naiflance ,  ils  appellèrent  le 
premier  Bahman  ,  &:  le  fécond  Perviz  ,  noms 
que  d'anciens  rois  de  Perfe  avoient  portés.  A 
la  princefTe  ,  ils  donnèrent  celui  de  Parizade  , 
que  plufieùrs  reines  &  princelTcs  du  royaume 
avoient  aufli  porté. 

Dès  que  les  deux  princes  furent  en  âge  ,  l'in- 
tendant des  jardins  leur  donna  un  maître  pour 
leur  apprendre  à  lire  &  à  écrire  ,  &  la  princefle 
leur  fceur  qui  fe  trouvoit  aux  leçons  qu'on  leur 
donnoit ,  montra  une  envie  fi  grande  d'appren- 
dre à  lire  &  à  écrire  ,  quoique  plus  jeune 
qu'eux  ,  que  l'intendant  des  jardins  ,  ravi  de 
cette  difpofition  ,  lui  donna  le  même  maître. 
Piquée  d'émulation  par  fa  vivacité  &  par   fon 


Contes    Arabes.  40^ 

efprit  pénétrant  ,  elle  devint  en  peu  de  tems 
auffi  habile  que  les  princes  Tes  frères. 

Depuis  ce  tems -là  ,  les  frères  &  la  fœur 
n'eurent  plus  que  les  mêmes  maîtres  dans  les 
autres  beaux  arts  ,  dans  la  géographie  ,  dans  la 
poëfie  ,  dans  Thiftoire  &  dans  les  fciences  , 
même  dans  les  fciences  fecrètes  ;  &  comme  ils 
n'y  trouvoient  rien  de  difficile  ,  ils  y  firent  un 
progrès  fi  merveilleux  ,  que  les  maîtres  en 
étoient  étonnés  ,  &  que  bientôt  ils  avouèrent 
fans  déguifement  qu'ils  iroient  plus  loin  qu'ils 
n'étoient  allés  eux  -  mêmes  ,  pour  peu  qu'ils 
continuafTent.  Dans  les  heures  de  récréation  , 
la  princeffe  apprit  auffi  la  mufique ,  à  chanter  & 
à  jouer  de  plufieùrs  fortes  d'inflrumens.  Quand 
les  princes  apprirent  à  monter  à  cheval ,  elle 
ne  voulut  pas  qu'ils  euîTent  cet  avantage  fur 
elle  -,  elle  fit  fes  exercices  avec  eux  ,  de  ma- 
nière qu'elle  favoit  monter  à  cheval  ,  le  m.e- 
ner  ,  tirer  de  l'arc  ,  jeter  la  canne  ou  le  jave- 
lot avec  la  même  adrefTe  ,  &  fouvent  même 
elle  les  devançoit  à  la  courfe. 

L'intendant  des  jardins  qui  étoit  au  comble 
de  fa  joie  de  voir  fes  nourrifl'ons  fi  accomplis 
dans  toutes  les  perfections  du  corps  &  de  Tef- 
prit  ,  &  qu'ils  avoient  correfpondu  aux  dépen- 
(qs  qu'il  avoit  faites  pour  leur  éducation  ,  beau- 
coup au-delà  de   ce  qu'il  s'en   étoit    promis , 

C  c  ij 
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en  fit  une  autre  plus  confidérablc  à  leur  conff-t 
dération.  Jufqu'alors  content  du  logement  qu'il 
avoit   dans    l'enceinte  du  jardin  du   palais  ,  il 
avoit  vécu  fans   maifon   de  campagne  ;  il   en 
acheta  une  à  peu  de  diftance  de  la  ville  ,  qui 
avoit  de  grandes  dépendances  en  terres  labou- 
rables ,  en   prairies  Ôc  en    bois.  Et   comme   la 
maifon  ne  lui  parut  pas  plfez  belle  ni  allez  com- 
mode ,  il  h  fit  mettre  bas ,  &  il  n'épargna  rien 
pour  la  rendre  la  plus  magnifique  des  environs  ; 
il  y  alloit  tous  les  jours  pour  faire   hâter  par 
fa  préfence  le  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  y 
mit  en  oeuvre  ;  &  des  qu'il  y  eut  un  apparte- 
ment achevé  propre   à  le   recevoir  ,  il   y  alla 
pafler  plufieurs  jours  de  fuite  ,  autant  que  les 
fondions  &  le  devoir  de  fa  charge  le  lui  per- 
mettoient.  Par   fon   afliduité  enfin  ,   la  maifon 
fut   achevée  ,  &    pendant   qu'on   la    meubloit 
avec  la  même  diligence  ,  de  meubles  les  plus 
riches ,  &  qui  correfpondoient  à  la  magnificence 
de  l'édifice  ,  il  fit  travailler  au  jardin  ,  fur  le 
deflein  qu'il  avoit  tracé  lui-même  ,  &  à  la  ma- 
nière  qui   étoit   ordinaire   en   Perfe   parmi    les 
grands    feigneurs.  Il   y    ajouta   un   parc   d'une 
vafle  étendue ,  qu'il  fit  enclore  de  bonnes  mu- 
railles &  remplir  de  toutes  fortes  de  bêtes  fau- 
ves ,  afin  que  les  princes  &  la  princefle  y  prif- 
fent  le  divertifiemçnt  de  la  chufTe  quand  il  ieuir 
plairoit. 
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Quand  la  maifon  de  campagne  fut  entiè- 
rement achevée  8c  en  état  d'être  habitée  ,  l'in- 
tendant ûes  jardins  alla  fe  jeter  aux  pies  du 
fultan  ;  &  après  avoir  repréfenté  combien  il  y 
avoit  long-tems  qu'il  étoit  dans  le  fervice  ,  & 
les  infirmités  de  la  vieillelTe  où  il  fe  trouvoit , 
il  le  fupplia  d'avoir  pour  agréable  la  démiflion 
de  fa  charge  ,  qu'il  laifoit  entre  les  mains  de 
fa  majeilé  ,  &  qu'il  fe  retirât.  Le  fultan  lui  ac- 
corda cette  grâce  avec  d'autant  plus  de  plaifîr , 
qu'il  étoit  f-itisfait  de  fes  longs  fervices  ,  tant 
fous  le  règne  du  fultan  fon  père  ,  que  depuis 
qu'il  étoit  monté  lui-même  fur  le  trône  ,  &  en 
la  lui  accordant  ,  il  demanda  ce  qu'il  pouvoit 
faire  pour  le  récompenfer  :  Sire  ,  répondit  l'in- 
tendant des  jardins  ,  je  fuis  comblé  des  bien- 
faits de  votre  majefté  &  de  ceux  du  fultan  fon 
père  ,  d'heureufe  mémoire  ,  à  un  point  qu'i*l 
ne  me  refte  plus  à  défirer  que  de  mourir  dans 
l'honneur  de  (es  bonnes  grâces.  Il  prit  congé 
du  fultan  Rhofroufchah  ,  après  quoi  il  pafla  à 
la  m.aifon  de  campagne  qu'il  avoit  fait  bâtir  , 
avec  les  deux  princes  Bahman  &  Perviz  ,  &  la 
princeffe  Pari7.ade.  Pour  ce  qui  eft  de  fa  fem- 
me ,  il  y  avoit  quelques  années  qu'elle  étoit 
morte.  Il  n'eut  pas  vécu  cinq  ou  fix  mois  avec 
eux  ,  qu'il  fut  furpris  par  une  mort  fi  fubite  , 
qu'elle  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  leur  dire 
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un  mot  de  la  vérité  de  leur  naiffance  ;  chofe 
néanmoins  qu'il  avoit  réfolu  de  faire  ,  comme 
nécefTaire  pour  les  obliger  de  continuer  de  vi- 
vre comme  ils  avoient  fait  jufqu'alors  ,  félon 
leur  état  &  leur  condition  ,  conformément  à 
l'éducation  qu'il  leur  avoit  donnée  ;,  &  au  pen- 
chant qui  les  y  portoit. 

Les  princes  Bahman  &  Perviz  ,  &  la  prin- 
cefTe  Parizade  ,  qui  ne  connoiiToient  d'autre 
père  que  l'intendant  des  jardins  ,  le  regrettè- 
rent comme  tel  ,  &  ils  lui  rendirent  tous  les 
devoirs  funéraires  que  l'amour  &  la  reconoif- 
fance  filiale  exigeoient  d'eux.  Contens  des 
grands  biens  qu'il  leur  avoit  laifles  ,  ils  conti- 
nuèrent de  demeurer  &  de  vivre  enfemble  dans 
la  même  union  qu'ils  avoient  fait  jufqu'alors  , 
fans  ambition  de  la  part  des  princes  de  fe  pro- 
duire à  la  cour  dans  la  vue  des  premières  char- 
ges &  des  dignités  auxquelles  il  leur  eut  été 
aifé  de  parvenir. 

Un  jour  que  les  deux  princes  étoient  à  la 
cha0e  .  &  que  la  princefTe  Parizade  étoit  ref- 
tée  5  une  dévote  mufulmane  ,  qui  étoit  fort 
âgée  ,  fe  préfenta  à  la  porte  ,  &  pria  qu'on  lui 
permît  d'entrer  pour  faire  fa  prière  ,  dont  il 
étoit  l'heure  ;  on  alla  demander  la  permiffion 
à  la  princefTe  ,  &  la  princefle  commanda  qu'on 
la  fit  entrer  ,   &   qu'on  lui  montrât  l'oratoire 
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dont  rintendant  des  jardins  du  fultan  avoit  eu 
foin  de  faire  accompagner  la  maifon  au  défaut 
de  mofquée  dans  le  voifinage.  Elle  commanda 
aufli  que  quand  la  dévote  auroit  fait  fa  prière  , 
on  lui  fit  voir  la  maifon  &  le  jardin  ,  &  qu'en- 
fuite  on  la  lui  amenât. 

La  dévote  mufulmane  entra  ,  elle  fit  fa  prière 
dans  l'oratoire  qu'on  lui  montra  ;  &  quand  elle 
eut  fait  ,  deux  femmes  de  la  princefle ,  qui  at- 
tendoient  qu'elle  fortît  ,  l'invitèrent  à  voir  la 
maifon  &  le  jardin.  Comme  elle  leur  eut  mar- 
qué qu'elle  étoit  prête  à  les  fuivre  ,  -  elles  la 
menèrent  d'appartement  en  appartement  ,  & 
dans  chacun  elle  confidéra  toute  chofe  en  fem- 
me qui  s'entendoit  en  ameublement  &  dans  la 
belle  difpofition  de  chaque  pièce.  Elles  la 
firent  entrer  aufli  dans  le  jardin  ,  dont  elle 
trouva  le  deffein  fi  nouveau  &  fi  bien  enten- 
du ,  qu'elle  l'admira  ,  en  difant  qu'il  falloit  que 
celui  qui  l'avolt  fait  tracer  ,  fût  un  excellent 
maître  dans  fon  art.  Elle  fut  enfin  amenée  de- 
vant la  princeffe  ,  qui  l'attendoit  dans  un  grand 
fallon  ,  lequel  furpaffoit  en  beauté  ,  en  propre- 
té &  en  richeffes  tout  ce  qu'elle  avoit  admiré 
dans  les  appartemens. 

Dès  que  la  princefTe  vit  entrer  la  dévote  : 
Ma  bonne  mère  ,  lui  dit-elle  ,  approchez-vous, 
&   venez   vous   aHeoir  près  de   moi ,  je   fuis 
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ravîj  du  bonheur  que  roccafion  me  préfente 
d2  profiter  pendant  quelques  momens  du  bon 
ev-.'jmpic  &  du  bon  entretien  d'une  pcrfonne 
comme  vous  ,  qui  a  pris  le  bon  chemin  en  fe 
donnant  toute  à  dieu  ,  &  que  tout  le  monde 
devroit  imiter  s'il  ctoit  fage. 

Lii  dévote  au  lieu  de  monter  fur  le  fofa  , 
^'Duîut  s'alTcoir  fur  le  bord  ;  mais  la  princefTe 
re  le  ibuffrit  pas  :  elle  fe  leva  de  fa  prace  ,  & 
en  s'avançant  elle  la  prit  par  la  main  6:  l'obli- 
gea de  venir  s'aftlioir  pi  es  d'elle  à  h  place 
c-'honneur.  La  dévote  fut  feïifible  à  cette  civi> 
îiré  ;■  Madame  ,  dit- elle  ,  il  ne  m'apparàent  pas 
d'être  traitée  ii  honorablement  ,  Se  je  ne  vous 
obéis  que  parce  que  vous  le  commandez  ,  & 
que  vous  czcs  maîtrefle  chez  vous.  Quand  elle 
flit  afïlfe  ,  avant  d'entrer  en  converfation  ,  une 
des  femmes  de  la  princeflc  fei%'iî  devant  elle 
&  devant  la  princefTe  ,  une  petite  table  baffe , 
marquetée  de  nacre  de  perle  6:  d'ébène  ,  avec 
un  baflîn  ûe  porcelaine  deîTLis  ,  garni  de  gâ- 
teaux !X  de  plufiçurs  porcelaines  ce  fruits  de 
la  Lufon ,  &   de  confitures  sèches  $v:  li-juides^ 

La  princcffc  prit  un  des  gâteaux  ,  '^<.  en  le 
prcfjntant  à  b  dévote:  Ma  bonne  mcrc  ^  dit-- 
el:j  ,  prenez  ,  mangez  ,  &l  choifiOe/  de  ces 
fruits  ce  qu'iî  vous  plaira  ,  vous  avez  befoiu 
de  manger  après  le  cliemin  que  vous  avçz  fait 
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pour  venir  jufqu'ici.  Madame  ,  reprît  la  dé- 
vote ,  je  ne  fuis  pas  accoutumée  à  manger  des 
choies  il  délicates  ,  &  fi  j'en  mange  ,  c'eft 
pour  ne  pas  réfuter  ce  que  dieu  m'envoye  par 
une  main  libérale  comme  !a  vôtre. 

Pendant  que  la  dévote  mangeoit  ,  la  prin- 
cefTe  qui  mangea  aufî:  quelque  chofe  ,  pour  l'y 
exciter  par  fon  exemple  ,  lui  fit  plufieurs  quef- 
tions  fur  les  exercices  de  dévotion  qu'elle  pra- 
tiquoit  ,  &  fur  la  manière  dont  elle  vivoit  , 
auxquelles  elle  répondit  avec  beaucoup  de  mo- 
deftie  ;  &  de  difcours  en  difcours  ,  elle  lui 
demanda  ce  qu'il  lui  paroiffoit  de  la  maifon 
qu'elle  voyoit  ,  &  fi  elle  la  trouvoit  à  fon  gré. 

Madame  ,  répondit  la  dévote  ,  il  faudroit 
être  d'un  trcs-mauvais  goût  pour  y  trouver  à 
reprendre.  Elle  eft  belle  ,  riante  ,  meublée 
magnifiquement  ,  fans  confufion  ,  très-bien  en- 
tendue ,  &  les  ornemcns  y  font  ménagés  on 
ne  peut  pas  mieux.  Quant  à  la  fituation  ,  elle 
eft  dans  un  terrein  agréable  ,  &  l'on  ne  peut 
imaginer  un  jardin  qui  falTe  plus  de  plaifir  à 
voir  que  celui  dont  elle  eft:  accompagnée.  Si 
vous  me  permettez  néanmoins  de  ne  rien  dif- 
fîmuler  ,  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  , 
madame  ,  que  la  maifon  feroit  incomparable  , 
il  trois  chofes  qui  y  manquent  ,  à  mon  avis  , 
s'y  rencontroient.  Ma  bonne  ,  reprit  la  prin- 
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cefTe  Parizade  ,  quelles  font  ces  trois  chofes  ? 
enfeignez-les-moi  ,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  dieu  ,  je  n'épargnerai  rien  pour  les  acqué- 
rir 5  s'il  eft  poflible  ? 

Madame  ,  reprit  la  dévote  ,  la  première  de 
ces  trois  chofes  ,  eft  l'oifeau  qui  parle  ;  c'eft 
un  oifeau  fingulier  qu'on  nomme  bulbulhezar^ 
lequel  a  encore  la  propriété  d'attirer  des  en- 
virons tous  les  oifeaux  qui  chantent  ,  lefquels 
viennent  accompagner  fon  chant.  La  féconde, 
eft  l'arbre  qui  chante  ,  dont  les  feuilles  font 
autant  de  bouches  ,  qui  font  un  concert  har-  * 
monieux  de  voix  différentes  ,  lequel  ne  cefie 
jamais.  La  troifième  chofe  enfin  ,  eft  l'eau  jau- 
ne ,  couleur  d'or  ,  dont  une  feule  goutte  ver- 
fée  dans  un  bafîîn  préparé  expics  ,  en  quel- 
qu'endroit  que  ce  foit  d'un  jardin  ,  foifonne 
d'une  manière  qu'elle  le  remplit  d'abord  ,  & 
s'élève  dans  le  milieu  en  gerbe  ,  qui  ne  cefle 
jamais  de  s'élever  &  de  retomber  dans  le  buf- 
fm  ,  fans  que  le  bafiln  déborde. 

Ah  ,  ma  bonne  mère  ,  s'écria  la  princefle  , 
que  je  vous  ai  d'obligation  de  la  connoiflance 
que  vous  me  donnez  de  ces  chofes  !  elles  font 
furprenai? tes, &  je  n'avois  pas  entendu  dire  qu'il 
y  eût  rien  au  monde  de  fi  curieux  &  d'aurti 
admirable.  Mais  comme  je  fuis  bien  perfuadée 
que  vous  n'  gnorez  pas  le  lieu  oi^i  elles  fe  trou- 
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vent  ,  j'attends  que  vous  me  faffîez  la  grâce 
de  me  Tenfeigner. 

Pour  donner  fatisfadion  à  la  prlncefTe  ,  la 
bonne  dévote  lui  dit  :  Madame  ,  je  me  ren- 
diois  indigne  de  rhofpitalité  que  vous  venez 
d'exercer  envers  moi  avec  tant  de  bonté  ,  fi 
je  me  refufois  de  fatisfaire  votre  curiofité  fur 
ce  que  vnus  fouhaitez  d'apprendre.  J'ai  donc 
l'honneur  de  vous  dire  que  les  trois  cliofes 
dont  je  viens  de  vous  parler  ,  fe  trouvent  dans 
un  mcme  lieu  aux  confins  de  ce  royaume  ,  du 
coté  des  Indes.  Le  chemin  qui  y  conduit 
pafle  devant  votre  maifon  ;  celui  que  vous  y 
enverrez  de  votre  part  n'a  qu'à  le  fuivre  pen- 
dant vingt  jours  ,  &  le  vingtième  jour  ,  qu'il 
demande  où  font  l'oifeau  qui  parle  ,  l'arbre 
qui  chante  &  l'eau  jaune  ,  le  premier  auquel 
il  s'adrefTcra  le  lui  enfeignera.  En  achevant  ces 
paroles  ,  elle  fe  leva  ;  &  après  avoir  pris  con- 
gé ,  elle  fe  retira  &  pourfuivit  foa  chemin. 

La  princeffe  Parizade  avoit  l'efprit  fi  fort 
occupé  à  retenir  les  enfeignes  que  la  dévote 
mufulmane  venoit  de  lui  donner  de  l'oifeau 
qui  parloit ,  de  l'arbre  qui  chantoit ,  &  de  l'eau 
jaune  ,  qu'elle  ne  s'apperçut  qu'elle  étoit  par- 
tie ,  que  quand  elle  voulut  lui  faire  quelques 
demandes  pour  prendre  d'elle  un  plus  grand 
cclairciflement.  Il  lui  fcmbloit  en  effet  que  ce 
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qu'elle  venoit  d'entendre  de  fa  bouche  ,  n'c- 
toit  pas  fuffifant  pour  ne  pas  s'expofer  à  en- 
treprendre un  voyage  inutile.  Elle  ne  voulut 
pas  néanmoins  envoyer  après  elle  pour  h  faire 
revenir  -,  mais  elle  fit  un  efl'ort  fur  fa  mémoi- 
re ,  pour  fe  rappeller  tout  ce  qu'elle  avoit  en- 
tendu ,  &  n'en  rien  oublier.  Quand  elle  crut 
que  rien  ne  lui  étoit  échappé  ,  elle  fe  fit  un 
vrai  plaifir  de  penfer  à  la  fatisfaftion  qu'elle 
auroit  fi  elle  pouvoit  venir  à  bout  de  pofie- 
der  des  chofes  fi  merveillcufcs  ;  mais  la  diffi- 
cuhé  qu'elle  y  trouvoit  ,  &  la  crainte  de  ne 
pas  réuflîr ,  la  plongeoit  dans  une  grande  in- 
quiétude. 

La  princefie  Parizade  étoit  abîmée  dans  ces 
penfées  ,  quand  les  princes  fes  frères  arrivè- 
rent de  la  chafle  :  ils  entrèrent  dans  le  fallon  ; 
&  au  lieu  de  la  trouvert  le  vifage  ouvert  & 
l'efprit  gai ,  félon  fa  coutume  ,  ils  furent  éton- 
nés de  la  voir  recueillie  en  elle  -  même  ,  & 
comme  affligée  ,  fans  lever  la  tête  ,  pour  mar- 
quer au  moins  qu'elle  s'appercevoit  de  leur 
préfence. 

Le  prince  Bahman  prit  la  parole  :  Ma  fœur, 
dit-il,  où  font  la  joie  &:  la  gaieté  qui  ont  été 
inféparables  d'avec  vous  jufqu'à  préfcnt  ?  êtes- 
vous  incommodée  ?  vous  eit-il  arrivé  quelque 
malheur  ?  vous  a-t-on  donné  quelque  fiijct  da 
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cliagrin  ?  apprenez -le -nous  ,  afin  que  nous  y 
prenions  la  part  que  nous  devons  ,  &  que 
TOUS  y  apportions  le  remède  ,  ou  que  nous 
vous  vengions  ,  fi  quelqu'un  a  eu  la  témérité 
d'oifenfer  une  perfonne  comme  vous  ,  à  la-» 
quelle  tout  refpcd  eft  dû. 

La  princenTe  Parizade  demeura  quelque-tems 
fans  rien  répondre  &  dans  la  même  fituation; 
elle  leva  les  yeux  enfin  ,  en  regardant  les  prin- 
ces fes  frères  ,  &  les  baifla  prefqu'auflitôt  » 
après  leur  avoir  dit  que  ce  n'étoit  rien. 

Ma  foeur  ,  reprit  le  prince  Eahman  ,  vous 
nous  diflimulez  la  vérité  ,  il  faut  bien  que  ce 
foit  quelque  chofe  ,  &  même  quelque  chofe  de 
grave.  Il  n'eft  pas  poflîble  que  pendant  le  peu 
de  tems  que  nous  avons  été  éloignés  de  vous^ 
un  changement  aufli  grand  &  aufli  peu  attendu 
que  celui  que  nous  remarquons  en  vous  ,  vous 
foit  arrivé  pour  rien.  Vous  voudrez  bien  que 
nous  ne  vous  en  tenions  pas  quitte  pour  une 
réponfe  qui  ne  nous  fatisfait  pas.  Ne  nous  ca- 
chez donc  pas  ce  que  c'eil ,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  nous  faire  croire  que  vous  renon- 
cez h.  l'amitié  &  à  l'union  ferme  &  confiant* 
qui  ont  fubfifté  entre  nous  jufqu'aujourd'hui  , 
dès  notre  plus  tendre  jeunefle. 

La  princejOTe  qui  étoit  bien  éloignée  de  rom- 
pre avec  les  princes  fes  frères  ,  ne  voulut  pas 
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les  laifler  dans  cette  penfée.  Quand  je  vous  ai 
dit  ,  reprit-elle  ,  que  ce  qui  me  faifoit  de  la 
peine  n'étoit  rien  ,  je  l'ai  dit  par  rapport  à 
vous  ,  &  non  pas  par  rapport  à  moi  ,  qui  le 
trouve  de  quelqu'importance  ;  &  puifque  vous 
me  preflez  par  le  droit  de  notre  amitié  &  de 
notre  union  qui  me  font  fi  chères  ,  je  vais 
vous  dire  ce  que  c'eft.  Vous  avez  cru  ,  &  je 
l'ai  cru  comme  vous  ,  continua -t- elle  ,  que 
cette  maifon  que  feu  notre  père  nous  a  fait 
bâtir  étoit  complette  en  toute  manière  &  que 
rien  n'y  manquoit  ;  aujourd'hui  cependant  j'ai 
appris  qu'il  y  manque  trois  chofes  ,  qui  la  met- 
troient  hors  de  comparaifon  d'avec  toutes  les 
maifons  de  campagne  qui  font  au  monde.  Ces 
trois  chofes  font  ,  l'oifeau  qui  parle  ,  l'arbre 
qui  chante  ,  &  l'eau  jaune  de  couleur  d'or» 
Après  leur  avoir  expliqué  en  quoi  confilloit 
l'excellence  de  ces  chofes  ;  C'eft  une  dévote 
mufulmane  ,  ajouta-t-elle  ,  qui  m'a  fût  faire 
cette  remarque  ,  &  qui  m'a  enfcigné  le  lieu 
où  elles  font  &  le  chemin  par  où  l'on  peut 
s'y  rendre.  Vous  trouverez  peut  -  être  que  ce 
font  des  chofes  de  peu  de  conféquence  pour 
faire  que  notre  maifon  foit  accomplie  ,  de 
qu'elle  peut  toujours  pafier  pour  une  très-belle 
maifon  ,  indépendamment  de  cet  accroilTement 
à  ce  qu'elle  contient ,  &  ainfi  que  nous  pou- 
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vons  nous  en  pafTer.  Vous  en  penferez  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  témoigner  qu'en  mon  particulier  je  fuis 
perfuadée  qu'elles  y  font  néceflaires  ,  &  que 
je  ne  ferai  pas  contente  que  je  ne  les  y  voye 
placées.  Ainfi  ,  que  vous  y  preniez  intérêt  , 
que  vous  n'y  en  preniez  pas  ,  je  vous  prie  de 
m'aider  de  vos  confeils  ,  &  de  voir  qui  je 
pourrois  envoyer  à  cette  conquête. 

Ma  foeur  ,  reprit  le  prince  Bahman  ,  rien  ne 
peut  vous  intérefler  qu'il  ne  nous  intérefle  éga- 
lement. Il  fuffit  de  votre  empreflement  pour 
la  conquête  des  chofes  que  vous  nous  dites  , 
pour  nous  obliger  d'y  prendre  le  même  inté- 
rêt ;  mais  indépendamment  de  ce  qui  vous  re- 
garde ,  nous  nous  y  fentons  portés  de  notre 
propre  mouvement ,  &  pour  notre  fatisfadion 
particulière  ;  car  je  fuis  bien  perfuadé  que 
mon  frère  n'eft  pas  d'un  autre  fentiment  que 
moi  ;  &  nous  devons  tout  entreprendre  pour 
faire  cette  conquête  ,  comme  vous  l'appelez  ; 
l'importance  &  la  fingularité  dont  il  s'agit  , 
méritent  bien  ce  nom.  Je  me  charge  de  la 
faire  :  dites-moi  feulement  le  chemin  que  je 
dois  tenir  ,  3c  le  lieu  ,  je  ne  diftererai  pas  le 
voyage  plus  long-tems  que  jufqu'à  demain. 

Mon  frère  ,   reprit  le  prince  Perviz  ,  il   ne 
convient  pas  que  vous  vous    abfentiez   de  la 
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lîiaifon  pour  un  n  long  tems  ,  vous  qui  en 
êtes  le  chef  &  l'appui  ,  &:  je  prie  ma  fœur  d« 
fe  joindre  avec  moi  pour  vous  obliger  d'aban- 
donner votre  deflein  ,  &  de  trouver  bon  que 
je  faffe  le  voyage  }  je  ne  m'en  acquitterai  pas 
moins  bien  que  vous  ,  &  la  chofe  fera  plus 
tians  l'ordre.  Mon  frère  ,  repartit  le  prince 
Bahman ,  je  fuis  bien  pcrfuadé  de  votre  bonne 
volonté ,  liz  que  vous  ne  vous  acquitteriez  pas 
du  voyage  moins  bien  que  moi  ;  mais  c'eft  une 
chofe  réfohiCj  je  le  veux  faire  &  je  le  ferai» 
Vous  relierez  avec  notre  fœur ,  qu'il  n'efl:  pas 
befoin  que  je  vous  recomm.andc.  Il  pafTa  le 
refte  ce  la  journée  à  pourvoir  aux  préparatifs 
du  vo)  âge  ,  &  à  fe  faire  bien  inflruire  par  la  prin- 
celfe  des  enfe'.gnes  que  la  dévote  lui  avoit  don- 
nées pour  ne  pas  s'écarter  du  chemin. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  le  prince 
Bahman  monta  à  cheval ,  &  le  prince  Perviz  & 
la  priixcfTe  Parizade  qui  avoient  voulu  le  voir 
pariir  ,  l'embrafsèrent  &  lui  fouhaitèrent  un 
heureux  voyage.  Mais  au  milieu  de  ces  adieux, 
ja  princefle  fc  fouvint  d'une  chofe  qui  ne  lui 
éîoit  pas  venue  dans  l'efprit.  A  propos ,  mon 
frère  5  dit- elle,  je  ne  fongcois  pas  aux  acci- 
dens  auxquels  on  efl  expofé  dans  les  voyages; 
qui  fait  fi  je  vous  reverrai  jamais  ?  Mettez  pié 
à  terre,  je  vous  en  conjure,   &  laifiez-là  le 
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Toyage  ;  j'aime  mieux  me  priver  de  la  vue  6c 
de  la  polTefTion  de  l'oifeau  qui  parle  ,  de  l'ar- 
bre qui  chante  &  de  l'eau  jaune  ,  que  de  cou- 
rir le  rifque  de  vous  perdre  pour  jamais. 

Ma  fceur ,  reprit  le  prince  Bahman ,  en  fou- 
riant  de  la  frayeur  fouûaine  de  la  princefle  Pa- 
rizade  ,  la  réiolution  en  eft  prife  ,  &  quand  cela 
ne  feroit  pas ,  je  la  prendrai  encore  ,  &  vous 
trouverez  bon  que  je  l'exécute.  Les  accidens 
dont  vous  parlez  n'arrivent  qu'aux  malheureux. 
Il  eft  vrai  que  je  puis  être  du  nombre;  mais 
auflî  je  puis  être  àcs  heureux ,  qui  font  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  malheureux, 
Comm^  néanmoins  les  événemens  font  incer- 
tains ,  &  que  je  puis  fuccomber  dans  mon  en- 
treprife ,  tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'eft  de 
îvous  lailfer  un  couteau  que  voici. 

Alors  le  prince  Bahman  tira  un  couteau,  en 
le  préfentant  dans  la  gaine  à  la  princefle  :  Pre- 
nez ,  dit-il ,  &  donnez-vous  de  tems  en  tems 
la  peine  de  tirer  le  couteau  de  fa  gaîne  ;  tant 
que  vous  le  verrez  net ,  comme  vous  le  voyez  > 
ce  fera  une  marque  que  je  ferai  vivant  ;  mais 
£  vous  voyez  qu'il  en  dégoutte  du  fang ,  croyez 
que  je  ne  ferai  plus  en  vie  ,  &  accompagnez 
ma  mort  de  vos  prières. 

La   princefle  Parizade  ne  put  obtenir  autre 
cho^Q  du  prince  Bahman,   Ce    prince    lui  dit 
Tome  XI,  Dd 
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adieu  ,  à  elle  &  au  prince  Perviz  ,  pour  la  der- 
nière fois ,  &  il  partit  bien  monté  ,  bien  armé 
&  bien  équipé.  Il  fe  mit  dans  le  chemin;  & 
fans  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche,  il  con- 
tinua en  traverfant  la  Perfe  ;  &  le  vingtième 
jour  de  fa  marche  il  apperçut  fur  le  bord  du 
chemin  un  vieillard  hideux  à  voir,  lequel  étoit 
afîis  fous  un  arbre  à  quelque  diftance  d'une 
chaumière  qui  lui  fervoit  de  retraite  con;re  les 
injures    du  tcms. 

Les  fourcils  blancs  comme  de  la  ne'ge ,  de 
même  que  les  cheveux  ,  la  mouftache  &  la  bar- 
be lui  venoient  jufqu'au  bout  du  nez,  la  mouf- 
tache lui  couvroit  la  bouche,  &  la  barbe  avec 
les  cheveux  lui  tomboient  prefque  jufqu'aux 
pies.  Il  avoit  les  ongles  des  mains  &  àes  pies 
d'une  longueur  excellive  ,  avec  une  elpèce  de 
chapeau  plat  &  fort  large  qui  lui  couvroit  la 
tête  en  forme  de  parafol  ;  &  pour  tout  habit , 
line  natte  dans  laquelle  il  étoit  enveloppé. 

Ce  bon  vieillard  étoit  un  derviche  ,  qui 
s'étoit  retiré  du  monde  il  y  avoit  de  longues 
années,  &  s'étoit  négligé  pour  s'attacher  à  dieu 
uniquement  ;  de  manière  qu'à  la  hn  il  étoit  fait 
comme  nous  venons  de  voir. 

Le  prince  Bahman ,  qui  depuis  le  matin 
avoit  été  attentif  à  obferver  s'il  rencontreroit 
quelqu'un  dont  il  pût  s'informer  du  lieu  oij,  foa 
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•âeifem  étoit  de  fe  rendre ,  s'arrêta  quand  il  fut 
arrivé  près  du  derviche  ,  comme  le  premier 
qu'il  rencontrolt  ,  &  mit  pie  à  terre ,  pour  fe 
conformer  à  ce  que  la  dévote  avoit  marqué  à 
la  princefTe  Parizade.  En  tenant  fon  cheval  pac 
la  bride  ,  il  s'avança  jufqu'au  derviche  ,  ôc  en 
îe  faîuant  :  Bon  père  ,  dit  -  il ,  dieu  p;-o!onge 
vos  jours  ,  &  vous  accorde  l'accomplififement 
de  vos  défïrs. 

Le  derviche  répondit  au  falut  du  prince  ^ 
mais  fi  peu  intelligblement  qu'il  n'en  compriti 
pas  un  mot.  Comme  le  prince  Bahman  vit  que 
l'empêchement  venoit  de  ce  que  la  mourtach© 
couvroit  là  bouche  du  derviche ,  &  qu'il  ne 
vouloit  pas  paffer  outre  fans  prendre  de  lui  l'inf- 
truâion  dont  il  avolt  befoin,  il  prit  des  cif^^aux, 
dont  il  étoit  muni;  &  après  avo'r  attaché  foa 
cheval  à  une  branch^:  de  l'arbre  ,  il  lui  dit  : 
Bon  derviche  ,  j'ai  à  vous  parler ,  mais  votr© 
mouflache  empêche  que  je  ne  vous  entende  ; 
vous  voudrez  bien ,  ik  je  vous  prie  de  me  laif- 
fer  faire ,  que  je  vous  l'accommode  avec  vos, 
fourcils  qui  vous  déligurent ,  &  qui  vous  f®nt 
refiembler  plutôt  à  un  ours  qu'à  un  homme. 

Le  derviche  ne  s'oppofa  pis  au  ueffein  du 
prince,  il  le  laiffa  faire;  &  comme  le  prince, 
quand  il  eut  achevé,  eut  vu  que  le  dervich» 
a.voit  le  teint  frais  ,  &  qu'il  paroilfoit  beaucoup 
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moins  âgé  qu'il  ne  l'étoit  en  effet,  il  lui  dît: 
Bon  derviche ,  li  j'avois  un  miroir,  je  vous  ferois 
voir  combien  vous  êtes  rajeuni  ;  vous  êtes  pré- 
fentement  un  homme ,  &  auparavant  perfonnc 
ii'eut  pu  diftinguer  ce  que  vous  étiez. 

Les  carefles  du  prince  Bahman  lui  attirèrent 
de  la  part  du  derviche  un  fouris  avec  un  com- 
pliment :  Seigneur  ,  dit-il,  qui  que  vous  foyez, 
je  vous  fuis  infiniment  obligé  du  bon  office 
que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre  ,  je  fuis 
près  de  vous  en  marquer  ma  reconnoiflance  en 
tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi.  Vous  n'avez 
pas  mis  pié  à  terre  que  quelque  befoin  ne  vous 
y  ait  obligé;  dites-moi  ce  que  c'eft,  je  tâche- 
rai de  vous  contenter ,  fi  je  le  puis. 

Bon  derviche ,  reprit  le  prince  Bahman ,  je 
Tiens  de  loin,  &  je  cherche  l'oifeau  qui  parle, 
l'arbre  qui  chante  &  l'eau  jaune  ;  je  fais  que 
ces  trois  chofes  font  quelque  part  ici  aux  en- 
virons ;  mais  j'ignore  l'endroit  oia  elles  font 
précifément.  Si  vous  le  favez ,  je  vous  conjure 
de  m'enfeigner  le  chemin ,  afin  que  je  ne  pren- 
ne pas  l'un  pour  l'autre  ,  &  que  je  ne  perde 
pas  le  fruit  du  long  voyage  que  j'ai  entrepris. 

Le  prince  à  mefure  qu'il  tenoit  ce  difcours, 
remarqua  que  le  derviche  changeoit  de  vifage 
qu'il  baiflbit  les  yeux ,  &  qu'il  prit   un  grand 
^jrieux;  jufques-là  qu'au  lieu  de  répondre,  il 
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demeura  dans  le  filence.  Cela  l'obligea  de  re- 
prendre la  parole  :  Bon  père ,  pourfuivit-il ,  il 
me  femble  que  vous  m*avez  entendu.  Dites- 
moi  fi  vous  favez  ce  que  je  vous  demande , 
ou  fi  vous  ne  le  favez  pas ,  afin  que  je  ne  per- 
de pas  de  tems  ,  &  que  je  m'en  informe  ailleurs. 
Le  derviche  rompit  enfin  fon  filence  :  Sei- 
gneur, dit-il  au  prince  Bahman ,  le  chemin  que 
vous  me  demandez  m'eft  connu  ;  mais  l'amitié 
que  j'ai  conçue  pour  vous  dès  que  je  vous  ai 
vu,  &  qui  eft  devenue  plus  forte  par  le  fer- 
vice  que  m'avez  rendu  ,  me  tient  encore  en 
fufpens  ,  favoir  fi  je  dois  vous  accorder  la  fa- 
tisfadion  que  vous  fouhaitez.  Quel  motif  peut 
vous  empêcher  ,  reprit  le  prince  ,  &  quelle 
difficulté  trouvez-vous  à  me  le  donner  ?  Je  vous 
le  dirai ,  repartit  le  derviche  ,  c'eft  que  le  dan- 
ger auquel  vous  vous  expofez  eft  plus  grand 
que  vous  ne  le  pouvez  croire.  D'autres  fei- 
gneurs  en  grand  nombre ,  qui  n'avoient  ni  moins 
de  hardieffe  ,  ni  moins  de  courage  que  vous 
n'en  pouvez  avoir ,  ont  pafle  par  ici ,  &  m'ont 
fait  la  même  demande  que  vous  m'avez  faite. 
Après  n'avoir  rien  oublié  pour  les  détourner 
de  paiïer  outre ,  ils  n'ont  pas  voulu  me  croire  ; 
je  leur  ai  enfeigné  le  chemin  malgré  moi ,  en 
me  rendant  à  leurs  inftances  ;  &  je  puis  vous 
aflurer  qu'ils  y   ont  tous   échoué ,  &   que  je 
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n'en  ai  pas  vu  revenir  un  feul.  Pour  peu  dontf 
que  vous   aimiez  la  vie  ,  &  que   vous    vouliez 
fuivre  mon  confell ,  vous  n'irez  pas  plus  loin ,  Sc 
vous  retournerez  chez  vous. 

Le  prince  Bahman  perfifla  dans  fa  réfolution. 
Je  veux  croire ,  dit-il  au  derviche ,  que  votre 
confeil  eft  (incère,  &  je  vous  fuis  obligé  de 
la  marque  d'amitié  que  vous  me  donnez  ;  mais 
quel  que  foit  le  danger  dont  vous  me  parlez , 
ïlen  n'eft  capable  de  me  faire  changer  de  def- 
Xein  ;  quiconque  m'attaquera  ,  j'ai  de  bonnes 
armes ,  &  il  ne  fera  ni  plus  vaillant  ni  plus 
brave  que  moi.  Et  ceux-ci  qui  vous  attaque- 
ront,  lui  remontra  le  derviche,  ne  fe  font  pas 
voir ,  car  ils  font  plufieurs  ;  comment  vous  dé- 
i^ndrez-vous  contre  des  gens  qui  font  invifi- 
bles  ?  Il  n'importe  ,  repartit  le  prince ,  quoi 
que  vous  puiffiez  dire  ,  vous  ne  me  perfuade- 
rez  pas  de  rien  faire  contre  mon  devoir.  Puif- 
que  vous  favez  le  chemin  que  je  vous  demande, 
je  vous  conjure  encore  une  fois  de  me  Tenfei- 
gner  ,  &  de  ne   pas   me   refufer  cette  grâce. 

Quand  le  derviche  vit  qu'il  ne  pouvoit  rien 
gagner  fur  l'efprit  du  prince  Bahman ,  &  qu'il 
ctoit  opiniâtre  dans  la  réfolution  de  continuer 
fon  voyage ,  nonobftant  les  avis  falutaires  qu'il 
lui  donnoit  ,  il  mit  la  main  dans  un  fac  qu'il 
avoit  près  de  lui ,  &  il  en  tira  une  boule  qu'ii 


Contes   Arabis,  42^ 

lui  préfenta  :  Puifque  je  ne  puis  obtenir  de 
vous  5  dit  il ,  que  vous  m'écoutiez,  &  que  vous 
profitiez  de  mes  confeils ,  prenez  cette  boule  ; 
&  quand  vous  ferez  à  cheval ,  jetez-la  devant 
vous ,  &  fuivez-la  jufqu'au  pié  d'une  montagne 
où  elle  s'arrêtera;  quand  elle  fera  arrêtée  ,  vous 
mettrez  pié  à  terre  &  vous  laiflerez  votre  che- 
val la  bride  fur  le  cou,  qui  demeurera  à  la 
même  place  en  attendant  votre  retour.  En 
montant  vous  verrez  à  droite  &  à  gauche  une 
grande  quantité  de  grofles  pierres  noires,  de 
vous  entendrez  une  confufion  de  voix  de  tous  les 
côtés  qui  vous  diront  mille  injures  pour  vous 
décourager ,  &  pour  faire  en  forte  que  vous  ne 
montiez  pas  jufqu'au  haut  ;  mais  gardez -vous 
bien  de  vous  effrayer ,  &  fur  toute  chofe ,  de 
tourner  la  tête  pour  regarder  derrière  vous  ; 
en  un  inftant  vous  feriez  changé  en  une  pierre 
noire  ,  femblable  à  celles  que  vous  verrez ,  lef- 
quelles  font  autant  de  feigneurs  comme  vous, 
qui  n'ont  pas  réuffi  dans  leur  entreprife  ,  comme 
je  vous  le  difois.  Si  vous  évitez  le  danger  que 
je  ne  vous  dépeins  que  légèrement  ,  afin  que 
vous  y  faiîiez  bien  réflexion  &  que  vous  arri- 
viez au  haut  de  la  montagne ,  vous  y  trouverez 
une  cage  ,  &  dans  la  cage  Toifeau  que  vous 
cherchez.  Comme  il  parle  ,  vous  lui  demanderez 
©ù  font  l'arbre  qui  chante  &.  l'eau  jaune ,  &  il 
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vous  l'enfeignera.  Je  n'ai  rien  à  vous  dircî 
davantage  ;  voilà  ce  que  vous  avez  à  faire , 
&  voilà  ce  que  vous  avez  à  éviter  ;  mais  fî 
vous  vouliez  me  croire  ,  vous  fuivriez  le  con- 
feil  que  je  vous  ai  donné ,  &  vous  ne  vous 
expoferiez  pas  à  la  perte  de  votre  vie.  En- 
core une  fois  ,  pendant  qu'il  vous  refte  du  tems 
à  y  penfer ,  confidérez  que  cette  perte  eft  irré- 
parable &  attachée  à  une  condition  à  laquelle 
on  peut  contrevenir ,  même  par  inadvertance , 
comme  vous  pouvez  le  comprendre. 

Pour  ce  qui  eft  du  confeil  que  vous  venez 
de  me  répéter  ,  &  dont  je  ne  lailTe  pas  de 
vous  avoir  obligation  ,  reprit  le  prince  Bah- 
man  ,  après  avoir  reçu  la  boule  ,  je  ne  puis 
le  fuivre  ;  mais  je  tâcherai  de  profiter  de  l'a- 
vis que  vous  me  donnez  ,  de  ne  pas  regarder 
derrière  moi  en  montant ,  &  j'efpère  que  bien- 
tôt vous  me  verrez  revenir  ,  &  vous  en  re- 
mercier plus  amplement  ,  chargé  de  la  dé- 
pouille que  je  cherche.  En  achevant  ces  pa- 
roles ,  auxquelles  le  derviche  ne  répondit  au- 
tre chofe  ,  finon  qu'il  le  reverroit  avec  joie, 
&  qu'il  fouhaitoit  que  cela  arrivât ,  il  remonta 
à  cheval  ,  prit  congé  du  derviche  par  une 
profonde  inclination  de  tête  ,  &  jeta  k  boule 
devant  lui. 

La  boule  roula  &  continua  de  rouler  pre£^ 
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que  de  la  même  vîtefTe  que  le  prince  Bahman 
lui  avoit  imprimée  en  la  jetant  ;  ce  qui  fit 
qu'il  fut  obligé  d'accommoder  la  courfe  de 
fon  cheval  à  la  même  vîtefTe  pour  la  fulvre  , 
afin  de  ne  la  pas  perdre  de  vue  ;  il  la  fuivit , 
&  quand  elle  fut  au  pié  de  la  montagne  que 
le  derviche  avoit  dit  ,  où  elle  s'arrêta  ,  alors 
il  defcendit  de  cheval  ,  &  le  cheval  ne  branla 
pas  de  la  place  ,  quand  même  il  lui  eût  mis 
la  bride  fur  le  cou.  Après  qu'il  eut  reconnu 
la  montagne  des  yeflx  ,  &  qu'il  eut  remarqué 
les  pierres  noires  ,  il  commença  à  monter  ,  & 
il  n'eut  pas  fait  quatre  pas  que  les  voix  dont 
le  derviche  lui  avoit  parlé  fe  firent  entendre 
fans  qu'il  vît  perfonne.  Les  unes  difoient  :  Où 
va  cet  étourdi  ?  où  va -t- il  ?  que  veut-il  ?ne 
le  laifTez  pas  paffer.  D'autres  :  Arrêtez  -  le  , 
prenez  -  le  ,  tuez  -  le.  D'autres  crioient  d'une 
voix  de  tonnerre  :  Au  voleur  ,  à  l'aflaffin  ,  au 
meurtre.  D'autres  au  contraire  crioient  d'un 
ton  railleur  :  Non  ,  ne  lui  faites  pas  de  mal  , 
laifTez  pafler  le  beau  mignon  ;  vraiment  c'eft 
pour  lui  qu'on  garde   la  cage  &  l'oifeau. 

Nonobftant  ces  voix  importunes  ,  le  prince 
Bahman  monta  quelque  tems  avec  confiance 
&  avec  fermeté  ,  en  s'animant  lui-même  ;  mais 
les  voix  redoublèrent  avec  un  tintamarre  (i 
grand  ,  &  fi  près  de  lui ,  tant  en  avant  «lu'en 
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arrière  ,  que  la  frayeur  le  faifît.  Les  pies  & 
les  jambes  commencèrent  à  lui  trembler  ,  il 
chancela  ,  &  bientôt  comme  il  fe  fut  apperçu 
que  les  forces  commencèrent  à  lui  manquer  , 
il  oublia  Tavis  du  de>v,che  ;  il  fe  tourna  pour 
fe  fauver  en  defcendant  ,  &  dans  le  moment 
il  fut  chingé  en  une  pierre  noire  ;  métamor- 
phofc  qui  éto't  arrivée  à  tant  d'autres  avant 
lui  ,  pour  avoir  tenté  la  même  entrcprife  ,  & 
la  même  chofe  arriva  à  fon  cheval. 

Depuis  le  départ  du  {grince  Bahman  pour 
fon  voyage  ,  la  princefle  Farizade  ,  qui  avoit 
attaché  à  fa  ceinture  le  couteau  avec  la  gaine 
qu'  I  lui  avoit  laiflé  ,  pour  être  informée  s'il 
étolt  mort  ou  vivant  ,  n'avoit  pas  m-^nqué  de 
le  tirer  &  de  le  confulter  ,  même  plufieurs 
fois  chaque  jour.  De  la  forte  ,  elle  avoit  eu 
la  confoLtion  d'apprendre  qu'il  étoit  en  par- 
faite fanté  ,  &:  de  s'entretenir  fouvent  de  lui 
avec  le  prince  Perviz  ,  qui  la  prévenoit  quel- 
quefois en  lui  en  demandant  ces  nouvelles. 

Le  jour  fatal  enfin  que  !e  prince  Bahmara 
venoit  d'être  métamotphofé  en  pierre  ,  com* 
me  le  prince  &  la  princefle  s'entretenoient  de 
lui  fur  le  foir  ,  félon  leur  coutume  :  Ma  iœur  , 
dit  le  prince  Perviz  ,  tirez  le  couteau  ,  je  vous 
prie  ,  &  apprenons  de  (qs  nouvelles  ;  la  prin- 
ceflè  le   tira  ,  &  ei\  le  regardant  ,  ils  virent 
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couler  le  fang  de  l'extrémité.  La  princefle  fai- 
fîe  d'horreur  &  de  douleur  ,  jeta  le  couteau. 
Ah  ,  mon  cher  frère  ,  s'écria-t-^lle  ,  je  vous  ai 
donc  perdu  &  perdu  par  ma  faute  !  je  ne  vous 
reverrai  jamais.  Que  je  fuis  malheureufe  !  pour- 
quoi vous  ai-je  parlé  d'oifcau  qui  parle  ,  d'ar- 
bre qui  chante  &  d'eau  jaune  ,  ou  plutôt  que 
•m'importoit-il  de  favoir  fi  la  dévote  trouvoit 
cette  maifon  belle  ou  laide  ,  accomplie  ou  non 
accomplie  !  Plut  à  dieu  que  jamais  elle  ne  fe 
fût  avifée  de  s'y  adrefler  !  Hypocrite  ,  trom- 
peufe  ,  ajouta-t-elie ,  dcvois-tu  reconnoître  ainfi 
la  réception  que  je  t'ai  faite  ?  Pourquoi  m'as  tu 
parlé  d'un  oifeau  ,  d'un  arbre  &  d'une  eau  , 
qui  tout  imaginaires  qu'ils  font  ,  comme  je  me 
Je  perfuade  par  la  fin  malheureufe  d'un  frère 
chéri  ,  ne  lailTent  pas  de  me  troubler  encore 
l'efprit  par  ton  enchantement  ? 

Le  prince  Perviz  ne  fut  pas  moins  affligé  de 
la  mort  du  prince  Bahman  que  la  princeffe  Pa- 
rizade  :  mais  fans  perdre  de  tems  en  des  regrets 
inutiles  ,  comme  iî  eut  compris  par  les  regrets 
de  la  princcjfe  fa  fceur  ,  qu'elle  dcGroit  tou- 
jours paffionnément  d'avoir  en  fa  polfellion  l'oi- 
feau  qui  parloit  ,  l'arbre  qui  chantoit  &  l'eau 
jaune  ,  il  l'interrompit  :  Ma  fœur  ,  dit- il ,  nous 
reg-ctterions  en  vain  notre  frère  Bahman  ;  no6f 
plaintes  ^  notre  douleur  ne  lui  rendroient  pas 
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la  vie  ;  c'eft  la  volonté  de  dieu  ,  nous  devons 
nous  y  foumettre ,  &  l'adorer  dans  fes  décrets , 
fans  vouloir  les  pénétrer.  Pourquoi  voulez-vouà. 
douter  préfentement  des  paroles  de  la  dévote 
niufulmane  ,  après  les  avoir  tenues  (i  ferme- 
ment pour  certaines  &  pour  vraies  ;  croyez- 
vous  qu'elle  vous  eût  parlé  de  ces  trois  chofes 
fî  elles  n'exiftolent  pas  ,  &  qu'elle  les  eût  in- 
ventées exprès  pour  vous  tromper  ;  vous  qui 
bien  loin  de  lui  en  avoir  donné  fujet  ,  l'avez 
C  bien  reçue  &  accueillie  avec  tant  d'honnêteté 
&  de  bonté  ?  Croyons  plutôt  que  la  mort  de 
notre  frère  vient  de  fa  faute  ,  ou  par  quel- 
qu'accident  que  nous  ne  pouvons  pas  imaginer. 
Ainfi  ,  ma  foeur  ,  que  (à  mort  ne  nous  empê- 
che pas  de  pourfuivre  notre  recherche  ;  je 
m'étois  offert  de  faire  le  voyage  à  fa  place  , 
je  fuis  dans  la  même  difpofition  ;  &  comme 
fon  exemple  ne  me  fait  pas  changer  de  fenti- 
ment  ,  dès  demain  je  l'entreprendrai. 

La  princefle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  dif- 
fuader  le  prince  Perviz  ,  en  le  conjurant  de  ne 
pas  l'expofer  au  danger  ,  au  lieu  d'un  frère 
d'en  perdre  deux  ;  mais  il  demeura  inébranla- 
ble,  nonobûant  les  remontrances  qu'elle  lui  fit; 
&  avant  qu'il  partît  ,  afin  qu'elle  pût  être  in- 
formée du  fuccès  du  voyage  qu'il  entrepre- 
noit  j  comme  elle  l'avoit  été  de  celui  du  prin» 
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ce  Bahman  ,  par  le  moyen  du  couteau  qu'il 
lui  avoit  laliTé  ,  il  lui  donna  auffi  un  chapelet 
de  perles  de  cent  grains  ,  pour  le  même  ufa- 
ge  ;  &  en  le  lui  préfentant  :  Dites  ce  chapelet 
à  mon  intention  pendant  mon  abfence  :  en  le 
difant  ,  s'il  arrive  que  les  grains  s'arrêtent  de 
manière  que  vous  ne  puifliez  plus  les  mouvoir, 
ni  les  faire  couler  les  uns  après  les  autres  , 
comme  s'ils  étoient  collés  ,  ce  fera  une  marque 
que  j'aurai  eu  le  même  fort  que  notre  frère  ; 
mais  efpérons  que  cela  n'arrivera  pas  ,  &  que 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir  avec  la  fa- 
tisfaclion  que  nous  attendons  vous  &  moi. 

Le  prince  Perviz  partit ,  &  le  vingtième  jour 
de  fon  voyage  il  rencontra  le  même  derviche 
à  l'endroit  où  le  prince  Bahman  l'avoit  trouvé. 
Il  s'approcha  de  lui  ;  &  après  l'alvoir  falué  ,  il 
le  pria  ,  s'il  le  favoit ,  de  lui  enfeigner  le  lieu 
où  étoient  l'oifeau  qui  parloit  ,  l'arbre  quî 
ehantoit  &  l'eau  jaune.  Le  derviche  lai  fit  les 
mêmes  difficultés  &  les  mêmes  remontrances 
qu'il  avoit  faites  au  prince  Bahman  ,  jufqu'à 
lui  dire  qu'il  y  avoit  très-peu  de  tems  qu'un 
jeune  cavalier  ,  dont  il  lui  voyoit  beaucoup  de 
reflemblance  ,  lui  avoit  demandé  le  chemin  j  que 
vaincu  par  fes  inftances  preflantes  &  par  fon 
importunité  ,  il  le  lui  avoit  enfeigné  ,  il  lui 
avoit  donné  de  quoi  lui  fervir  de  guide  ,  &- 
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prefcrit  ce  qu'il  devoit  obferver  pour  réuflïr^ 
mais  quM  ne  l'avoit  pas   vu  revenir  ;  d'oià   il 
n'y  avoit  pas  à  douter  qu'il  n'eût  eu  le  niéme 
fort  que  ceux  qui  l'avoient  précédé. 

Bon  derviche  ,  reprit  le  prince  Perviz  ,  je 
fais  qui  efl:  celui  dont  vous  parlez  ,  c'étoit 
mon  frère  aîné  ,  &  je  fuis  informé  avec  cer- 
titude qu'il  ell:  mort  ;  de  quelle  mort  ?  c'eft  ce 
que  j'ignore.  Je  puis  vous  le  dire  ,  repartit  le 
derviche  ,  il  a  été  changé  en  pierre  noire  , 
comme  ccux  dont  je  viens  de  parler ,  &  vous 
devez  vous  attendre  à  la  même  métamorpho- 
(i  ,  à  moins  que  vous  n'obferviez  plus  exac- 
tement que  lui  les  bons  confeils  que  je  lui 
LYois  donnés  ,  au  cas  que  vous  perfiftiez  à  ne 
'  ^uloir  pas  renoncer  à  votre  résolution  ,  à  quoi 
je  vous  exhorte  encore  une  fois. 

Derviche  ,  infîfta  le  prince  Perviz  ,  je  ne 
puis  affez  vous  marquer  combien  je  vous  fuis 
redevable  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  con- 
fervation  de  ma  vie  ,  tout  inconnu  que  je 
vous  fuis  5  &  fans  que  j'aye  rien  fait  pour  mé- 
riter votre  bienveillance  ;  mais  j'ai  à  vous  dire 
qu'avant  que  je  priffe  mon  parti  ,  j'y  ai  bien 
fongé  ,  5:  que  je  ne  puis  l'abandonner.  Ainfi  , 
je  vous  fupplié  ae  me  faire  la  même  grâce 
que  vous  avez  faite  à  mon  frère.  Peut-être 
rcuifirai-je  mieux  que  lui  à  fuivre  les  mêmes- 
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enfeignemens  que  j'attens  de  vous.  Pu-fque  je 
ne  puis  réullîr  ,  dit  le  derviche  ,  à  vous  per- 
fuader  de  vous  relâcher  de  ce  que  vous  avez 
réfolu,  (i  mon  grand  âge  ne  m'en  empechoit ,  ÔCi 
que  je  pulTe  me  foutenir  ,  je  me  leverois  pour 
vous  donner  la  boule  que  j'ai  ici ,  laquelle  doit 
vous  fervir  de  guide. 

Sans  donner  au  derviche  la  peine  d'en  dire 
davantage  ,  le  prince  Perviz  mit  pié  à  terre  ; 
&  comme  il  fe  fut  avancé  julqu'au  derviche, 
le  derviche  qui  venoit  de  tirer  la  boule  de  foa 
fac  ,  où  il  y  en  avoit  un  bon  nombre  d'au- 
tres ,  la  lui  donna  ,  &  il  lui  dit  l'ufuge  qu'il 
en  devoit  faire  ,  comme  ci-devant  au  prince 
Bahman  ;  &  après  l'avoir  bien  averti  de  ne  pa?? 
s'eftrayer  des  voix  qu'il  entendroit  ,  fans  voiîv 
perfonne  ,  quelque  menaçantes  qu'elles  fufTent, 
mais  de  ne  pas  laifTer  de  monter  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  apperçu  la  cage  &  l'oifeau ,  il  le  con* 
gédia. 

Le  prince  Perviz  remercia  le  derviche  ;  8c 
quand  il  fut  remonté  à  cheval  ,  il  jeta  la  bou- 
le devant  le  cheval  ,  &  en  piquant  des  deux 
en  méme-tems  il  la  fuivit.  Il  arriva  enfin  au 
bas  de  la  montagne  ;  &  quand  il  eut  vu  qu© 
la  boule  s'étoit  arrêtée  ,  il  mit  pié  à  terre» 
Avant  qu'il  fit  le  premier  pas  pour  monter  , 
il  demeura  un  moment  dans  la  même  place  ^ 
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fen  rappelant  dans  fa  mémoire  les  avis  que  lé 
derviche  lui  avoit  donnés.  Il  s'encouragea  ,  & 
il  monta  bien  réfolu  d'arriver  jufqu'au  haut  de 
a  montagne  ,  &  il  avança  cinq  ou  fix  pas  ; 
ilors  il  entendit  derrière  lui  une  voix  qui 
■m  parut  fort  proche  ,  comme  d'un  homme 
tui  le  rappeloit  &  l'infultoit ,  en  criant  ,  At- 
tends ,  téméraire  ,  que  je  te  punlfTe  de  ton 
ludace. 

A  cet  outrage ,  le  prince  Perviz  oublia  tous 
les  avis  du  derviche  ;  il  mit  la  main  fur  le  fa- 
ire ;  il  le  tira  ,  &  il  fe  tourna  pour  fe  ven- 
ger ;  mais   à  peine  eut-il  le  tems  de  voir  que 
perfonne  ne  le  fuivoit  ,    qu'il   fut  changé   en 
me  pierre  noire  ,  lui  &  fon  cheval. 
■   Depuis  que  le  prince  Perviz  étoit  parti  ,  la 
orincefle  Parizade  n'avoit  pas   manqué  chaque 
iour  de  porter   à  la  main   le   chapelet  qu's^lle 
avoit  reçu  de  fa  main  le  jour  qu'il  étoit  parti  ; 
*  Sd  quand  elle  n'avoit   autre  chofe  à  faire  ,  de 
le  dire  en  faifant  pafier  les  grains  par  (es  doigts 
l'un   après   l'autre.   JLlle  ne   l'avoit   pas    même 
quitté  la  nuit  tout  ce  tems  là  ;  chaque  foir  en 
fe  couchant  ,   elle   fe   Tétoit   paffé   autour  du 
cou  ,  &  le  matin   en  s'éveillant  ,  elle  y  avoit 
porté  la  main  pour  éprouver  fî  les  grains  ve- 
jioient  toujours  l'un  après  l'autre.  Le  jour  en- 
f n  j  &  au  moment  que  le  prince  I  erviz  eut  la 
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yncme  deftinée  que  le  prince  Bahman  ,  d'être 
changé  en  pierre  noire  ,  comme  elle  tcnoit  le 
chapelet  à  fon  ordinaire  ,  &  qu'elle  le  difoit  , 
tout-à-coup  elle  fentit  que  les  grains  n'obéif- 
foient  plus  au  mouvement  qu'elle  leur  don- 
noit  ,  &  elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  Çût  la 
marque  de  la  mort  certaine  du  prince  fon  frère. 
Comme  elle  avoit  déjà  pris  fa  rtfolution  fur 
le  parti  qu'elle  prendroit  au  cas  que  cela  arri- 
vât ,  elle  ne  perdit  pas  le  tems  en  donnant 
des  marques  extérieures  de  fa  douleur.  Elle  fe 
fit  un  effort  pour  la  retenir  toute  en  elle-mcme; 
&  dès  le  lendemain,  après  s'être  céguifée  en 
homme,  armée  &  équipée;  &  qu'eib  eut  mar- 
qué à  fes  gens  qu'elle  reviendroit  dans  peu  de 
jours  ,  elle  monta  à  cheval  &  partit ,  en  pre- 
nant le  même  chemin  que  les  deux  princes  fes 
frères  avoient  tenu. 

La  princefle  Parizade,  qui  étolt  accoutumée 
à  monter  à  cheval  en  prenant  le  divertiflement 
de  la  chafle ,  fupporta  le  fatigue  du  voyage 
mieux  que  d'autres  dames  n'auroient  pu  faire» 
Comme  elle  avoit  fait  les  mém.es  journées  que 
les  princes  fes  frères ,  elle  rencontra  auffi  le 
derviche  dans  la  vingtième  journée  de  marche 
comme  eux.  Quand  elle  fut  près  de  lui,  elle 
mit  plé  à  terre ,  &  en  tenant  fon  cheval  par 
la  bride ,  elle  alla  s'alTeoir  près  de  lui  ;  &  après 
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qu'elle  l'eut  falué  ,  elle  lui  dit  :  Bon  derviche^ 
vous  voudrez  bien  que  je  me  rcpole  quelques 
Bfiomens  près  de  vous ,  &  me  fnire  la  grâce  de 
me  dire  (i  vous  n'avez  pas  entendu  dire  que 
quelque  part  aux  environs  il  y  a  dans  ces  can- 
tons un  lieu  où  l'on  trouve  l'oifeau  qui  parle, 
l'arbre  qui  chante  ,  &  l'eau  jaune. 
*  Le  derviche  répondit  :  Madame ,  puifque 
votre  voix  me  fait  connoître  quel  efl:  votre 
fexe  ,  nonobftant  votre  déguifement  en  homme, 
&  que  c'eft  ainfi  que  je  dois  vous  appeler  ,  je 
vous  remercie  de  votre  compliment,  &  je  re- 
çois avec  un  très -grand  plaifir  l'honneur  que 
vous  me  faites.  J'ai  connoiflance  du  lieu  où 
fe  trouvent  les  chofes  dont  vous  me  parlez  ; 
mais  à  quel  deflein  me  faites -vous  cette  de- 
mande ? 

Bon  derviche  ,  reprit  la  princelTe  Parizade  , 
on  m'en  a  fait  un  récit  fi  avantageux,  que  je 
brûle  d'envie  de  les  polTéder.  Madame ,  repar- 
tit le  derviche  ,  on  vous  a  dit  la  vérité  ;  ces 
chofes  font  encore  plus  furprenantes  &  plus 
fingulières  qu'on  ne  vous  les  a  repréfentées  ; 
mais  on  vous  a  caché  les  difficultés  qu'il  y  a 
à-  furmonter  pour  parvenir  à  en  jouir  :  vous 
ne  vous  feriez  pas  engagée  dans  une  entreprife 
fi  pénible  &  fi  dangereufe,  fi  l'on  vous  avoit 
îjien  informé;;.  Croyez-moi,'  ne  paffez  pas  plus 
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avant ,  retournez  fur  vos  pas  ,  &  ne  vous  atten- 
dez pas  que  je  veuille  contribuer  à  votre  perte. 

Bon  père,  repartit  h  princefTe .  je  viens  de 
loin  ,  &  il  me  fâcheroit  fort  de  retourner  chez 
moi  fans  avoir  exécuté  mon  deffeln.  Vous  me 
parlez  des  difficultés  &  du  danger  de  perdre  la 
vie  ;  mais  vous  ne  me  ditos  pas  quelles  font 
ces  difficultés  ,  &  en  quoi  ccnGfient  ces  dan- 
gers ;  c'eft  ce  que  je  défirerois  de  f tvoir  pour 
me  confulter  ,  &  voir  (î  je  pourroîs  prendre 
confiance  fur  ma  réfolution  ,  fjr  roon  courage 
&  fur  mes  forces  ,  ou  ne  la  pas  prendre. 

Alors  le  derviche  répéta  à  la  prlnceiie  Pa- 
rizade  le  même  difcours  qu'il  avoit  tenu  aux 
princes  Bahman  &  Perviz ,  en  lui  exagérant; 
les  difficultés  de  monter  jufqu'au  haut  de  la 
montagne  où  étoit  l'oifeau  dans  fa  cage ,  dont 
il  falloit  fe  rendre  maître  ,  après  quoi  l'oifeau 
donneroit  connoiflance  de  l'arbre  &:  de  l'eau 
jaune  ;  le  bruit  &  le  tintamarre  des  voix  me-» 
naçantes  &  effi"oyables  qu'on  entendolt  de  tous 
les  côtés  fans  voir  perfonne  ;  ôc  eniin  la  quan- 
tité de  pierres  noires ,  objet  qui  leul  éîoit  ca- 
pable de  donner  de  l'effi'oi  à  elle  &  à  tout  au* 
tre ,  quand  elle  fauroit  que  ces  pierres  étoient 
autant  de  braves  cavaliers  qui  avoient  été  ainfi 
mçtamorphofés  pour  avoir  manqué  à  obfervet 
la  principale  condition  pour  réuilir  dans  cetta 
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entrepi  ife ,  qui  étolt  de  ne  pas  fe  tourner  pour 
regarcer    derrière   foi  qu'auparavant    on  ne  fe 
fût  (aifi  de  la  cage. 

Quand  le  derviche  eut  achevé  :  A  ce  que 
je  comprens  par  votre  difcours ,  reprit  la  prin- 
cefle ,  la  grande  difficulté  pour  réufTir  dans 
cette  affaire ,  ell:  premièrement  de  monter  juf- 
qu'à  la  cage  fans  s'cflrayer  du  tintamarre  des 
voix  qu'on  entend  fans  voir  perfonne  ;  &  en 
fécond  lieu  ,  de  ne  pas  regarder  derrière  foi. 
Pour  ce  qui  eft  de  cette  dernière  condition , 
j'efpère  que  je  ferai  aflez  maîtrefle  de  moi- 
mémeiiçiour  la  bien  obferver.  Quant  à  la  pre- 
mière ,  j'avoue  que  ces  voix,  telles  que  vous 
me  les  reprcfcntcz,  font  capables  d'épouvanter 
le*^  plus  aflurés  ;  mais  comm.e  dans  toutes  les 
entreprifes  de  grande  conféquence  &  périlleu- 
fes ,  il  n'eft  pas  défendu  d'ufer  d'adreffe  ,  je 
vous  demande  C\  l'on  pourroit  s'en  fervir  dans 
celle-ci ,  qui  m'eft  d'une  fi  grande  importance. 
Et  de  quelle  adrefle  voudriez -vous  ufer,  de- 
manda le  derviche  ?  Il  me  femble ,  répondit  la 
princeOe ,  qu'en  me  bcuchant  les  oreilles  de 
coton  ,  fi  fortes  &  fi  effroyables  que  les  voix 
puiffent  ctre  ,  elles  en  feroient  frappées  avec 
beaucoup  moins  ù'imiprelïion  ;  comme  auflî  elles 
feroient  moins  d'effet  fur  mon  imagination  , 
raon  efprit  demeureroit  dans  la  liberté  de  ne  fe 
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pas  troubler  jufqu'à  perdre  l'ufage  de  la  raifon^ 

Madame  ,  reprit  le  derviche ,  de  tous  ceux 
qui  jufqu'à  préfcnt  fe  font  adrefifés  à  moi ,  pour 
s'informer  du  chemin  que  vous  me  demandez , 
je  ne  fais  fi  quelqu'un  s'eft  fervi  de  l'adrefTe 
que  vous  me  propofez.  Ce  que  je  fais,  c'eft 
que  pas  un  ne  me  la  propofée  ,  &  que  tous  y 
font  péris.  Si  vous  perfiftez  dans  votre  deflein, 
vous  pouvez  en  faire  l'épreuve ,  à  la  bonne 
heure  Ci  elle  vous  réu/Tit;  mais  je  ne  vous  con- 
feillerois  pas  de  vous  y  expofer. 

Bon  père,  repartit  la  princeffe ,  rien  n'em- 
pêche que  je  ne  perfifte  dans  mon  deflein  ;  lé 
cœur  me  dit  que  l'adrefle  me  réuflira ,  &  je 
fuis  réfolue  de  m'en  fervir.  Ainfi,  il  ne  me  refte 
plus  que  d'apprendre  de  vous  quel  chemin  je 
dois  prendre  ;  c'eft  la  grâce  que  je  vous  con- 
jure de  ne  me  pas  refufer.  Le  derviche  l'ex- 
horta ,  pour  la  dernière  fois ,  à  fe  bien  conful- 
ter  ;  &  comme  il  vit  qu'elle  étoit  inébranlable 
dans  fa  réfolution  ,  il  tira  une  boule  ,  &  en  la 
lui  préfentant  :  Prenez  cette  boule,  dit -il, 
remontez  à  cheval ,  &  quand  vous  l'aurez  jetée 
devant  vous,  fuivez-la  par  tous  les  détours  que 
vous  lui  verrez  faire  en  roulant  jufqu'à  la  mon- 
tagne oij  eft:  ce  que  vous  cherchez ,  &  où  elle 
s'arrêtera;  quand  elle  fera  arrêtée  ,  arrêtez- vous 
auflî ,   mettez   pie  à  terre  &  montez.  Allez  , 
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vous  fuvez  le  reue  ,  n'oubliez  pas  d'en  profi- 
ter. 

La  prlnccfT^i  Parizace  ,  après  avoir  remercié 
le  derviche  &  pris  congé  de  lui,  remonta  à 
cheval;  elle  jeta  la  boule _  &c  elle  la  fuivit  par 
le  chemin  qu'elle  prit  en  roulant  ;  la  boule 
coritinua  fon  roulement  ,  &  enfin  elle  s'arrêta 
au  pié  de  la  montagne. 

La  princcfle  mit  pié  à  terre,  elle  fe  boucha 
les  oreilles  de  coton  ,  S^c  après  qu'elle  eut  bien 
confidéré  le  chemin  qu'elle  avoit  à  tenir  pour 
arriver  au  haut  de  la  montagne  ,  elle  commença 
à  monter  d'un  pas  égal  avec  intrépidité.  Elle 
entendit  les  voix  ,  S:  elle  s'apperçut  d'abord 
que  le  coton  lui  étoit  d'un  grand  fecours.  Plus 
elle  avançoit  ,  plus  les  voix  devenoicnt  fortes 
&  fe  multiplioient  ,  mais  non  pas  à  lui  faire 
tihe  impreffion  capable  de  la  troubler.  Elle  en- 
lendit  plufieurs  fortes  d'injures  &  de  railleries 
piquantes  par  rapport  à  fon  fexe ,  qu'elle  mé- 
prifa ,  &L  dont  elle  ne  fit  que  rire.  Je  ne  m'of- 
fenfe  ni  de  vos  injures  ,  ni  de  vos  railleries  , 
difoit-elle  en  elle-même,  dites  encore  pire, 
je  m'en  moque,  &  vous  ne  m'empêcherez  pas 
de  continuer  mon  chemin.  Elle  monta  enfin  fi 
haut ,  qu'elle  commença  d'appercevoir  la  cage 
■&  l'oifeau  ,  lequel ,  de  complot  avec  les  voix  , 
tâchoit  de  l'intimider  ,  en  lui  criant  d'une  \q\k 
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tenante  ,  nonobftant  la  petitefie  de  fon  corps  ; 
Foîle  ,  retire-toi ,  n'approche  pas. 

La  princefle  ,  animée  davantage  par  cet 
objet ,  doubla  le  pas.  Quand  elle  fe  vit  (]  près 
de  la  fin  de  fa  carrière  ,  elle  gagna  le  haut  de  la 
montagne  ,  où  le  terrein  étoit  égal  ;  elle  cou- 
rut droit  à  la  cage  ^  &  elle  mit  la  main  deflus , 
en  difint  à  l'oifeau  :  Oifeau  ,•  je  te  tiens  mal- 
gré toi ,  &  tu  ne  m'échapperas  pas. 

Pendant  que  Parizade  ôtoit  le  coton  qui  lui 
bouchpit  les  oreilles  :  Erave  dame  ,  lui  dit 
l'oifeau,  ne  me  voulez  pas  de  mal  de  ce  que 
je  m.e  fuis  joint  à  ceux  qui  falfoient  leurs  efforts 
pour  la  confervation  de  ma  liberté.  Quoiqu'en- 
fermé  dans  une  cage  ,  je  ne  laiflbis  pas  d'être 
content  de  mon  fort  ;  mais  deftiné  à  devenir 
efclave,  j'aime  mieux  vous  avoir  pcKir  maîtreffe, 
vous  qui  m'avez  acquis  (î  courageufement  &  fi 
dignement ,  que  toute  autre  perfonne  du  mon- 
de ;  &  dès-à-préfent  je  vous  jure  une  fidélité 
inviolable ,  avec  une  foumillion  entière  à  tous 
vos  commandemiens.  Je  fais  qui  vous  êtes,  & 
je  vous  apprendrai  que  vous  ne  vous  connoif- 
fez  pas  vous  -  même  pour  ce  que  vous  êtes  ; 
mais  un  jour  viendra  que  je  vous  rendrai  un 
fervice  dont  j'efpère  que  vous  m'aurez  obliga- 
tion. Pour  commencer  à  vous  donner  des  mar- 
Qiues  de  ma  imcérité ,   faites -moi   connoître 
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ce  que   vous  fouhaifez  ,  je    fuis  près  de   voua 

obéir. 

La  princcffc  pleine  d'une  joie  d'autant  plus 
inexprimable,  que  la  conquête  qu'elle  venoit  de 
faire  lui  coûtoit  la  mort  de  deux  frères  chéris 
tendrement,  &  à  elle-même  tant  de  fatigue  & 
un  danger  dont  elle  connoifibit  la  grandeur, 
après  en  être  fortie ,  mieux  qu'avant  qu'elle 
s'y  engageât,  nonobftant  ce  que  le  derviche  lui 
en  avoit  repréfenté ,  dit  à  l'oifeau  ,  après  qu'il 
eut  celle  de  parler  :  Oifcau,  c'étoit  bien  mon  in- 
tention de  te  marquer  que  je  fouhaite  plufieurs 
chofes  qui  me  font  de  la  dernière  importance  > 
je  fuis  ravie  que  tu  m'ayes  prévenue  par  le 
témoignage  de  ta  bonne  volonté.  Premièrement, 
j'ai  appris  qu'il  y  a  ici  une  eau  jaune  dont  la 
propriété  eft  merveilleufe  ;  je  te  demande  de 
m'enfeigner  où  elle  eft  avant  toute  chofe.  L'oi- 
feau lui  enfeigna  l'endroit  qui  n'étoit  pas  beau- 
coup éloigné  ;  elle  y  alla  ,  &  elle  emplit  un 
petit  flacon  d'argent  qu'elle  avoit  apporté  avec 
elle.  Elle  revint  à  l'oifeau  ,  &  elle  lui  dit  :  Oi- 
feau  ,  ce  n'eft  pas  affez  ,  je  cherche  audi  l'ar- 
bre qui  chante ,  dis-moi  où  il  eft.  L'oifeau  lui 
dit:  Tournez  -  vous  ,  ëc  vous  verrez  derrière 
vous  un  bois  où  vous  trouverez  cet  arbre.  Let 
bois  n'étoit  pas  éloigné,  la  princeffe  alla  juf- 
ques-là ,  &  entre  plufieurs  arbres ,  le  concert 
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harmonieux  qu'elle  entendit ,  lui  fit  connoître 
celui  qu'elle  chercholt  :  mais  11  étoit  fort  gros 
&  fort  haut.  Elle  revint,  &  elle  dit  à  l'oifeau; 
Oifeau ,  j'ai  trouvé  l'arbre  qui  chante ,  mais 
je  ne  puis  ni  le  déraciner  ni  l'emporter.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  de  le  déraciner ,  reprit  l'oifeau  ; 
il  fuUlt  que  vous  en  preniez  la  moindre  bran- 
che ,  &  que  vous  l'emportiez  pour  la  planter 
dans  votre  jardin  ;  elle  prendra  racine  dès  qu'elle 
fera  dans  terre  ,  &  en  peu  de  tems  vous  la 
verrez  devenir  un  aufli  bel  arbre  que  celui  que 
vous  venez  de  voir. 

Quand  la  princefle  Parizade  eut  en  main  les 
trois  chofes  dont  la  dévote  mufulmane  lui  avoit 
fait  concevoir  un  défir  Ci  ardent ,  elle  dit  en- 
core à  l'oifeau  :  Oifeau  ,  tout  ce  que  tu  viens 
de  faire  pour  moi  ,  n'eft  pas  fuffifant.  Tu  es 
caufe  de  la  mort  de  mes  deux  frères  ,  qui  doi- 
vent ctre  parmi  les  pierres  noires  que  j'ai  vues 
en  montant  ;  je  prétens  les  emmener  avec  moi. 

Il  parut  que  l'oifeau  eût  bien  voulu  fe  dif- 
penfer  de  fatisfaire  la  princeife  fur  cet  article; 
en  effet ,  il  en  fit  difiiculté.  Oifeau  ,  infifta  la 
princeiTe  ,  fouviens-toi  que  tu  viens  de  me 
dire  que  tu  es  mon  efchve ,  que  tu  l'es  en 
effet ,  &  que  ta  vie  eft  à  ma  difpofition.  Je  ne 
puis ,  reprit  l'oifeau  ,  contefler  cette  vérité  ; 
cjais  quoique  ce  que  vous  demandez  ,  foit  d'une 
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plus  grande  difficulté  que  les  autres  ,  je  ne 
laiflerai  pas  d'y  fatlsfaire  comme  aux  autres. 
Jetez  les  yeux  ici  à  Tentour  ,  ajouta- t-il,  & 
voyez  fi  vous  n'y  verrez  pas  une  cruche.  Je 
l'apperçois  ,  dit  la  princefTe.  Prenez-la,  dit  il, 
&:  en  defcendant  la  montagne  ,  verfez  un  peu 
de  l'eau  dont  elle  eft  pleine  fur  chaque  pierre 
noire ,  ce  fera  le  moyen  de  retrouver  vos  deux 
frères. 

La  princeflfe  Parizade  prit  la  cruche  ,  &:  en 
emportant  avec  foi  la  cage  avec  loifeau  ,  le 
flacon  &  la  branche ,  à  mefure  qu'elle  defcen- 
doit  ,  elle  verfoit  de  l'eau  de  la  cruche  fur 
chaque  pierre  noire  qu'elle  rencontroit ,  &  cha- 
cune fe  changeoit  en  homme  ;  &  com.me  elle 
n'en  omit  aucune  ;  tous  les  chevaux  ,  tant  des 
princes  fes  frères  que  des  autres  feigneurs ,  re- 
parurent. De  la  forte ,  elle  reconnut  les  prin- 
ces Bahman  &:  Perviz,  qui  la  reconnurent  auili , 
&  qui  vinrent  l'embrafler.  En  les  embraffant 
de  même  ,  &  en  leur  témoignant  fon  étonne- 
ment  :  Mes  chers  frères  ,  dit-elle  ,  que  faites- 
vous  donc  ici  ?  Comme  ils  eurent  répondu 
qu'ils  venoient  de  dormir:  Oui;  reprit- elle, 
fans  moi  ,  votre  fommeil  dureroit  encore ,  & 
il  eut  peut-être  duré  jufqu'au  jour  du  juge- 
ment. Ne  vous  fouvient-il  pas  que  vous  étiez 
venus  chercher  l'oifeau  qui  parle,  l'arbre  qui 
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cîiante  &  l'eau  jaune  ,  &  d'avoir  vu  en  arrivant 
les  pierres  noires  dont  cet  endroit  étoit  parfe- 
mé  ?  Regardez  &  voyez  s'il  en  rcfte  une  feule. 
Les  feigneurs  qui  nous  environnent  &  vous , 
vous  étiez  ces  pierres ,  de  même  que  vos  che- 
vaux qui  vous  attendent ,  comme  vous  le  pou- 
vez voir  ;  de  fi  vous  de'lirez  de  favoir  comment 
cette  mierveille  s'cll  faite,  c'efc,  conànua-t-elle, 
en  leur  montrant  la  cruche  dont  elle  n'avoit 
plus  bcfoin  ,  &  qu'elle  avoit  déjà  pofée  au 
pie  de  la  montagne ,  par  la  vertu  de  l'eau  dont 
cette  cruche  étoit  pleine  ,  que  j'ai  verfée 
fur  chaque  pierre.  Comme  après  avoir  rendu 
mon  efclave  l'oifeau  qui  parle ,  que  voici  dans 
cette  cage,  &  trouvé  par  fon  moyen  l'arbre 
qui  chante ,  dont  je  tiens  une  branche ,  &  l'eau 
jaune  dont  ce  flacon  eft  plein  ,  je  ne  voulois 
pas  retourner  fans  vous  ramener  avec  moi ,  je 
l'ai  contraint  par  le  pouvoir  que  j'ai  acquis  fur 
lui ,  de  m'en  donner  le  moyen  ,  &  il  m'a  en- 
feigné  où  étoit  cette  cruche ,  &  l'ufage  que  j'en 
idevois  faire. 

Les  princes  Bahm.an  cc  Ferviz  connurent  par 
ce  difcours  l'obligation  qu'ils  avoient  à  la  prin- 
celle  leur  fœur  ;  &  les  feigneurs  qui  s'étoient 
tous  aflemblés  autour  d'eux ,  &  qui  avoient  en- 
tendu le  même  difcours ,  les  imitèrent ,  en  lui 
«narquant  que  bien  loin  de  lui   porter  envie  au 
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fujet  de  la  conquête  qu'elle  venoit  de  faire ,  Se 
à  laquelle  ils  avoient  afpiré  ,  ils  ne  pouvolent 
mieux  lui  te'moigner  leur  reconnoiflance  de  la 
vie  qu'elle  venoit  de  leur  redonner,  qu'en  fe 
déclarant  fes  efclaves ,  &  prêts  à  faire  tout  ce 
qu'elle  leur  ordonneroit. 

Seigneurs ,  reprit  la  princefTe ,  fi  vous  avez 
fait  attention  à  mon  difcours  ,  vous  avez  pu 
remarquer  que  je  n'ai  eu  autre  intention  dans 
ce  que  j'ai  fait ,  que  de  recouvrer  mes  frères  ; 
ainfi,  s'il  vous  en  eft  arrivé  le  bienfait  que  vous 
dites  ,  vous  ne  m'en  avez  nulle  obligation.  Je 
ne  prens  de  part  à  votre  compliment  que  l'hon- 
nêteté que  vous  voulez  bien  m'en  faire ,  &  je 
vous  en  remercie  comme  je  le  dois.  D'ailleurs, 
je  vous  regarde  chacun  en  particulier  comme 
des  perfonpes  aufli  libres  que  vous  l'étiez  avant 
votre  difgrace  ,  &:  je  me  réjouis  avec  vous  du 
bonheur  qui  vous  en  efl:  arrivé  à  mon  occafion. 
Mais  ne  demeurons  pas  davantage  dans  un  lieu 
où  il  n'y  a  plus  rien  qui  doive  nous  arrêter 
plus  long-tems  ,  remontons  à  cheval ,  &  retour- 
nons chacun  au  pays  d'oii  nous  fomraes  venus. 
La  princeffe  Parizade  donna  l'exemple  !a 
première,  en  allant  reprendre  fon  cheval,  qu'elle 
trouva  où  elle  l'avoit  lailTé.  Avant  qu'elle  mon- 
tât à  cheval ,  le  prince  Bahman  ,  qui  vouloit  la 
foulager  ,  la  pria  de  lui  donner  la  cage  à  porter. 
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Mon  frère  ,  reprit  la  princefle  ,  l'oifeau  eii  mon 
efclave ,  je  veux  le  porter  rTiOi-méme  ;  mais  fi 
vous  voulez  vous  charger  de  la  branche  de 
l'arbre  qui  chante ,  la  voilà.  Tenez  la  cage  néan- 
moins pour  me  la  rendre  quand  je  ferai  à  che- 
val. Quand  elle  fut  remontée  à  cheval ,  &  que 
le  prince  Eahman  lui  eut  rendu  la  cage  &  l'oi- 
feau :  Et  vous  ,  mon  frère  Perviz  ,  dit-elle  en 
fe  tournant  du  côté  où  il  et  oit ,  voilà  aulîî  le 
flacon  d'eau  jaune  que  je  remets  à  votre  gar- 
de, fi  cela  ne  vous  incommode  pasj  &  le  prince 
Perviz  s'en  chargea  avec  bien  du  plaifir. 

Quand  le  prince  Bahman  &  le  prince  Perviz^ 
&  tous  les  feigneurs  ,  furent  tous  à  cheval ,  la 
princefTe  Parizade  attendoit  que  quelqu'un  d'eux 
fe  mît  à  la  tête  &  commençât  la  marche  ;  les 
deux  princes  voulurent  en  faire  civilité  aux 
feigneurs  ,  &  les  feigneurs  de  leur  côté  vou- 
loient  la  faire  à  la  princeffe.  Comme  -la  prin- 
cefle vit  que  pas  un  des  feigneurs  ne  vouloit 
fe  donner  cet  avantage ,  &  que  c'étoit  poux 
lui  en  laifler  l'honneur ,  elle  s'adrefTa  à  tous , 
&  elle  leur  dit  :  Seigneurs ,  j'attens  que  vous 
marchiez.  Madame  ,  reprit  au  nom  de  tous  un 
de  ceux  qui  étoient  le  plus  près  d'elle ,  quand 
nous  ignorerions  l'honneur  qui  eft  dû  à  votre 
iexe ,  il  n'y  a  pas  d'honneur  que  nous  ne  foyons 
près  de  vous  rendre,   après  ce  c^ue  vous  ve.-» 
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fiez  de  faire  pour  nous  ,  nonobftant  votre  tûô-» 
deiiie.  Nous  vous  fupplions  de  ne  nous  pas  pri- 
ver plus  long-tems  du  bonheur  de  vous  fuivre» 
Seigneurs  ,  dit  alors  la  princelTe ,  je  ne  mé-^ 
rite  pas  l'honneur  que  vous  me  faites,  &  je  ne 
l'accepte  que  parce  que  vous  le  fouhaitez.  En 
méme-tems  elle  fe  mit  en  marche ,  &  les  deux 
princes  &  les  feigneurs  la  fuivirent  en  troupe 
fans  diftindion. 

La  troupe  voulut  voir  le  derviche  en  pafTant, 
le  remercier  de  fon  bon  accueil  &  de  fes  con- 
feils  faîutaires  qu'ils  avoient  trouvés  fincères  , 
jnais  il  étoit  mort ,  &  l'on  n'a  pu  favoir  û  c'e'- 
toit  de  vieilleiïe  ,  ou  parce  qu'il  n'e'toit  plus 
nécelTaire  pour  enfeigner  le  chemin  qui  condui- 
foit  à  la  conquête  des  trois  chofes  dont  la 
princefle  Parizade  venoit  de  triompher, 

Ainfi  la  troupe  continua  fon  chemin  ;  mais 
elle  commença  à  diminuer  chaque  jour.  En 
effet ,  les  feigneurs  qui  étoient  venus  de  diffé- 
rens  pays  ,  comme  nous  l'avons  dit,  après  avoir, 
chacun  en  particulier ,  réitéré  à  la  princefle  l'o- 
bligation qu'ils  lui  avoient,  prirent  congé  d'elle 
&  des  princes  (es  frcres  ,  l'un  après  l'autre ,  à 
jnefure  qu'ils  rencontroient  le  chemin  par  où 
ils  étoient  venus.  La  princefle  &  les  princes 
Bahman  ti  Perviz  continuèrent  le  leur  jufqu'à 
ce  qu'ils  arrivèrent. chez  eux. 
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D'abord  la  prlncefTe  pofa  la  cage  dans  le  jar- 
din dont  nous  avons  parlé  ;  &  comme  le  fal- 
lon  étoit  du  côté  du  jardin  ,  dès  que  l'oifeau 
eut  fait  entendre  fon  chant  ,  les  roflîgnoîs  ,  les 
pinçons  ,  les  alouettes  ,  les  fauvettes  ,  les  char- 
donnerets ,  &  une  infinité  d'autres  oifeaux  du 
pays  ,  vinrent  l'accompagner  de  leur  ramage» 
Pour  ce  qui  efl:  de  la  branche  ,  elle  la  fit  plan- 
ter en  fa  préfence  dans  un  endroit  du  parter- 
re ,  peu  éloigné  de  la  maifon.  Elle  prit  racine, 
&  en  peu  de  tems  elle  devint  un  grand  arbre  , 
dont  les  feuilles  rendirent  bientôt  la  même 
harmonie  &  le  même  concert  que  l'arbre  d'oii 
elle  avoit  été  cueillie.  Quant  au  flacon  d'eau 
jaune  ,  elle  fit  préparer  au  milieu  du  parterre 
un  grand  balïîn  de  beau  marbre  ;  &  quand  U 
^t  achevé  ,  elle  y  verfa  toute  l'eau  jaune  qui 
étoit  contenue  dans  le  flacon.  AuiTitÔt  elle 
commença  à  foifonner  en  fe  gonflant  ;  &  quand 
elle  fut  venue  à -peu -près  jufqu'aux  bords  du 
baflin  ,  elle  s'éleva  dans  le  milieu  en  grofle 
gerbe  jufqu'à  la  hauteur  de  vingt  pies  en  re- 
tombant de  en  continuant  de  même  ,  fans  que 
l'eau  déboulât. 

La  nouvelle  de  ces  merveilles  fe  répandit 
dans  le  voifinage  ;  &  comme  la  porte  de  la 
maifon  ,  non  plus  que  du  jardin  ,  n'étoit  fer- 
mée à  perfonne  ,  bientôt  une  grande  affluen- 
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ce   de  peuple  des  environs  vint  les  admifer* 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  les  princesi 
Bahman  &  Perviz  ,  bien  remis  de  la  fatigue  de 
leur  voyage  ,  reprirent  leur  manière  de  vie  ;  & 
comme  la  chaire  étoit  leur  divcrtifiement  ordi- 
naire ,  ils  montèrent  à  cheval  ,  &  ils  y  allè- 
rent pour  la  première  fois  depuis  leur  retour, 
non  pas  dans  leur  parc  ,  mais  à  deux  ou  trois 
lieues  de  leur  maifon.  Comme  ils  chalToient  , 
le  fultan  de  Perfe  furvint  en  chaffant  au  même 
endroit  qu'ils  avoient  choifi.  Dès  qu'ils  fe  fu- 
rent apperçus  qu'il  alloit  arriver  bientôt  ,  pat 
un  grand  nombre  de  cavaliers  qu'ils  virent  pa- 
roître  en  plufieurs  endroits  ,  ils  prirent  le  parti 
de  cefler  &  de  fe  retirer  pour  éviter  fa  ren- 
contre ;  mais  ce  fut  jullement  par  le  chemin 
qu'ils  prirent ,  qu'ils  le  rencontrèrent ,  dans  un 
endroit  fi  étroit  ,  qu'ils  ne  pouvoient  fe  dé- 
tourner ni  reculer  fans  être  vus.  Dans  leur  fur- 
prife  ,  ils  n'eurent  que  le  tems  de  mettre  pié 
à  terre  &  de  fe  profterner  devant  le  fultan  , 
le  front  contre  terre  ,  fans  lever  la  tête  pouc 
le  regarder.  Mais  le  fultan  qui  vit  qu'ils  étoient 
bien  montés  &;  habillés  auiïi  proprement  que 
s'ils  euflent  été  de  fa  cour  ,  eut  la  curiofité  de 
les  voir  au  vifage  ;  il  s'arrêta  ,  &  il  leur  com- 
manda de  fe  lever. 

Les  princes  fe  levèrent  ,  &  ils  demeurèrent 

debout 
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tîebout  devant  le  fultan  ,  avec  un  air  libre  t£ 
dégagé  ,  accompagné  néanmoins  d'une  conte- 
nance modefte  Se  rerpedueufe.  Le-  fultan  les 
confidéra  quelque  tems  depuis  la  tête  juiqu'aux 
pies  ,  fans  parler  ;  &  après  avoir  admiré  leur 
bon  air  &  leur  bonne  mine  ,  il  leur  demanda 
qui  ils  étoient  ,  &  où  ils  demcuroient. 

>  Le  prince  Bahraan  prit  la  parolti  ;  Sirs  ,  dit- 
il  ,  nous  fommes  fils  de  l'intendant  àes  jardins 
'de  votre  majefté,  le  dernier  mort ,  &  nous  de- 
meurons dans  une  maifon  qu'il  fit  bâtir  peu  dé 
tems  avant  fa  mort  ,  afin  que  nous  y  demou- 
raflîons  ,  en  attendant  que  nous  fuliions  en  âge 
<ie  fervir  votre  majefté  ,  &  de  lui  aller  de- 
mander de  l'emploi  quand  l'occafion  fc  préfen- 
teroit. 

A  ce  que  je  vois  ,  reprit  le  fultan  ,  vous 
aimez  la  chafle.  Sire  ,  repartit  le  prince  Bah* 
man  ,  c'eft  notre  exercice  le  plus  cruinaire  , 
qu'aucun  des  fujets  de  votre  maj^^dé  ,  qui  fe 
deftine  à  porter  les  armes  dans  (es  armées  ,  ne 
néglige  ,  en  fe  conformant  à  l'ancienne  coutu- 
me de  ce  royaume.  Le  fultan  ,  chatmé  d'une 
réponfe  fi  fage  ,  leur  dit  :  Puif que  cela  eft ,  je 
ferai  bien  aile  de  vous  voir  chafTer  :  venez  & 
choififLz  telle  chafle  qu'il  vous  pLi  ra. 

Les  princes  remontèrent  à  cheval  ,  fuivirent 
le  fultan  ;  &  ils  n'avoient  pas  avancé  bien  loin  j^ 
Tome  XI.  F  f 
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quand  ils  virent  paroître  plufieurs  bêtes  tout- 
à-la-fois.  Le  prince  Bahman  choifit  un  lion  , 
&  le  prince  Perviz  un  ours.  Ils  partirent  l'un 
&  l'autre  en  même  tems  avec  une  intrépidité 
dont  le  fultan  fut  furpris.  Ils  joignirent  leur 
chafle  prcfqu'auflitôt  l'un  que  l'autre  ,  &  ils 
lancèrent  leur  javelot  avec  tant  d'adreffe ,  qu'ils 
percèrent  ,  le  prince  Bahman  le  lion  ,  &  le 
prince  Perviz  l'ours  d'outre  en  outre  ,  &  que 
le  fultan  les  vit  tomber  en  peu  de  tems  l'un 
après  l'autre.  Sans  s'arrêter  ,  le  prince  Bahman 
pourfuivit  un  autre  ours  ,  &  le  prince  Perviz 
un  autre  lion  ,  &  en  peu  de  momens  ils  les 
percèrent  &  les  renversèrent  fans  vie.  Ils  vou- 
loient  continuer  ,  mais  le  fultan  ne  le  permit 
pas  ;  il  les  lit  rappeller  ;  &  quand  ils  furent 
venus  fe  ranger  près  de  lui  :  Si  je  vous  laif- 
fois  faire  ,  dit-il  ,  vous  auriez  bientôt  détruit 
toute  ma  chaîTe.  Ce  n'eft  pas  tant  ma  chafle 
néanmoins  que  je  veux  épargner  ,  que  vos  per- 
fonnes  dont  la  vie  me  fera  déformais  très- 
chère  ,  perfuadé  que  votre  bravoure  ,  dans  un 
tems  ,  me  fera  beaucoup  plus  utile  qu'elle  ne 
vient  de  m'être  agréable. 

Le  fultan  Khofroufchah  enfin  fe  fentit  une 
inclination  pour  les  deux  princes  fi  forte  , 
qu'il  les  invita  à  venir  le  voir  &  à  le  fuivre 
Cur  rheare.  Sire  ,  reprit  le   prince  Bahman  ^ 


CoKTEs  Arabe  s^  ^^i 

Votre  majefté  nous  fait  un  honneur  que  nous 
ne  méritons  pas  ,  &  nous  la  fupplions  de  vou- 
loir bien  nous  en  difpenfer. 

Le  fultan  qui  ne  comprcnoit  pas  quelles  rai* 
fons  les  princes  pouvoient  avoir  pour  ne  pas 
accepter  la  marque  de  confideration  qu'il  leur 
témoignoit  ,  le  leur  demanda ,  &  les  prcfla  de 
l'en  éclaircir.  Sire  ,  dit  le  prince  Bahman  , 
nous  avons  une  fœur  notre  cadette  ,  avec  la- 
quelle nous  vivons  dans  une  union  Ci  grande ,, 
que  nous  n'entreprenons  ni  ne  faifons  rien  , 
qu'auparavant  nous  n'ayons  pris  fon  avis  ,  de 
même  que  de  fon  côté  elle  ne  fait  rien  qu'elle 
ne  nous  ai  demandé  le  nôtre.  Je  loue  fort  vo- 
tre union  fraternelle  ,  reprit  le  fultan  ,  conful- 
tez  donc  votre  fceur  ,  &:  demain  en  revenant 
chaffer  avec  moi  ,  vous  me  rendrez  réponfe.   ; 

Les  deux  princes  retournèrent  chez  eux  , 
mais  ils  ne  fe  fouvinrent  ni  l'un  ni  l'autre  , 
îion-feulement  de  l'aventure  qui  leur  étoit  ar-, 
rivée  de  rencontrer  le  fu'tan  ,  &  d'avoir  eu 
rhonneur  de  chaffer  avec  lui  ,  mais  même  de 
parler  à  la  princeife  de  celui  qu'il  leur  avoit 
fait  de  vouloir  les  emmener  avec  lui.  Le  len* 
■demain  ,  comme  ils  fe  furent  rendus  auprès  eu 
fultan  ,  au  lieu  de  la  chafTe  :  Hé  bien  ,  leur 
demanda  le  (ultan  ,  avez- vous  parlé  à  votre 
fœur?  a-t-elle  bien  voulu  confentir  au  plaifij; 
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que  j'attens  de  vous  voir  plus  particulièrement?' 
Les  princes  fe  regardèrent  ,  &  la  rougeur  leur 
monta  au  vifage.  Sire  ,  re'pondit  le  prince  Bah- 
man  ,  nous  fupplions  votre  majeHé  de  nou* 
excufer  ;  ni  mon  frère  ni  moi  nous  ne  nous  en 
femmes  pas  fouven  us.  Souvenez- vous-en  donc 
aujourd'hui ,  reprit  le  fui  tan  ,  &  demain  n'ou- 
bliez pas  de  m'en  rendre  la  réponfe. 

Les  princes  tombèrent  une  féconde  fois  dans 
le  même  oubli  ,  &  le  fultan  ne  fe  fcandalifa 
pas  de  leur  négligence  ;  au  contraire  ,  il  tira 
trois  petites  boules  d'or  qu'il  avoit  dans  une 
bourfe.  En  les  mettant  dans  le  fein  du  prince 
Bahman  :  Ces  boules  ,  dit-il  avec  un  fouris  , 
empêcheront  que  vous  n'oubliez  une  troifième 
fois  ce  que  je  fouhaite  que  vous-  faffiez  pour 
Tamoar  de  moi  ;  le  bruit  qu'elles  feront  ce 
foir  en  tombant  de  votre  ceinture  ,  vous  en 
fera  fjuvcnir  ,  au  cas  que  vous  ne  vous  en 
foyez  pas  fou  venu  auparavant. 

La  chofc  arriva  comme  le  fultan  l'avoit  pré- 
vu; fans  les  trois  boules  d'or  ,  les  princes  euf- 
fent  encore  oublié  de  pailer  à  la  princefle  Pa- 
îizace  leur  fœur.  Llles  tombèrent  du  fein  du 
prince  Euhman  comme  il  eut  ôté  fa  ceinture 
en  fe  préparant  à  fe  mettre  au  lit.  Auflîtôt  il 
aîla  trouver  le  prince  Perviz  ,  &  ils  allèrent 
^femble  à  l'appartement  de  la  princeffe  ,  qui 
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n'étoit  pas  encore  couchée  ;  ils  lui  demandè- 
rent pardon  de  ce  qu'ils  venoient  l'importuner 
à  une  heure  indue  ,  &  ils  lui  exposèrent  le  lu- 
jet  avec  toutes  les  circonftances  de  leur  ren- 
contre avec  le  fultan. 

La  princeffe  Parizade  fut  alarmée  de  cette 
nouvelle.  Votre  rencontre  avec  le  fultan  ,  dit- 
elle  ,  vous  eft  heureufe  &  honorable  ,  &  dans 
la  fuite  ,  elle  peut  vous  l'être  davantage  ;  mais 
elle  eft  fâcheufe  &  bien  trifte  pour  moi.  Ceft 
à  ma  confidération  ,  je  le  vois  bien  ,  que  vous 
avez  réfîfté  à  ce  que  le  fultan  fouhaitoit  ;  je 
vous  en  fuis  infiniment  obligée  :  je  connois  en 
cela  que  votre  amitié  corrcfpond  partaitement 
à  la  mienne.  Vous  avez  mieux  aimé ,  pour  ainfi 
dire  ,  commettre  une  incivilité  envers  le  ful- 
tan ,  en  lui  faifant  un  refus  honnête  ,  à  ce  que 
vous  avez  cru  ,  que  de  préjudicier  à  l'union 
fraternelle  que  nous  nous  fommes  jurée  ;  & 
vous  avez  bien  jugé  que  fi  vous  aviez  com- 
mencé à  le  voir  ,  vous  feriez  obligés  in- 
fenfiblement  à  m'abandonner  pour  vous  don- 
ner tout  à  lui.  Mais  croyez -vous  qu'il  foit  aifé 
de  refufer  abfolument  au  fultan  ce  qu'il  fouhaite 
avec  tant  d'empreffement ,  comme  il,  le  paroît? 
Ce  que  les  fultans  fouhaitent  ,  font  des  vo- 
lontés auxquelles  il  eft  dangereux  de  réfifter. 
Ainlî  ,  quand  en  fjivant  mon  inclination  ,  je 
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vous  diflliuderois  d'avoir  pour  lui  la  complaî* 
fance  qu'il  exige  de  vous  ;  je  ne.ferois  que 
vous  exDofcr  à  fon  reflcntiment  &  qu'à  me 
rendre  maîheureufe  avec  vous.  Vous  voyez 
quel  cfr  mon  fcntiment  ;  avant  néanmoins  de 
rien  conclure  ,  confultons  l'olfeau  qui  parle  , 
êz  voyons  ce  qu'il  nous  confeillera  :  il  eft  pé- 
nétrant &  prévoyant  ,  &  il  nous  a  promis  fou 
feco'irs  dans  les  difficultés  qui  nous  cnbarraf- 
feroient. 

La  princefTe  Parizade  fe  fit  apporter  la  cage; 
&:  après  qu'elle  eut  propofé  la  difficulté  à  l'oi- 
feau  ,  en  préfence  des  princes  ,  elle  lui  de- 
manda ce  qu'il  étoit  à  propos  qu'ils  HlFent  dans 
cette  perplexité.  L'oifeau  répondit  :  Il  faut  que 
les  prii:ces  vos  frères  correfpondent  à  la  vo- 
lonté du  fultan  ;  &  même  qu'à  leur  tour  ils 
l'invitent  à  venir  voir  votre  maifon. 

Mais  ,  oifeau ,  reprit  la  princeiTe  ,  nous  nous 
aimons  mes  frères  &  moi  d'une  amitié  fans 
égale  :  cette  amitié  ne  fouffrira-t-elle  pas  de 
dommage  par  cette  démarche  ?  Point  du  tout  , 
repartit  Toifeau  ,  elle  en  deviendra  plus  forte. 
De  la  forte  ,  répliqua  la  princefle  ,  le  fultan 
me  verra.  L'oifeau  lui  dit  qu'il  étoit  néceflfaire 
qu'il  la  vît  ,  &  que  le  tout  n'en  iroit  que 
mieux. 

Le  lendemain  les  princes  Bahman  &  Pervia 
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retournèrent  à  la  chafFe  ,  &  le  fultan  ,  d'aufli 
loin  qu'il  fe  put  faire  entendre  ,  leur  demanda 
s'ils  s'étoient  fouvenus  de  parler  à  leur  fœur. 
Le  prince  Bahman  s'approcha  &  lui  dit:  Sire, 
Votre  majelté  peut  difpofer  de  nous  ,  &  nous 
fommes  près  de  lui  obéir ,  non-feulement  nous 
n'avons  pas  eu  de  peine  à  obtenir  le  confen- 
tement  de  notre  fœur  ,  elle  a  même  trouvé 
mauvais  que  nous  ayons  eu  cette  déférence 
pour  elle  ,  dans  une  chofc  qui  étoit  de  notre 
devoir  à  l'égard  de  votre  majeflé.  Mais  ,  fire, 
elle  s'en  eft  rendue  fi  digne  ,  que  fi  nous  avons 
péché  ,  nous  efpérons  que  votre  majefté  nous 
le  pardonnera.  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas 
reprit  le  fultan  ,  bien-loin  de  trouver  mauvais 
ce  que  vous  avez  fait  ,  je  l'approuve  fi  fort  , 
que  j'efpcre  que  vous  aurez  pour  ma  perfonne 
la  même  déférence  &  la  même  attache  ,  pour 
peu  que  j'aye  de  part  dans  votre  amitié.  Les 
princes  confus  de  l'excès  de  bonté  du  fultan  , 
ne  répondirent  que  par  une  profonde  inclina- 
tion ,  pour  lui  marquer  le  grand  refped  avec 
lequel  ils  le  recevoient. 

Le  fultan  ,  contre  fon  ordinaire  ,  ne  chafTa 
pas  long-tems  ce  jour-là.  Comme  il  avoit  jugé 
que  les  princes  n'avoient  pas  moins  d'efprit 
que  de  valeur  &  de  bravoure  ,  l'impatience  de 
s'entretenir  avec  plus  de  liberté  ,  fit  qu'il  avan- 
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ça  fon  retour.  ÎI  voulut  qu'ils  fuflent  à  fes  co- 
tés ,  dans  h  marche  ,  honneur  qui ,  fans  parler 
des  principL'ux  courtifans  qui  l'accompagnoient, 
donna  de  la   jalouiîe  ,  Rr.éme  au   grand -vifir  , 
qui  fut  mortifié  de  les  voir  marcher  avant  lui. 
Quand  le  fjltan  fut  entré  dans  fa  capitale , 
le  peuple  dont  les  rues  étoient  bordées ,  n'eu- 
rent les  yeux  attachés  que  fur  les  deux  prin- 
ces  Bahman  &   Ferviz  ,  en   cherchant    qui  ils 
pouvoient  être  ,  s'ils  étoient  étrangers  ou  du 
royaume.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  difoient  la  plu- 
part 5  plût  à  dieu  que  le  fultan  nous  eût  donné 
deux   princes  auffi  bien   faits   &  d'aufïî  bonne 
mine,   fl  pourroit  en   avoir  à  peu-près  de  miê- 
mc  âge  ,  fî  les  couches  de  la  fultane  ,  qui  en 
fouflVe  la  peine  depuis  long-tems  ,  eulfent  été 
lieureufes, 

La  première  chofe  que  fit  le  fultan  en  ar- 
rivant dans  fon  palais  ,  fut  de  mener  les  prin- 
ces dans  les  principaux  apparternens  ,  dont  ils 
louèrent  la  beauté  ,  les  richefies  ,  les  m.eubles , 
les  ornemens  &  la  fymmétrie  ,  fans  affcdation , 
&  en  gjns  qui  s'y  cntendoient.  On  fcrvit  enfin, 
un  repas  magnifique  ,  &  le  fultan  les  fit  met- 
tre à  table  avec  lui  ;  ils  voulurent  s'en  excu- 
fèr  ,  mais  ils  obéirent  dès  que  le  fultan  leur 
eut  dit  que  c'ctot  fa  volonté. 
Le  fultan  qui  avoit  infiniment  de  l'efprit  ^ 
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avoit  fait  de  grands  progrès  dans  les  fciences , 
&  particulièrement  dans  Thifloire  ,  avoit  bien 
prévu  que  par  modeftie  &  par  refpeél ,  les  prin- 
ces ne  fe  donneroient  pas  la  liberté  de  com- 
mencer la  converfation.  Pour  leur  donner  lieu 
de  parler  ,  il  la  commença  ,  &  y  fournit  pen- 
dant tout  le  repas  ;  mais  fur  quelque  matière 
qu'il  ait  pu  les  mettre  ,  ils  y  fatisfirent  avec 
tant  de  connoiffance ,  d'efprit  ,  de  jugement  & 
de  difcernement ,  qu'il  en  fut  dans  l'admiration. 
Quand  ils  feroient  mes  enfans  ,  difoit  -  il  en 
lui  même  ,  &  qu'avec  l'efprit  qu'ils  ont  ,  je 
leur  euffe  donné  l'éducation  ,  ils  n'en  fauroient 
pas  davantage  ,  ni  ne  feroient  plus  habiles  ni 
mieux  inftruits.  îl  prit  enfin  un  fi  grand  plaifir 
dans  leur  entretien  ,  qu'après  avoir  demeuré  à 
table  plus  que  de  coutume  ,  il  pafla  dans  fon 
cabinet  ,  après  être  forti ,  où  il  s'entretint  en- 
core avec  eux  très-long-tems.  Le  fultan  enfin 
leur  dit  :  Jamais  je  n'eufTe  cru  qu'il  y  eût  à 
la  campagne  des  jeunes  feigneurs  ,  mes  fujets, 
fi  bien  élevés  ,  fi-fpirituels  ,  &  auffi  capables; 
de  ma  vie  je  n'ai  eu  entretien  qui  m'ait  fait 
plus  de  plaifir  que  le  vôtre  ;  mais  en  voilà  af- 
fez  ,  il  eft  tems  que  vous  \ous  délafifiez  l'efprit 
par  quelque  divertifllnient  de  ma  cour  ;  & 
comme  aucun  n'efl:  plus  capable  d'en  diflipec 
les  nuages  que  h  ,Hiufique  3  vous  allea  enten- 
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dre  un  concert  de  voix  &  d'inftrumens  qui  ne 

fera  pas  défagréable. 

Comme  le  fultan  eut  achevé  de  parler  ,  les 
mufîcicns  qui  avoient  eu  Tordre ,  entrèrent  & 
répondirent  fort  à  Tattente  qu'on  avoit  de  leur 
habileté.  Des  farceurs  exceltens  fuccédèrent 
au  concert ,  &  des  danfeurs  &  des  danfeufes 
terminèrent  le  divertiflemcnt. 

Les  deux  princes  qui  virent  que  la  fin  du 
jour  approchoit ,  fe  profternèrent  aux  pies  du 
fultan  ,  &  lai  demandèrent  la  permifïion  de  fe 
retirer ,  après  l'avoir  remercié  de  fes  bontés 
&  des  honne'jrs  dont  il  les  avoit  comblés  ;  & 
le  fultan  en  les  congédiant ,  leur  dit  :  Je  vous 
laifle  aller,  &  fouvenez-vous  que  je  ne  vous 
ai  amenés  à  mon  palais  moi  -  même ,  que  pour 
vous  en  montrer  le  chemin ,  afin  que  vous 
y  veniez  de  vous-mêmes.  Vous  ferez  les  bien- 
venus ;  &  plus  fouvent  vous  y  viendrez,  plus 
vous  me  ferez  de   plaifir. 

Avant  de  s'éloigner  de  la  préfence  du  ful- 
tan ,  le  prince  Bahman  lui  dit:  Sire,  oferions- 
Dous  prendre  la  liberté  de  fupplier  votre  ma- 
jeilé  de  nous  faire  la  grâce  à  nous  &  à  notre 
fccur  ,  de  pafTer  par  notre  maifon ,  &  de  s'y 
repofer  quelques  momens  ,  la  première  fois  que 
le  divertilTement  de  la  chafie  l'amènera  aux  en- 
virons :  çlle  n'eft  pas  digne  de  votre  préfence  i 
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mnis  des  monarques  quelquefois  ne  dédaignent 
pas  de  fe  mettre  à  couvert  fous  une  chaumiè- 
re. Le  fultan  reprit  :  une  maifon  de  feigneurs, 
comme  vous  l'êtes  ,  ne  peut  être  que  belle  & 
digne  de  vous.  Je  la  verrai  avec  un  grand  plai- 
{îr ,  &  avec  un  plus  grand  de  vous  y  avoir  pour 
hôtes  vous  &  votre  fœur ,  qui  m'eft  déjà  chère 
fans  l'avoir  vue ,  par  le  feul  récit  de  fes  belles 
qualités  ,  &  je  ne  différerai  pas  de  me  donner 
cette  fatisfaétion  plus  long-tems  que  jufqu'après 
demain.  Je  me  trouverai  de  grand  matin  au 
même  lieu  ,  où  je  n'ai  pas  oublié  que  je  vous 
ai  rencontrés  la  première  fois  ;  trouvez-vous-y, 
vous  me  fervirez  de  guide. 

Les  princes  Bahman  &  Perviz  retournèrent 
chez  eux  le  même  jour  ;  &  quand  ils  furent 
arrivés ,  après  avoir  raconté  à  la  princelTe  l'ac- 
cueil honorable  que  le  fultan  leur  avoit  fait, 
ils  lui  annoncèrent  qu'ils  n'avoient  pas  oublié 
de  l'inviter  à  leur  faire  l'honneur  de  voir  leur 
maifon  en  paflant ,  &  qu'il  leur  en  avoit  mar-  . 
que  le  jour ,  qui  feroit  celui  d'après  le  jour  qui 
devoit  fiiivre. 

Si  cela  efl:  ainfi ,  reprit  la  princefTe ,  il  faut 
donc  dès-à-préfent  fonger  à  préparer  un  re- 
pas digne  de  fa  majefté ,  &  pour  cela  il  eft  bon 
que  nous  confultions  l'oifeau  qui  parle  ,  il  nous 
enfeignera  peut-être  quelque  mets  qui  fera  plus 
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du  goût  de  fa  majefté  que  d'autres.  Comme  léJ 
princes  fe  furent  rapportés  à  ce  qu'elle  juge- 
roit  à  propos  ,  elle  confulta  l'oifeau  en  fon  parti- 
culier après  qu'ils  fe  furent  retirés  :  Oifeau , 
dit-elle ,  le  fultan  nous  fera  l'honneur  de  venir 
voir  notre  maifon  ,  &  nous  devons  le  régaler , 
enfeigne-nous  comment  nous  pourrons  nous 
en  acquitter ,  de  manière  qu'il  en  foit  content. 

Ma  bonne  maîtrefTe,  reprit  l'oifeau,  vous  avez 
d'excellens  cuifîniers ,  qu'ils  fafifent  de  leur 
mieux;  &l  fur  toutes  chofes  qu'ils  lui  fafTent  un 
plat  ce  concombres  ,  avec  une  farce  ds  perles  , 
que  vous  ferez  fcrvir  devant  le  fultan,  préféra- 
blement  à  tout  autre  mets,  dès  le  premier 
fervice. 

Des  concombres  avec  une  farce  de  perles  ! 
fe  récria  !a  princeffe  Parizade  ,  avec  étonne- 
ment;  oifeau  ,  tu  n'y  penfes  pas  ,  c'efl  un  ragoût 
inoui.  Le  fultan  pourra  bien  l'admirer  comme 
une  grande  magnificence ,  mais  il  fera  à  table 
pour  manger,  &:  non  pas  pour  admirer  des  per- 
les. De  plus ,  quand  j'y  employerois  tout  ce 
que  je  puis  avoir  de  perles  ,  elles  ne  fuffiroient 
pas  pour  la  farce. 

Ma  maîtrcfle,  repartit  l'oifeau,  faites  ce  que 
je  dis  ,  &  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qui  en 
arrivera  ,  il  n'en  arrivera  que  du  bien.  Quant 
aux  perles ,  allez  demain  de  bon  matin  au  pié 
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du  premier  arbre  de  votre  parc  ,  à  main  droite  , 
&  faites-y  fouir ,  vous  en  trouverez  plus  que 
vous  n'en  aurez  befoin. 

Dès  le  même  foir ,  la  princefle  Parizade  fit 
avertir  un  jardinier  de  fe  tenir  prêt ,  &  le  len- 
demain de  grand  matin,  elle  le  prit  avec  elle, 
&  le  mena  à  Tarbre  que  l'oifeau  lui  avoit  en- 
feigné  ,  &  lui  commanda  de  creufer  au  pie.  En 
creufant  ,  quand  le  jardinier  fut  arrivé  à  une 
certaine  profondeur  ,  il  fentit  de  la  réfiftance  , 
&  bientôt  il  découvrit  un  coffre  d'or  d'environ 
un  pié  en  quarré  qu'il  montra  à  la  princeffe  , 
c'eft  pour  cela  que  je  t'ai  amené ,  lui  dit-elle, 
continue,  &  prens  garde  de  le  gâter  avec  la 
bêche. 

Le  jardinier  enfin  tira  le  coffret ,  &  le  mît 
entre  les  mains  de  la  princeffe.  Comme  le  cof^ 
fret  n'étoit  fermé  qu'avec  de  petits  crochets 
fort  propres  ,  la  princeffe  l'ouvrit ,  &  elle  vît 
qu'il  étoit  plein  de  perles  ,  toutes  d'une  grofTeur 
médiocre  ,  mais  égales  &  propres  à  l'ufage  qui 
devoit  être  fait.  Très-contente  d'avoir  trouvé 
ce  petit  tréfor  ,  après  avoir  refe.mé  le  coffret, 
elle  le  mit  fous  fon  bras ,  &  reprit  le  chemin 
de  la  maifon  ,  pendant  que  le  jardinier  remet- 
toit  la  terre  du  pié  de  l'arbre  au  même  état 
qu'auparavant. 

Les  princes  Bahman  &  Perviz  qui  avoient 
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vu  chacun  de  fon  appartement  la  princeffe  leur 
foeur  dans  le  jardin ,  plus  matin  qu'elle  n'avoit 
de  coutume,  dans  le  tems  qu'ils  s'habilloient, 
fe  joignirent  dès  qu'ils  furent  en  état  de  fortir, 
&  allèrent  au-devant  d'elle  ;  ils  la  rencontrèrent 
au  milieu  du  jardin,  &  com.me  ils  avoient  ap- 
perçu  de  loin  qu'elle  portoit  quelque  chofe 
fous  le  bras ,  &  qu'en  approchant  ils  virent  que 
c'étoit  un  coffret  d'or,  ils  en  furent  furpris. 
Ma  fœur ,  lui  dit  le  prince  en  l'abordant ,  vous 
ne  portiez  rien  quand  nous  vous  avons  vue  fui- 
vie  d'un  jardinier  ,  &  nous  vous  voyons  revenir 
chargée  d'un  coffret  d'or.  Eft-ce  un  tréfor  que 
le  jardinier  a  trouvé,  &  qu'il  étoit  venu  vous 
annoncer  ? 

Mes  frères ,  reprit  la  princeffe ,  c'efl  tout 
îe  contraire  ;  c'efl  moi  qui  ai  mené  le  jardinier 
où  étoit  le  coffret ,  qui  lui  ai  montré  l'endroit, 
&  qui  l'ai  fiût  déterrer.  Vous  ferez  plus  éton- 
nés de  ma  trouvaille  ,  quand  vous  verrez  ce 
qu'il  contient. 

La  princeffe  ouvrit  le  coffret  ;  de  les  princes 
émerveillés  quand  ils  virent  qu'il  étoit  rempli 
de  perles ,  peu  confidérables  par  leur  groffeur, 
à  les  regarder  chacune  en  particulier ,  mais  d'un 
très -grand  prix  par  rapport  à  leur  perfedion 
&  à  leur  quantité ,  lui  demandèrent  par  quelle 
aventure  elle  avoit  eu  connoiffance  de  ce  tréfor. 
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Mes  frères ,  répondit-elle  ,  à  moins  qu'une  af- 
faire plus  preflante  ne  vous  appelle  ailleurs  , 
venez  avec  moi ,  je  vous  le  dirai.  Le  prince 
Perviz  reprit  :  Quelle  affaire  plus  preflante  pour- 
lions-nous  avoir  que  d'être  informés  de  celle- 
ci  qui  nous  intérefle  fi  fort  ?  Nous  n'en  avions 
pas  d'autre  que  de  venir  à  votre  rencontre. 

Alors  la  princefle  Parizade  ,  au  milieu  des 
deux  princes,  en  reprenant  fon  chemin  vers  la 
maifon,  leur  fit  le  récit  de  la  confultation  qu'elle 
avoit  faite  avec  l'oifeau ,  comme  ils  étoient  con- 
venus avec  elle ,  de  la  demande ,  de  la  répon- 
fe,  &  de  ce  qu'elle  lui  avoit  oppofé  au  fujet 
du  mets  de  concombres  farcis  de  perles ,  & 
du  moyen  qu'il  lui  avoit  donné  d'en  avoir,  en 
lui  enfeignant  &  indiquant  le  lieu  où  elle  ve- 
noit  de  trouver  le  coffret.  Les  princes  &  la 
princeffe  firent  plufieurs  raifonnemens  pour  pé- 
nétrer à  quel  deffein  l'oifeau  vouloit  qu'on  pré- 
parât un  mets  de  la  forte  pour  le  fultan  ,  juf^ 
qu'à  faire  trouver  le  moyen  d'y  réulîîr.  Mais 
enfin  après  avoir  bien  difcouru  pour  &  contre  • 
fur  cette  matière,  ils  conclurent  qu'ils  n'y  com- 
prenoient  rien ,  &  cependant  qu'il  falloit  exé- 
cuter le  confeil  de  point  en  point,  &  n'y  pas; 
manquer. 

En  rentrant  dans  îa  maifon,  la  princeffe  fît 
appeler  le  chef  de  cuifine ,  qui  vint  la  trouve); 
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dans  fon  appartement.  Apres  qu'elle  lui  eut 
ordonné  ie  repas  pour  régaler  le  fultan  de  la 
manière  qu'elle  l'entendoit  :  Outre  ce  que  je 
viens  de  dire,  ajouta-t-elle  ,  il  faut  que  vous 
me  fafiiiez  un  mets  exprès  pour  la  bouche  du 
fultan  ;  &  ainfi  que  perfonne  que  vous  n'y  mette 
la  main.  Ce  mets  eil:  un  plat  de  concombres 
farcis ,  dont  vous  ferez  la  farce  des  perles  que 
voici i  &  en  méme-tems  elle  ouvrit  le  coffret, 
&  lui  montra  les  perles. 

Le  chef  de  cuifîne ,  qui  jamais  n'avoît  en- 
tendu parler  d'une  farce  pareille  ,  recula  deux 
pas  en  arrière  ,  avec  un  vifage  qui  marquoit 
affjz  fa  penfée.  La  princefle  pénétra  cette  pen- 
fée.  Je  vois  bien,  dit -elle,  que  tu  me  prens 
pour  une  folle  ,  de  t'ordonner  un  ragoût  dont 
tu  n'as  jamais  entendu  parler,  &  dont  on  peut 
dire  certainement  que  jamais  il  n'a  été  fait. 
Cela  eft  vrai,  je  le  fa's  comme  toi  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  folle  ,  &  c'eft  avec  tout  mon  bon  fens 
que  je  t'ordonne  de  le  faire.  Vas ,  invente ,  fais 
de  ton  mieux  ,  &  emporte  le  coffret  ;  tu  me 
le  rapporteras  avec  les  perles  qui  referont ,  s'il 
y  en  a  plus  qu'il  n'en  eft  befoin.  Le  chef  de 
culfine  n'eut  r.en  à  répliquer  ;  il  prit  le  coffret 
èc  l'emporta.  Le  même  jour  enfin ,  la  princeffe 
Fariïade  donna  fcs  ordres  pour  faire  en  forte 
que  tout  fût  net .  propre  &  arrangé  ,  tant  dans 

la 
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îa  maifon  que  dans  le  jardin  ,  pour  recevoir  le 
fultan  plus  dignement. 

Le  lendemain  les  dc^jx  princes  éto'ent  fur 
le  lieu  de  la  cbafle  ,  lorfque  le  fultan  de  Perfe 
y  arriva.  Le  fultan  commença  la  chaffe  ;  &:  il 
la  continua  jufqu'à  ce  que  la  vive  ardeur  du 
foleil ,  qui  s'approchoit  du  plus  haut  de  l'ho- 
rifion  ,  l'obligea  de  la  finir.  Alors ,  pendant  que 
le  prince  Baliman  demeura  auprès  du  fultan 
pour  l'accompagner ,  le  prince  Pervlz  fe  mit 
à  la  tête  de  la  marche  ,  pour  montrer  le  che- 
min ;  &  quand  il  fut  ù  la  vue  de  la  maifon ,  il 
donna  un  coup  d'éperon  pour  aller  avertir  la 
prlncelTe  Parizade  que  le  fultan  arrivoît  ;  mais 
des  gens  de  la  princefTe  qui  s'étoient  mis  fur 
les  avenues  par  fon  ordre ,  l'avoient  déjà  aver- 
tie ,  &  le  prince  la  trouva  qui  attendoit ,  prête 
à  le  recevoir. 

Le  fultan  arriva ,  &  comme  il  fut  entré  dans 
la  cour ,  &  qu'il  eut  mis  pié  à  terre  devant  le 
veftlbule ,  la  princefTe  Parizade  fe  préfenta  & 
fe  jeta  à  fes  pies  ;  &  les  princes  Bahman  & 
Pervlz  ,  qui  étoient  préfens ,  avertirent  le  ful- 
tan que  c'étoit  leur  fceur ,  &  le  fupplièrent 
d'agréer  les  refpsdts  qu'elle  rendolt  à  fa  ma- 
j.efté. 

Le  fultan  fe  baiffa  pour  aider  la  prlnLeffe  à 
fe  relever  ;  &  après  l'avoir  confidérée  &  admiré 
Tome  X\.  G  g 
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quelque  tems  l'éclat  de  fa  beauté ,  dont  il  fut 
ébloui',  fa  bonne  grâce  ,  fon  air  ,  &  un  je  ne 
fais  quoi  qui  ne  reiTentoit  pas  la  campagne  où 
elle  demeuroit  :  Les  frères,  dit- il,  font  di- 
gnes de  la  fceur ,  dz  la  foeur  eft  digne  des  frè- 
res ;  &  à  juger  de  l'intérieur  par  l'extérieur  , 
je  ne  nî'étonne  plus  que  les  frères  ne  veuil- 
lent rien  faire  fans  le  confentement  de  la  faur  : 
mais  j'efpère  bien  la  connoître  mieux  par  cet 
endroit-là ,  que  par  ce  qui  m'en  paroît  à  la  pre- 
mière vue ,  quand  j'aurai  vu  la  maifon. 

Alors  la  princefle  prit  la  parole  :  Sire  ,  dit- 
elle  ,  ce  n'eft  qu'une  maifon  de  campagne ,  qui 
convient  à  des  gens  comme  nous  qui  menons 
une  vie  retirée  du  grand  monde  ;  elle  n'a  rien 
de  comparable  aux  maifons  des  grandes  villes, 
encore  moins  aux  palais  magnifiques  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  des  fultans.  Je  ne  m'en  rap- 
porte pas  entièrement  à  votre  fentiment  ,  dit 
très-obligeamment  le  fultan  ;  ce  que  j'en  vois 
d'abord  fait  que  je  vous  tiens  un  peu  pour  fuf- 
peftc.  Je  me  réfcrve  à  en  porter  mon  juge- 
ment quand  vous  me  l'aurez  fait  voir  ;  paflez 
donc  devant  ,  &  montrez-moi  le  chemin. 

La  princeiTe  ,  en  laiflant  le  fallon  à  part  , 
mena  le  fultan  d'appartement  en  appartement  , 
&  le  fultan ,  après  avoir  confidéré  chaque  pièce 
avec  attention ,  &  les  avwir  admirées  par  len^ 
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^îverfité  :  Ma  belle  ,  dit -il  à  la  princeiTe  Pari- 
"ïade  ,  appeliez  -  vous  ceci  une  maifon  de 
tampagne  ?  les  villes  les  plus  belles  &  les  plus 
grandes  feroient  bientôt  défertes  ,  fi  toutes  les 
ïTiaifons  de  campagne  reffembloient  à  la  vôtre»» 
Je  ne  m'étonne  plus  que  vous  vou^  y  plaifieii 
fi  fort ,  &  que  vous  mc'prifiez  la  ville  :  faites** 
moi  voir  aulTi  le  jardin;  je  m'attends  bien  qu'il 
correfpond  à  la  maifon. 

La  princeffe  ouvrit  une  pôrtô  qui  dônriott 
fur  le  jardin  ;  &  ce  qui  frappa  d'abord  les  yeuîé 
du  fui  tan  ,  fut  la  gerbe  d'eau  jaune  couleur 
d'or.  Surpris  par  un  fpeâ:acle  fi  nouveau  pour 
lui  ,  &  après  l'avoir  regardée  un  teifis  ateô 
admiration  :  D'où  vient  cette  eau  merveilieufe^ 
dit-il  ,  qui  fait  tant  de  plaifir  à  voir  ?  où  en  eft 
la  fource  ?  &  par  quel  art  en  a-t-on  fait  un  jet 
fi  extraordinaire  ,  &  auquel  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  pareil  au  monde  ?  Je  veux 
voir  cette  merveille  de  près  ;  &  en  difant  ces 
paroles  il  avança.  La  princefle  continua  de  le 
conduire  ,  &  elle  le  mena  par  l'endroit  ou 
l'arbre    harmonieux    étoit    planté» 

En  approchant  ,  le  fultan  qui  entendît  urî 
concert  tout  différent  de  ceux  qu'il  eût  jamais 
entendus  ,  s'arrêta  ;  &  cherchant  Aqs  yeux  oiï 
étoient  les  muficiens  ,  &  comme  il  n'en  vit  au-» 
cun  ni  près  ni  loin  ,  &  que  cependant  il  en-^ 
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tendoit  le  concert  aflez  diftindement ,  dont  il 
étoit  charmé  :  Ma  belle  ,  dit-il  ,  en  s'adrefTant 
à  la  princelle  Parizade  ,  où  font  les  muUciens 
que  j'entens  ?  font-ils  fous  terre  ,  font-ils  in- 
vifibles  dans  l'air  ?  Avec  des  voix  fi  excellen- 
tes &  fi  charmantes  ,  ils  ne  hafarderoient  rien 
de  fe  laifTer  voir  ,  au  contraire  ils  feroient 
plaifir. 

Sire  ,  répondit  la  princefTe  en  fouriant  ,  ce 
ne  font  pas  des  muficiens  qui  forment  le  con- 
cert que  vous  entendez  ,  c'eft  l'arbre  que  votre 
majefté  voit  devant  elle  qui  le  rend;  &  fi  elle, 
veut  fe  donner  la  peine  d'avancer  quatre  pas  , 
elle  n'en  doutera  pas  ,  &:  les  voix  lui  feront 
plus  diftindes. 

Le  fultan  s'avança  ,  &  il  fut  fi  charmé  de  la 
douce  harmonie  du  concert ,  qu'il  ne  fe  laflbit 
pas  de  l'entendre.  A  la  fin  il  fe  fouvint  qu'il 
avoit  à  voir  l'eau  jaune  de  près  ;  ainfi  ,  en  rom- 
pant fon  filence  :  Ma  belle  ,  demanda-t-il  à  la 
princeiTe  ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  cet  arbre 
admirable  fe  trouve-t-il  par  hafird  dans  votre 
jardin  ?  eft-ce  un  préfent  que  l'on  vous  a  fait  ? 
ou  l'avez-vous  fait  venir  de  quelque  pays  éloi- 
gné ?  Il  faut  qu'il  vienne  de  bien  loin  ;  autre- 
ment ,  curieux  des  raretés  de  la  nature  ,  com- 
me je  le  fuis  ,  j'en  aurois  entendu  parler  ;  d« 
<juel  nom  l'appelez-vous  ? 
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■  Slrc  ,  répondit  la  princefle  ,  cet  arbre  n'a 
pas  d'autre  nom  que  celui  d'arbre  qui  chante, 
&  il  n'en  croît  pas  dans  le  pays  ;  il  feroit  trop 
long  de  raconter  par  quelle  aventure  il  fe  trou" 
ve  ici.  C'eH:  une  hiftoire  qui  a  rapport  avec 
l'eau  jaune  &  avec  l'oifeau  qui  parle  qui  nous 
cft  venu  en  même  tems  ,  &  que  votre  majefté 
pourra  voir  après  qu'elle  aura  vu  l'eau  jaune 
d'auffi  près  qu'elle  le  fouhaite.  Si  elle  l'a  pour 
agréable  ,  j'aurai  l'honneur  de  la  lui  raconter 
quand  elle  fe  fera  repofée  Se  remife  de  la  fati- 
gue de  la  chafle ,  à  laquelle  elle  en  ajoute  une 
nouvelle  ,  par  la  peine  qu'elle  fe  donne  à  la 
grande  ardeur  du  foleil. 

Ma  belle  ,  reprit  le  fultan  ,  je  ne  m^apper- 
çois  pas  de  la  peine  que  vous  dites,  tant  elle 
eft  bien  récompenfée  par  les  chofes  merveil- 
leufes  que  vous  me  faites  voir  ;  dites  plutôt 
que  je  ne  fonge  pas  à  celle  que  je  vous  don- 
ne ;  achevons  donc  ,  &  voyons  l'eau  jaune  ,  je 
meurs  déjà  d'envie  de  voir  &  d'admirer  l'oi- 
feau qui  parle. 

Quand  le  fultan  fut  arrivé  au  jet  d'eau  jau- 
ne ,  il  eut  long-tems  les  yeux  attachés  fur  la 
gerbe  ,  qui  ne  ceflbit  de  faire  un  effet  m^er- 
veilleux  en  s'élevant  en  l'air  ,  &  en  retombant 
dans  le  baffin.  Selon  vous  ,  ma  belle  ,  dit-il  , 
^n  s'adreffaat  toujours  à  la  princefle  ,    cette 
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eau  n'a  pas  de  fource  ,  &  elle  ne  vient  d'au- 
cun endroit  aux  environs  ,  par  un  conduit 
amené  fous  terre  ;  au  moins  je  comprens 
qu'elle  efl  étrangère ,  de  même  que  l'arbre  qui 
chante. 

Sire  5  reprit  la  princeffe  ,  la  chofe  eft  comme 
votre  majefté  le  dit  ;  ôc  pour  marque  que  l'eau 
ne  vient  pas  d'ailleurs ,  c'cft  que  le  baffin  ei\ 
d'une  feule  pièce ,  &  qu'ainfi  elle  ne  peut  ve- 
nir ni  par  les  côtés  ,  ni  par-defTous  ;  &  ce  qui 
doit  rendre  l'eau  plus  admirable  à  votre  ma- 
jefté  ,  c*eft  que  je  n'en  ai  jeté  qu'un  flacoa 
dans  le  baffin  ;  &  qu'elle  a  foifonné  comme  elle 
le  voit  ,  par  une  propriété  qui  lui  efl:  particu- 
lière. Le  fultan  enfin  s'éloignant  du  ba(Tin  :  En 
voilà  3  dit-il  ,  allez  pour  la  première  fois  ,  car 
je  me  promets  bien  de  revenir  fouvent  ;  me» 
nez-moi  ,  que  je  voye  l'oifeau  qui  parle. 

En  approchant  du  fallon ,  le  fultan  apperçut 
fur  les  arbres  un  nombre  prodigieux  d'oifeaux 
qui  remplifiToient  l'air  chacun  de  fon  chant  & 
de  fon  ramage.  Il  demanda  pourquoi  ils  étoient 
là  afTemblés  plutôt  que  fur  les  autres  arbres 
du  jardin  ,  où.  il  n'en  avoit  ni  vu  ni  entendu 
chanter.  Sire  ,  répondit  h  princeffe ,  c'eil  qu'ils 
viennent  tous  des  environs  pour  accompagner 
le  cliant  de  l'oifeau  qui  parle..  Votre  majcfté 
peut  l'appercevoir  dans  la  cage  qui  eft  poféçj 
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fur  une  des  fenêtres  du  fallon  où  elle  va  er> 
trer  ;  &  fi  elle  y  fait  attention  ,  elle  s'apper- 
ccvra  qu'il  a  le  chant  éclatant  au-deflus  de 
celui  de  tous  les  autres  oifeaux ,  n\ême  du  rof- 
{îgnol  ,    qui  n'en  approche  que    de  bien  loin. 

Le  fultan  entra  dans  le  fallon  ;  &  comme 
Toifeau  continuolt  fon  chant  :  Mon  efclave  ,  dit 
la  princeffe  ,  en  élevant  la  voix  ,  voilà  le  ful- 
tan ,  faites-lui  votre  compliment.  L'oifeau  cqC" 
fa  de  chanter  dans  le  moment  ,  &  tous  les  au- 
tres oifeaux  cefsèrent  de  même  :  Que  le  fjî- 
tan ,  dit-il ,  foit  le  très-bien  venu  ,  que  dieu  le 
comble  de  profpérités  &  prolonge  le  nombre 
de  fes  années.  Comme  le  repas  étoit  fervi  fur 
le  fofa  près  de  la  fenêtre  oii  étoit  l'oifeau  ;  le 
fultan  ,  en  fe  mettant  à  table  :  Oifeau  ,  dit-il , 
je  te  remercie  de  ton  compliment  ,  &  je  fuis 
ravi  de  voir  en  toi  le  fultan  &  le  roi  des  oi- 
feaux. 

Le  fultan  qui  vit  devant  lui  le  plat  de  con- 
combres qu'il  croyoit  farcis  à  l'ordinaire  , 
y  porta  d'abord  la  m.ain  ,  &  fon  étonnement 
fut  extrême  de  les  voir  farcis  de  perles. 
Quelle  nouveauté  ,  dit  -  il  ?  à  quel  deffein 
une  farce  de  perles  ?  les  perles  ne  fe  man- 
gent pas.  Il  regardoit  déjà  les  deux  princes  8C 
la  princefle  pour  leur  demander  ce  que  cela 
iîgnifioit  j  mais   l'oifeau  l'interrompit   :  Sire  , 
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votre  majefté  peut-elle  être  dans  un  étonne- 
ment  fi  grand  d'une  farce  de  perles  qu'elle  voit 
de  fes  yeux ,  elle  qui  a  cru  fi  facilement  que 
la  fultane  fon  époufe  étoit  accouchée  d'un 
chien  ,  d'un  chat ,  d'un  morceau  de  bois  ?  Je 
l'ai  cru  ,  repurtit  le  fultan ,  parce  que  les  fa- 
ges-femmes  me  l'ont  ifTurc.  Ces  fages-femmes, 
fire ,  repartir,  l'oifcau .,  étolent  fœurs  de  la  ful- 
tane ,  mais  fœurs  jaîoufes  du  bonheur  dont 
vous  l'aviez  honorée  préférablemcnt  à  elles  ;  & 
pour  fatisfairc  leur  rage ,  elles  ont  abufé  de  la 
facilité  de  votre  majefté.  Elles  avoueront  leur 
crime ,  fi  vous  les  faites  interroger.  Les  deux 
frères  &  leur  fceur  que  vous  voyez,  font  vos 
enfans  qu'elles  ont  expofés ,  mais  qui  ont  été 
recueillis  par  l'intendant  de  vos  jardins  ,  &  nour- 
ris &  élevés  par  fes  foins. 

Le  difcours  de  l'oifeau  éclaira  l'entendement 
du  fultan  en  un  inftant  :  Oifeau ,  s'écria-t-il , 
je  n'ai  pas  de  peine  à  ajouter  foi  à  la  vérité 
que  tu  me  découvres  &  que  tu  m'annonces. 
L'inclination  qui  m'entraînoit  de  leur  côté , 
^  la  tendrefTe  que  je  fentois  déjà  pour  eux  , 
ne  me  difoit  que  trop  qu'ils  étoient  de  mon 
fang.  Venez  donc  ,  mes  enfans  ,  venez ,  ma 
fille  ,  que  je  vous  embrafie ,  &  que  je  vous 
donne  les  premières  marques  de  mon  amour 
&  de  ma  tcndrelfc   de  père.  Il  fe  leva  j  & 
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après  avoir  embrafie  les  deux  princes  &  la 
princefle  ,  l'un  après  l'autre  ,  en  mêlant  fes 
larmes  avec  les  leurs  :  Ce  n'eft  pas  alTez ,  mes 
en  fans  ,  dit -il,  il  faut  auiïi  que  vous  vous 
embrafliez  les  uns  les  autres  ,  non  comme  en- 
fans  de  l'intendant  de  mes  jardins ,  auquel  j'au- 
rai l'obligation  éternelle  de  vous  avoir  confervé 
li  vie  ;  mais  comme  les  miens ,  fortis  du  fang 
das  rois  de  Perfe ,  dont  je  fuis  perfuadé  que 
vous  foutiendrez  bien  la  gloire. 

Après  que  les  deux  princes  ^  la  princefle  fe. 
furent  embraflés  mutuellement  avec  une  fatis- 
fadion  toute  nouvelle  ,  comme  le  fultan  le 
fouhaitoit,  le  fultan  fe  remit  à  table  avec  eux, 
il  fe  prefTa  de  manger.  Quand  il  eut  achevé  : 
Mes  enfans  ,  dit-il ,  vous  connoiflez  votre  père 
en  ma  perfonne  ;  demain  je  vous  amènerai  la 
fultane  votre  mère,  préparez -vous  à  la  rece- 
voir. 

Le  fultan  monta  à  cheval ,  &  retourna  à  fa 
capitale  en  toute  diligence.  La  première  chofe 
qu'il  fit  dès  qu'il  eut  mis  pié  à  terre  en  entrant 
dans  fon  palais  ,  fut  de  commander  à  fon  grand- 
vifïr  d'apporter  toute  la  diligence  poflible  à  faire 
faire  le  procès  aux  deux  fœurs  de  la  fultane.  Les 
deux  fœurs  furent  enlevées  de  chez  elles ,  in- 
terrogées féparément ,  appliquées  à  la  queftion, 
convaincues  &  condamnées  à  être  écartelées  ; 
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&:  le  tout  fut  exécuté  en  moins  d'une  heure 
de  tems. 

Le  fultan  Khofroufchah  cependant  fuivi  de 
tous  les  feigneurs  de  fa  cour  ,  qui  fe  trouvè- 
rent préfcns ,  alla  à  pie  jufqu  a  la  porte  de  la 
grande  mofquée  ;  &  après  avoir  lui-même  tiré 
la  fultanc  hors  de  la  prifon  étroite  où  elle  lan- 
guiiïbit  &  fouffroit  depuis  tant  d*années  :  Ma- 
dame ,  dit  -  il ,  en  l'cmbraflant  les  larmes  aux 
yeux ,  dans  l'état  pitoyable  où  elle  étoit ,  je 
viens  vous  demander  pardon  de  l'injuttice  que  je 
vous  ai  faite ,  Se  vous  en  faire  la  réparation  que 
je  vous  dois.  Je  l'ai  déjà  commencée  par  la' 
punition  de  celles  qui  m'avoient  féduit  par  une 
impofture  abominable,  &  j'tfpère  que  vous  la 
regarderez  comme  entière  ,  quand  je  vous  aurai 
fait  préfent  de  deux  princes  accomplis  &  d'une 
princefie  aimable  &  toute  charmante ,  vos  en- 
fans  &  les  miens.  Venez,  &  reprenez  le  rang 
qui  vous  appartient ,  avec  tous  les  honneurs 
qui  vous  font  dus. 

Cette  réparation  fe  fit  devant  une  multitude 
de  peuple  innombrable  ,  qui  étoit  accouru  en 
foule  de  toute  part ,  des  la  première  nouvelle 
de  ce  qui  fe  paflbit ,  laquelle  fut  répandue  dans 
toute  la  ville  en  peu  de  momens. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  le  fultan  & 
la  fultane  qui  avoit  changé  l'habit  d'humiliatioa 
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&  d'afillclion  qu'elle  portolt  le  jour  de  devant, 
en  un  habit  magnifique,  tel  qu'il  lui  convenoit, 
fuivis  de  toute  leur  cour  qui  en  avoit  eu  l'ordre, 
fe  tranfportèrent  à  h  maifon  des  deux  princes 
ëz  de  la  princefle.  Ils  arrivèrent  ;  &  dès  qu'ils 
eurent  mis  pié  à  terre  ,  le  fultan  préfenta  à  la 
fultane  les  princes  Eahman  &  Perviz  ,  &  la  prin- 
cefle Parizade  ,  &  lui  dit  :  Madame  ,  voilà  les 
deux  princes  vos  fils ,  Si  voici  la  princefle  votre 
fille  ;  embraflez-les  avec  la  même  tendrefle  que 
je  les  ai  embrafles ,  ils  font  dignes  de  moi  & 
dignes  de  vous.  Les  larmes  furent  répandues  en 
«abondance  dans  ces  embraflTemens  û  touchans, 
&  particulièrement  de  la  part  de  la  fultane , 
par  la  confolation  &  par  la  joie  d'embrafTer 
deux  princes  (es  fils  ,  une  princefle  fa  fille  , 
qui  lui  en  avoient  caufé  de  fi  affligeantes  &  fi 
Icng-tems, 

Les  deux  princes  &  la  princefle  avoient  fait 
préparer  un  repas  magnifique  pour  le  fultan  , 
pour  la  fultane  ,  dz  pour  toute  la  cour.  On  fe 
mit  à  table  ;  &  après  le  repas  ,  le  fultan  me- 
na la  fuîtane  dans  le  jardin  ,  où  il  lui  fit  ob- 
ferver  l'arbre  harmonieux  Se  le  bel  effet  de  l'eaii 
jaune.  Pour  ce  qui  ed  de  l'oifeau ,  elle  l'avoit 
Vu  dans  fa  cage  ,  ê^  le  fultan  lui  en  avoit  fait 
l'éloge  pendant  le  repas. 

Quand  il  n'y  eut  plus  rien  qui  obligeât  le 


^.j6  Les  mille  et  une  Nuits, 
ifultan  de  refter  davantage  ,  il  remonta  à  che- 
val ;  le  prince  Bahman  l'accompagna  à  la  droi- 
te ,  &  le  prince  Perviz  à  la  gauche  ;  la  fultane 
avec  la  princefTe  à  fa  gauche  ,  marcha  après  le 
fultan.  Dans  cet  ordre  ,  précédés  &  fuivis  des 
officiers  de  la  cour  ,  chacun  félon  fon  rang  , 
ils  reprirent  le  chemin  de  la  capitale.  Comme 
ils  approchoient ,  le  peuple  qui  étoit  venu  au- 
devant  ,  fe  préfenta  en  foule  ,  bien  loin  hors  des 
portes  ,  &  ils  n'avoient  pas  moins  les  yeux 
attachés  fur  la  fultane  ,  en  prenant  part  à  fa 
joie  ,  après  une  fi  longue  fouflfrance  ,  que  fur  les 
deux  princes  &  fur  la  princefTe  ,  qu'ils  accom- 
pagnoient  de  leurs  acclamations.  Leur  attention 
étoit  attirée  auffi  par  roifeau  dans  fa  cage  , 
que  la  princeffe  Parizade  portoit  devant  elle  , 
dont  ils  admirèrent  le  chant ,  qui  attiroit  tous 
les  autres  oifeaux  ;  ils  fuivoient  en  fe  pofant 
fur  les  arbres  dans  la  campagne  &  fur  les  toîts 
des  maifons  dans  les  rues  de  la  ville. 

Les  princes  Bahman  &  Perviz ,  avec  la  prin- 
ceffe Parizade  ,  furent  enfin  amenés  au  palais 
avec  cette  pompe  ;  &  le  foir  la  pompe  fut  fui- 
vie  de  grandes  illuminations  &  de  grandes  ré- 
jouifTances  ,  tant  au  palais  que  dans  toute  la 
ville  ,  lefquelles  furent  continuées  plufieurs 
jours» 
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LE  fultan  àQS  Indes  ne  pouvoit  s'empêcher 
d*admîrer  la  mémoire  prodigieufe  de  la  fultane 
fon  époufe ,  qui  ne  s'épuifolt  point ,  &  qui  lui 
fourniflbit  toutes  les  nuits  de  nouveaux  diver- 
tiflemens  par  tant  d'hiftoires  différentes. 

Mille  &  une  nuits  s'étoient  écoulées  dans  ces 
innocens  amufemens  ;  ils  avoient  même  beau- 
coup aidé  à  diminuer  les  préventions  fâcheufes 
du  fultan  contre  la  fidélité  des  femmes  ;  fon 
çfprit  étoit  adouci  ;  il  étoit  convaincu  du  mé- 
rite &  de  la  grande  fageffe  dç  Scheherazade. 
Il  fe  fouvenoit  du  courage  avec  lequel  elle  s'é-< 
toit  expofée  volontairement  à  devenir  fon  épou- 
fe ,  fans  appréhender  la  mort  à  laquelle  elle 
lavoit  qu'elle  étoit  deftinée  le  lendemain ,  comr 
me  les  autres  qui  l'avoient  précédée. 

Ces  confidérations  ,  &  les  autres  belles  qua- 
lités qu'il  connoiffoit  en  elle  ,  le  portèrent  en- 
fin à  lui  faire  grâce.  Je  vois  bien  ,  lui  dit-il  , 
aimable  Scheherazade  ,  que  vous  êtes  inépuifa- 
ble  dans  vos  petits  contes  ,  il  y  a  affez  long- 
tems  que  vous  m'en  divertiffez  ;  vous  avez 
appaifé  ma  colère,  &  je  renonce  volontiers  en 
votre  faveur  à  la  loi  cruelle  que  je  m'étois  im- 
pofce  ;  je  vous  remets  entièrement  dans  mes 
bonnes  grâces  ,  &  je  veux  que  vous  foyez  re- 
gardée comme  la  libératrice  de  toutes  les  filles 
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qui  dévoient  être  immolées  à  mon  jufte  ref-' 

fentiment. 

La  princefle  fe  jeta  à  fes  pies  ,  les  embraffa 
tendrement  ,  en  lui  donnant  toutes  les  mar- 
ques de  la  reconnoiflance  la  plus  vive  &  la  plus 
parfaite. 

Le  grand-vifir  apprit  le  premier  cette  agréa- 
ble nouvelle  de  la  bouche  même  du  fultan» 
Elle  fe  répandit  bientôt  dans  la  ville  &  dans 
les  provinces  ;  ce  qui  attira  au  fultan  &  à  l'ai- 
mable Scheherazade  ,  fon  époufe  ,  mille  louan- 
ges &  mille  bénédidions  de  tous  les  peuples 
de  l'empire  des  Indes. 

Fin  du  onzième  Volume. 
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